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DE  LA  HI RE. 

HiLIPPE  DE  LA  HiRE  na- 

pîr  à  Paris  le  l8  Mars  1540. 

^on  père  étoit  Peintre  ordinaire 

du  Koi ,  &  Profefleur  en  fou; 

Académie  de  Peinture  &  de  Sculpture;  lï 

éroit  parvenu  à  ces  titres  ^  &  ,  ce  qui  eft 

encore  plus  ,  à  unç  grande  réputaciofn  ^ 

Tam^  IL  A 
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Tans  jamais  avoir  eu  d  autre  'Maître  qi*' 
Ion  génie  naturel. 

Le  fils ,  ^ui  paroîffoît  auflî  en  ^voit; 
jbeaucoup,  fut  deftiné  à  la  même  proféf- 
fion.  Il  apprit  parfaitement  le  delîîn  y  cn- 
liiice  jU  pcnpedHve,  fi  néceffairc  aux  Pein- 
tre^ &  cependant  àffez  négligée;  &  quoi- 
que jiés  cadrans  n'appartiennent  guère  à  la. 
Peinture,  il  étudia  auflî  la  Gnomonique,. 
jcut-être  parce  que  c'eft  une  efpèce  dé 
jerfpeâive.  Le. plus  léger. prétexte  lui  fiif-% 
lifoit  pour  ^tendre  fes  connoiflances.  Cecr 
jallemblage  de  cercles  qui  forment  la  ffhè- 
ye  ,  &  leurs  prpjedions  fur  difFérens  plans^, 
slm primoient  dans  fon  efprit  avec  une  faci- 
lité luf prenante  ;  Se  il  fembloit  que ,  félon* 
le  fyftême  de  Platon,  ce  ne  fûtqu'une  rénii- 
nifcenCe  de  Ct  que  fon  ame  avoît  fu  autre- 
fois. Il  étoit  ailé  de.prédire  que  ce  jeutie^ 
Peintrô-Iè  changef oit  en  ito  grand  Géof 
mètre.  ' 

Il  perdit  fon  père  à  lage  de  17  ans.  Ut 
tomba  dans  des  infirmité^  contUiuelles  , , 
fur  -  tout  dans  des  "palpitations  de  cœur.- 
très- violentes.  Il  crut  que  le  voyage  dira*, 
lie  ,  qui  lui  étoît  prefque  néceflaire  pour- 
fon  art,  pourroit  auflî  être  utile  à  fa  fan- 
té,  &  il  1  entreprit  en  i6(5ôl 

Dans  ce  Pays ,  où  la  fàvànte  Antiquité^ 
a  laiflTé  plusr  de  refl:es  qu'en  aucun  autre  , 
fi  9Ù  ces  i^réçiçu^  liftes  cm  £kit  lenaîtx?^ 
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plus  d'excellens  Ouvrages  tnpdcrnes,  U, 
ne  s  attacha  d'aboid  qji'à  fe  remp^^lcs: 
yeux  de  cps  diff^rçns  objets,  qui  jettoLônt 
dans  fou  imagination  des-  femçnccs  du 
beau.  Mais  à  Yenife  ,  où  1»  vie  eft  fore 
oifive',  à  moins  qu  où  n  y  foît  plongé  dans  • 
des  plaifirs  qui  nétoicnt.pasjpour lui,  Sc 
en  ce  cas-la  même  encoççt  .^wz  oifive  ,  il 
^'appliqua  fortcmenc  à  la*  Géométrie  ,  & 
principalement  :  aux  .  Setflions»  Coniques 
a  Apollonius.  La  Géométrie  conwiençoic 
à  prévaloir  cher  lui ,.  quoiqije  revêtue  de 
cette  forme  épîneufe  &:  cflfrayante  qu'elle? 
a  fouyerainemenç  dans  les  Livres^  des  An- 
ciens. 5'il  n'y  avoir  préfewcement  .d'aurces 
iVJaîfres  ou/i^p9^llpnius  ôC  Archunède  ,.  1» 
délica,tefle^  de  U 'plupart  des-  Modçmes  ncî 
3€îiaccommoderoit;guère;^^ 

La  vie  retirée  qu'on  mène  en  Ifalie>étoic: 
fort  du  goût  de  M.^  Je  la?  Hire^  Son.  eat^ 
îaçlèrc  (àge&férieux  l'attachoit  à  un  Pays 
où  les  dehoî5  ,.tputu  jau  moins  ^  font  fé- 
lieux  &'(ages» ,  &  où  laîf  de  folie  neft: 
point  un  rnérite  qu'on  af&âe*  Il  aimoir 
ies manières  circonlpedes  &  mcfurées  dcs^ 
Italiens  ^  qui ,  à  la  vérité ,  leur  retranchent 
les  agrémens  de  la  familiarité  feançoife  „ 
mais  auflî  leur  en  épargnent  les  périls.  111 
^nible  que  le  plus  sûr  pour  les  nomme» 
ieroit  de  s'approcher  peu:  les*  uns  les"  au*- 
iceft ^  &  de  fè  cxwxdremutuellement.  Enfîii^ 
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il  auroît  volontiers*  prolonge  fôn-  fe|OUf 

■  en  Itafie  :  mais  fa  mère,  dont  il  étoit  fore 
aimé,  le  rappeloir  avec  trop  d'inftancê.  U 
revint  au  bout  dt  quatre'  ans  ,  \Atn  véTolii. 
d'y  retourner;  ce  qui  cependant  n'a  paseit 
d'exécufiori.  Du  moins  ,  quand  il  ^arioit: 
de  l'Italie ,  c'étëit  toujours  avec  un  plaifîr 

.dont  les  Italiens  euffent  pu' tirer  vanité^,, 

■  d'autant  plus  quis^  féloge  des  m.œurs  érraiï- 
g'ères^'eft  sffez  rare  d^ltis  la  bouclie  des 

-François.  «;  "     « 

Etant  de  retour  ici,  il  continua  fes  étu- 
des géométriques,  toujours  plus  profonde» 
&  plus  {uiyie&.  Mv  Dîefatguès  ,.  qui-  éeok:  ' 
du  petit  nombre  des  Mathértiariciens  ;  db- 
Paris-  y.  &  Mi  Bofle  ,  fameux  Graveuî:'^, 
avoient  faft  une  prennère.  Partie^  d'te. 
Traité  de  la.  coupe  des  pierres  ,  matièrfer 
alors  toute  neuve  :  mais  quand  ils  voulue 
rent  travailler  à  la  feco^.d'e  Partie ,  ils  fen- 
tirent  que  leur  Ge'ertiétrie  s'èmbarraflbiti, 
&  ils  ^adrefsèrent  à  M*  de 'la  Hltes  <iUp„ 
dans  leur  befoîn,-  lesfeeoufut  de  fèpt  prow 

-pofitions  tirées  de  '&  'Théorie  des  Gont- 
ques.  M.  Bofîé  les  fit  itnprimer  en  1672. 

-aans-Hne  B^rochure  in-fôlio.  Ce  fut  p^t- la- 
que M.  de  la  Hire  avoua  au  Public  <^uU. 
étoit  Géomètre.  '  •        .    '  .  ' 

Il  foutint  dignement  ce  lïom  par  qnel-^ 
ques  Ouvrages   qu'il   donna  enfuîte   en 

j6j}:  &  16 j6.  lis  xouloiem  encore  fur  lîeéi 
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^Q||fiîques ,  excepté  un  petit  Traité  de  la 
Oyclofde  courbe  qui  étoit  à  la  mode,  & 
qui  le  méritoit  encore  plus  qu'on  ne 
croyoit  en  ce  temps-là» 

Enfin  ,  la  réputation  de  M,  de  la  Hire 
fût  en  peu  de  temps  au' point  de  le  faire 
fpuhaiter  dans  l'Académie  des  Sciences  j 
&  il  y  entra  en  lÔ'jS. 

Uannée  fuivante ,  il  publia  en  un  Vo* 
lume  in- 12  trôîi  Traités  ,  <jui  ont  pour 
titre  ;  le  premier  :  Nouveaux  EUmens  des 
Seêtions  Coniques;  le  fécond  :  Les  Lieux 
géométriques  ;  le  troifîème  :  La  Confiruc-- 
lion  ou  EffèSUon  des  Equations.  Les  deux 
derniers  principalement  étoient  faits  pour 
développer  les  myftères  de  la  Géométrie 
de  Defcartes.  Ce  grand  Auteur  avoit  laifle 
beaucoup  à  deviner ,  beaucoup  à  éclair- 
cir  •,  6c  y  {élon  le  cîiraélère  des  Livres  ori- 
ginaux ,  Ion  Livre  étoit  propre  à  en  proç^ 
duite  plufieursautfesr  encore  affez  origi- 
naux. Tel  fut  celui  de  M.  de  la.  Hire.  Lés 
prîhcioes  en  étoîent  (î  bitfn  pofes ,  malgré 
la  dimdilté  natiitelle  de  ces  matières-la-,  ' 
aflez  connue  des  Géomètres ,  que  quaml 
phis  de  50  atiy  après  il  en  fut  tjueftioft 
dans  rAcademîe  à  Toccaiion  de  queî-^ 
ques  Ecrits  de  M.  Rolle  ^  M.  de  la  Hirè 
n'eut  befbîn  que  de  confulrer  fortâiicieii 
Ouvrage  &  d^en  reprendre  le  61;  Il  n^ 
fiacoit  rien,  ià.- de  remarquable  j,  s'il  nc;^ 
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un  Traité  de  Gnomonîqiie  ,  qu'il  réittn 

Erima  en  i6<?8  ,  fort  augmenté  &  fortem** 
elli.  Cette  fcience  n  étoit  prefque  qu'une 
pratique ,  abandonnée  le  plus  fouvent  à 
des  ouvriers  peu  intelligens  &  groflîers> 
dont  on  ne  reconnoît  point  les  fautes  ; 
car  chacun  fe  contente  de  fon  cadran , 
&  ne  le  compare  à  rien,  M.  de  la  Hîrè 
éclaira  la  Gnomonique  par  des  principe* 
&  des  démonftrations ,  &  la  réduifit  aux 
opérations  les  plus  sûres  &  les  plus  ai- 
fées  \  8)C  pour  ne  pas  trop  changer  foa 
ancien  état,  il  eut  foin  de  faire  imprimer 
les  démonftrations  dans  un  caradère  di^ 
férent  de  celui  des  opérations ,  &  par-là 
donna  aux  fimples  ouvriers  la  commo* 
dite  de  fauter  ce  qui  ne  les  accommodoît 
pas  :  tant  il  faut  que  la  fcience  ait  de  mé-' 
nagçmens  pour  l'ignorance ,  qui  cft  fon 
aînée,  &  quelle  trouve  toujours  en  pof?» 
ièflîon  ! 

Nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois  Je 
ïa  fameufe  Méridienne  commencée  par 
M.  Picard  en  i65p.  M.  de  la  Hire  la  con- 
tinua du  côté  du  Nord  de  Paris  en  167  j  , 
tandis  que  M,  Cailîni  la  pouflbit  du  côte 
"du  Sud  :  mais  ni  l'un  ni «fautre  ne  finirent 
«ilors.  leur  Ouvrage,  M.  Colbert  etajnt  mort 
en  lôS^î^  cette  grande  entreprrfe  fut  in- 
terrompue i  &  M.  de  Louvois  appliqua 
|€ç  Géoihçttes  de  rAcadérafe  à  de  grands. 

NivelIemMS 
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Nivellem^s  néceflaires  pour  les  aqueduc» 
&  les  conduites  d'eaux  que  vouloir  faire 
le  Rpi.  M.  de  la  Hire  en  1684  fit  le  Ni- 
vellement de  la  petite  rivière  d'Eure  qui 
pafle  à  Chartres  ;  &  il  trouva  qu  en  la  pre- 
nant à  10  lieues  environ  au-delà  de  Char- 
tres ,  elle  étoit  de  81  pieds  plus  haute 
que  le  réfervoir  de  la  grotte  de  Verfaillcs. 
Cette  nouvelle  fut  très  -  agréablement  re- 
çue &  du  Miniftre  &  du  Roi.  On  voyoit 
déjà  les  eaux  d'Eure  arriver  à  Verfailles' 
ie^j  lieues;  mais  M. de  la  Hire  repréfenta 
qu'avant  que  l'on  entreprît  des  travaux  auflî 
confidérables ,  il  étoit  bon  qu'il  recommen- 
çât Je  Nivellement,  parce  qu'il  pouvoir  s'ê- 
tre trompé  dans  quelque  opération  ou  dans 
quelque  calcul  :  ikicérîté  hardie  ,   puif- 
u'elle  étoit  capable  de  jetter  dans  Tefprit 
u  Mitiiftre  des  déâat^||s  de  fon  favoir. 
M.  de  Louvois  ,  impatient  de  fervlr  le 
Roi  félon  fes  goûts  ,  foutenoit  à  M.  de  la 
Hire  qu'il  ne  s'étoit  point  trompé  -,  mais 
celui  -  ci  s'obftinant  dans .  fa,  dangereufe 
modeftie ,  obtint  enfin  la  ^race  de  n  être 
pas  cru  infaillible.  Il  fe  trouva  qu'il  ne  la 
méritoît  pas*,  il  recommença  en  idSy  le 
Nivellement ,  qui  ne  différa  du  premier, 
que  d'un  pied  ou  deux. 

Il  fit  plufîeurs  autres  Nivellemens  par 
les  ordres  du  même  Miniftre  ,  car  alors 
il  étoit  fort  queftion  de  conduire  des  eaux^ 
Tome  IL  h 
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&  Ton  a  Tobligation  à  celle  de  VcrfaiUeJ 
d'avoir  porté  a  un  haut  point  la  fcienco 
du  Nivcllemcnr  &  l'Hydraulique.  Le  Roi 
payoit  les  voyages  &  la  dépenfe  des  Ma- 
thématiciens qu  il  employoit  ;  &  M.  de  la 
Hire  ,   exad  jufquau  fcrupuie  &  jufquà 
la  fiiperftition ,  préfentoit  à  M.  de  Louvois 
des  mémoires  drefles  jour  par  jour,  &  où 
les  fradions  n  croient  pas  négligées.  Le 
Miniftre  ,  avec  un  mépris  obligeant ,  les 
déchiroit  fans  les  regarder  ,  &  il  faifoit 
expédier    des    ordonnances    de   fommes 
rondes ,  où.  il  a'y  avoit  pas  à  perdre. 
"    Il  avoit  affez  accordé  fa  familiarité  àr 
M.  de  la  Hire  ,  qui  neût  pas  manqué 
d'abandonner  tout  pour  fuivre  ces  ouver- 
tures favorables ,  &  ,  pour  en  profiter  ,  fi 
l'efprit  des  Sciences  &  celui  cie  la  Cou? 
n'étoientpas  trogjpfncompatibles.  Dès  qu'il 
avoit  rendu  compte  d'un  travail  qui  lui 
avoit  été  ordonné  ,   il  ne  fongeoit  qu*à 
regagner  fon  cabinet ,  qui  le  rappeloit 
avec  force  :  en  vain  le  Miniftre  vouloît 
le  retenir  s  il  n  avoit  plus  rien  à  lui  dire^ 
Il  ne  pouvoit  ignorer   quune  affiduité 
muette  mène  à  la  fortune  ;  mais  il    ne 
Youlbit  pas  de  fortune  à  ce  prix-là ,  qui 
cffedivemexit  eft  chère  pour  quiconque 
fent  qu  il  a  mieux  à  faire. 

En  i6S^  y  parut  fon  grand  Ouvrage 
intitulé  :  S^ioms  Conick^  inaovem  libres 
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àiflrïbutct.  Ceft  un  in-folio  qui  contient 
toute  la  Théorie  des  Sedioûs  Coniques  , 
fur  laquelle  il  avoit  déjà  beaucoup  pré- 
ludé. On  la  voyoit  pour  la  première  fois 
toute  entière  &  en  corps  ,  déduite  de 
principes  très  -  fimples  &  nouveaux*  Cet 
Ouvrage  eut  une  grande  réputation  dans 
\        toute  l'Europe  favante  ,  &  fit  regarder 
\        M,  de  la  Hire  comme  un  Auteur  original 
\        fur  une  matière  qui  renferme  elle  feule 
prefque  tout  ce  que  la  Géométrie  a  de 
I         plus  lenfiblement  utile  ,  &  qui  en  même 
1         temps  fert  afle?  fouvent  de  bafe  aux  fpé- 
culations  les  plus  élevées. 

Deux  aps  après ,  M.  de  la  Hire  fe  mon-^ 

tra  comme  Aftronome  ,  en  donnant  des 

Tables  du  Soleil  &  de  la  Lune,  &  des 

Méthodes  plus  faciles  pour  le  calcul  de$ 

éclipfes.  Il  y  joignit  en  i68p  Un  Problème 

important  d'Aftronomie  ,  &  la  defcrip- 

tion  d'une  machine  de  fon  invention  qiît 

!        montre  toutes  les  éclipfes  paffées  &  à  ve;- 

'        nir,  &  les  mois  &  les  années  lunaires  avec 

ies  Epades.  Cette  machine  eft  fort  fîm- 

ple  •,  on  la  peut  mettre  avec  une  pendule 

idatis  la  même  boîte  :  elle  fera  mue  par  le. 

I        mouvement  de  la  pendule ,  &  quand  eUe 

eft  difpofée  pour  une  certaine  année,  il  ^ 

n*y  faut  retoucher  qu'au  bout  de  l'an*,  ce 

3ui  ne  confifte  encore  qu'en  une  opératicyn 
un  inft^nt,  &  prefque  imperceptible, 
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On  a  exécuté  pUifîeurs  de  ces  machines 
dans  des  pendules.  On  en  porta  une  à 
TEmpereiir  de  la  Chine,  avec  d'autres  cu- 
riofités  d'Eiuope  ,  qu'elle  effaça  toutes  à 
fes  yeux.  Il  dut  fentir  que  tous  fes  Man- 
darins d'Aftronomie  ,  &  tous  fes  Lettrés , 
quoique  fi  révérés  en  ce  Pays-là,  &  ft 
comblés  d'honneurs,  étoient  bien  éloignés 
d'en  faire  autant. 

Ces  Tables  du  Soleil  &  de  la  Luné  que 
M.  de  la  Hire  donna  en  1687,  il  les' cor- 
rigea enfuite  par  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  d'obfervatiqns  -,  &  en  mêiTie 
temps  il  compofa-  fur  les  fnêmes  fonde- 
mens  celles  de  toutes  les  autres  Planètes. 
Il  publia  le  tout  en  1702  ,  fous  le  titre  de 
Tabula  AJlronomicce  y  Luiovici  Magni  juffu 
&  munijicemiâ  exeratœ.  Nous  en.  avons 
rendu  compte  en  ce  temps-là.  Nous  répé- 
terons feulement  que  dans  ces  Tables  tous 
les  mouvemens  des  Aftres  font  tirés  im- 
médiatement d'une  longue  fuite  d'obfeiv 
vations  afïîducs ,  &  non  d'aucune  hypc- 
thèfe  de  quelques  courbes  décrites  par  les 
corps  céleftes.  Ainfi  l'on  nç  peut  avoir,  en 
Aftronomie ,  rien  de  plus  pur  &  de  plus 
exempt  de  tout  mélange  d'imaginations 
humaines. 

M.  de  la  Hîre  donna  en  l58p,,  outre 
fes  premières  Tables  aftronomiques  ,  un 
petit  Traité  de  Géométtie  pratique,  foiH? 
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le  dtre  S  Ecole  des  Arpenuws.  Il  fut  réim- 
primé en  1692  ,  &  fort  augmenté.  Ls^ 
promptitiide  de  la  réimpreflîon  prouve 
rutilitc  de  ce  petit  Livre  ,  qui  n*avoit 
euère  pu  être  acheté  que  par  ceux  qui 
àevoient  s'en  fervir  -,  &  lutilité  juftifie 
i'Aftronome    de. s'être  abailTé  à  Tarpen* 


tage. 


En  1694,  parurent  de  lui  quatre  Trai- 
tés, qui  furent  imprimés  à  la  fin  du  fécond 
Volume  des  IVfémoires  que  l'Académie 
^onna  en  i6p2  &  16^5. 

Le  premier  de  ces  Traités  efl  fur  les 
Epicycloïdes ,  courbes  comprifes  dans  la 
Jnême  formation  générale  que  la,  Cy- 
cloïde ,  mais  plus  composées ,  &  qui  lui 
fuccédèrent ,  quand  elle  eut  été  prelque 
cpuifée  par  les  Géomètres.  M.  de  la  Hire 
entreprit  cette  matière ,  qui  avoir  le  dou- 
ble cnarmc  &  de  la  nouveauté  &  nde  la 
difficulté.  Il  découvrit  tout  ce  qui  appar- 
renoit  aux  Epicycloïdes  ,  leurs  tangentes  , 
leurs  redifications  ,  leurs  quadratures  , 
leurs  développées.  C'eft-là  tout  ce  que 
peut  fur  les  courbes  la  plus  fubiime  Géo- 
métrie. 

Nous  avons  dit  dans  l'Eloge  même  de 
M.  de  Tfchirnhaus  ,  que ,  quoique  Inven- 
teur des  Cauftiques ,  il  s'étoit  trompé  fur 
celle  du  quart  du  cercle  3  qu'il  avoit  com- 
muniquée à  M.  de  la  Hire ,  en  lui  cachant 
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fréanmoîns  le  fond  de  la  Méthode  5  que 
telui-ci  avoit  toujours  fenti  Terreur,  mal- 
gré des  enveloppes  fpécieufés  &  impo- 
fentes  qui  la  couvroient ,  Se  qu'enfin  il 
avoir  démontré  que  cette  Cauftique ,  qui , 
3  la  vérité  ,  étoît  de  la  longueur  déter- 
fïîinée  par  M.  de  Tfchirnfaaus  ,  n  étoit 
pourtant  pas  la  courbe  qu^l  avoit  cru , 
inais  une  Epicycloïde.  Ce  fut  dans  le 
.Traité  des  Êpicycloïdes*  qu'il  fit  cette 
démonftratîon ,  &  qu'il  remporte  cet 
av^antage  fur  un  aum  grand  Adverfair<5 
tâîncu  dans  le  cœur  de  fes  Etats. 

Un  fruit  plus  confîdérable ,  même  fé- 
lon fon  goût  y  de  fa  Théo^rie  des  Epicy- 
doïdes  ,  ce  fut  Tapplicatioft  utile  qu'il 
en  fit  à  la  Méchanique  :  bonheur  aflez 
tare  en  fait  de  courbes  cuiieufes.  Il  fit 
ïéScxion  que  dans  les  machines  où  il  y  a 
des  roues  dentées ,  c'cft  à  ces  dents  que 
fe  fait  tout  l'effort  ,  &  que  par  confé- 
<5uent  le  frottement  qui  détruit  toujours 
ane  grande  partie  de  l'effet  des  machi- 
nes 5  eft  à  ces  endroits  plus  grande  plus 
nuifible  qae  par-tout  ailleurs.  Oa  auroit* 
pu  diminuer  les  frottemens ,  &  7  ce  qui 
eà  encore  un  avantage,  rendre  les  efforts 
toujours  égaux  ,  en  donnant  aux  dents 
des  foues  une  certaine  figure  qu'il  auroit 
fallu  déterminer  par  Géométrie.  Mais 
C*eft  de  quoi  Ton  ne  s'avifoit  point  ^  au 
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Contraire,  on.abandonnoit  abfolument  à 
la  fantaifie  des  ouvriers  là  figure  de  cei^ 
dents ,  comme  une  choie  de  nulle  confé- 
({uence  :  auflî  les  machines  trompoient-^ 
elles  toujours  lefpérance  &:  le  calcul  des 
Machiniftes.  M.  de  la  Hire  trouva  que 
Ces  dents,  pour 'avoir  toute  la  perfè^îtion 
poffible ,  dévoient  être  en  figure  d'ondefr 
fermées  par  un  arc  d'Epicycloïde.  Il  fit 
exécuter  ion  idée  avec  fuccès  au  Chateaa 
de  Beaulieu  ,  à  huit  lieues  de  Paris ,  dans^ 
toe  machine  à  élever  de  l'eau. 

Il  faut  avouer  que  cette  idée  n*a  été 
cxScutée  que  cette  Fois  -  là  y  une  certaine 
Bitaiîté  veut  qu'entre  les  inventions  il  y; 
en  ait  peu  d'unies ,  &  entre  les  utiles  pe« 
de  fuivies.  L'application  de  la  Cycloïde 
à  la  pendule  a  été  ÊDrt  pratiquée  ,  da 
inoins  en  apparence*,  mais  on  commence* 
à  en  reconnoître  l'inutilité.  L'application' 
d  une  Epicycloïde  aux  dents  des  toats 
ièroit  certainement  utiles  mais  elle  eft 
négligée.  ^  ^ 

.  Le  fécond  Traité  des  quatre  dont  now 
parlons  ,  eft  une  ExpUcaiion  des  ftinci^ 
paux  effets  de  la  Glace  &  du  Froid  j  le 
troifième  eft  fur  les  différences  des  fons  de' 
la  Corde  &  de  la  Trompette  marine  ;  lé 
quatrième  fur  les  différens  accidens  de 
la  Vue. 

Le  dernier  eft  le  plus  curieux  &  le  plus 
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întërcflant.   C'cft  une  Optique  entière  ; 
non  pas  une  Optique  géométrique  qui 
ne  confidère  que  des  rayons  réfléchis  ou 
loftipus  y  réunis  ou  écartés  félon  certaines 
loix,  mais  une  Optique  phyfîque  qui  fup- 
pofé  la  géométrique ,  &  qui  ne  confidère 
-qu'une  lunette   vivante  ^   animée  ^    fort 
compliquée  dans  fa  conftrudion ,  fujette 
•  à  mille  changemens  :  c*eft-à-dire  l'œil  de 
M.  de  la  Hire  examine  tout  ce  qui  peut 
arriver  a  la  vue  ,   fuivant  la  différente 
conftitution  de  Tœil,  ou  les  diiférens  acci^ 
dens  qui  lui  peuvent  furvenir*  Ces  fortes 
de  recherches  particulières  ,  quand  elles 
Xoiit  bien  approfondies ,  embraffent  un  (t 
.  grand  nombre  de  phénomènes  ,  la  plu- 
part fort  compliqués  ,  finguliers  ,  con- 
traires en  apparence  les  uns  aux  autres, 
^u  elles  n'ont  ni  moins  de  difficulté  que 
les  recherches  les  plus  générales ,  ni  peut- 
«tre  rrïême  moins  d'étendue.  Les  principes 
généraux  font  bientôt  faifis  ,   quand  ils 
peuvent  l'être  :  le  détail  eft  infini,  &  fou- 
irent il  déguife  tellement  les  principes  , 
qu'on  ne  les  reconnoît  plus. 

M.  de  la  Hire  en  1 6p  J  donns^  fon  Traité 
'^e  Méchanique.  Il  ne  fe  contente  pas  de 
la  Théorie  de  cette  fcîence,  qu'il  fonde 
liir  des  démonftrations  exades  y  il  s'at- 
tache fort  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  principal 
4âns  la  pratique  des  Arts.  Il  s'élève  n\ême 


©£   M*  Vt   tA  HiRE.  17 

jufqu  aux  principes  de  cet  Art  divin  qui  a 
conftruit  l'Univers* 
,Ceux  qui  ne  voient  les  Mathématique^ 

3ue  de  loin ,  c  eft-à-dire  qui  n  en  ont  pas 
e  connoiffance ,  peuvent  s'imaginer  qu  un 
Géomètre ,  un  Mcchanicien ,  un  Aftrono- 
nie,  ne  font  que  le  même  Mathémati- 
cien :  c'eft  airifi  à^ peu-près  qu'un  Italien  , 
un  François  &  un  Allemand  pafleroient 
àlaChine  pour  Compatriotes.  Mais  quand 
en  eft  plus  înftruit ,  &  qu'on  y  regarde  de 
phis  près,  on  fait  qu'il  faut  ordinairement 
un  homme  entier  pour  embraflèr  une  feule 
pattie  des  Mathématiques  dans  toute  (on 
étendue  ,  &  qu'il  n'y  a^  que  (ïes  hommes 
rares  &  d'une  extrême  vigueur  de  génie 
qui  puiflènt  lei  embraffer  toutes  à  un  cer- 
tain point.  Le  génie  même  j  quel  qu'il  fut, 
n  y  fuffiroît  pas  fans  un  travail  affidu  & 
opiniâtre.  M.  de  la  Hire  joignît  les  deux  , 
&  par -là  devint  un  Mathématicien  unî- 
verfeL  II  ne  fe  bornoît  pas  ençoire  là  ; 
toute  la  Phyfique  étoitdelon  reffort,  j'en- 
tends jufqu'à  la  Phyfique  expérimentale  , 
qui  eft  devenue  fi  vafte.  De  plus ,  il  avoic 
une  grande  connoiffance  du  détail  des 
Arts  ,  pays  très  -  étendu  &  très  -  peu  fré- 
quenté. Un  Roi  d'Arménie  demanda  à 
Néron  un  Adleur  excellent  &  propre  à 
toutes  fortes  de  perfonnages ,  pour  avoir, 
iiifoit-il ,  en  lui  feul  une  Troupe  entière. 
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On  eût  pu  de  mcmc  avoir  en  M.  de  ià 
Hire  feul  une  Académie  entière  deS 
Sciences. 

On  eût  eu  encôté  plus.  îi  ëtoît  depuis 
long  -  temps  Profefïeur  de  TAcadémid 
d'Architeâ:ure  ,  dont  loBjet  eft  prefqu^ 
ehtièremenc  différent  de  tous  ceux  qu  oit 
fe  propofe  ici,  &  il  rempliffoit  cette  place 
comme  fi  elle  eût  fait  fon  unique  occu- 
pation. On  eût  eu  de  lurcroît  en  M.  d^ 
la  Hire  un  bon  Deffinateur  &  un  habile 
Peintre  de  payfage  ^  car  il  réufliffoit  mieur 
en  ce  genre  de  peinture ,  peut-être  parce 
qu'il  a  plus  dfe  rapport  à  la  perfpective  i 
&  à  la  difpofîtion  umple  &  naturelle  des 
objets ,  telle  que  la  voit  un  Phyficieà  qui 
obferve.  Il  eft  vrai  quil  faut  dailleur* 
un  goût  que  le  Phyfîcien  peut  bien  n'a- 
voir pas. 

ïl  fit  çn  1J02  graver  deux  Planifphè-» 
tes  de  16  pouces  de  diamètre  fur  les^ 
deflîns  qu  il  en  avoit  faits.  Les  pofition^ 
principales  ont  été  déterminées  par  fes 
propres  obfervations.  La  projeékion  de 
ces  Planifphères  eft  par  les  pôles  de  TE- 
cliptique  ;  &  îl  Tavoit  choiue  comme  la 
plus  commode ,  parce  que  les  étoiles  fixes 
tournant  autour  de  ces  pôles ,  fuivent  tou- 
jours un  même  cercle. 

En  170-J,  le  Roi  le  chargea  de  placeir 
dans  les  deux  derniers  pavillons  de  Marijr 
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IcS  deux  grands  Globes  qui  y  font  pré- 
fentement.  Comme  l'ouvrage  dura  quel- 
<}ue  temps  ,  le  Roi  avoir  fbuvcnt  la  cu- 
riofité  de  l'aller  voir.  11  en  demandoit 
compte  à  M.  de  la  Hire,  &  rengagcoit' 
dans  des  explications  &  dans  des  aifcours^ 
de  fcience ,  dont  on  s'apperçut  qu'il  étoic 
fort  content.  C'eft  un  avantage  rare  à  un 
Savant  d'être  goûté  par  un  Prince  ;  &  ^ 
pour  tout,  dire  auflS,  c'eft  un  avantage  rard 
a  un  Prince  de  goûter  un  Savant. 

Outre  tous  les  Ouvrages  que  nous  bvom 
rapportés  de  M.  d©  la  Hire  ,  &  dont  le 
dénombrement  n'eft  pas  entièrement  exaéfe 
i  caufe  de  la  multitude ,  on  trouve  une 
grande  quantité  de  morceaux  important 

?u  il  a  répandus ,  foit  dans  les  Journaux  , 
m  dans  les  Hiftoires  de  l'Académie  5 
mais  fur-tout  dans  ces  Hiftoires  où  il  n'y 
a  point  d  année  qu'il  n'ait  enrichie  de  plu- 
fieurjs  préfèns ,  également  confidérables  ^ 
&  par  leur  beauté  Se  parleur  variété.  Nous 
en  avons  trop  parlé  quand  il  en  a  été  qucC 
tion ,  pour  en  parler  encore. 

Il  a  fait  infiniment  plus  que  donner  au 
Public  tant  d'excellens  Ouvrages  de  fa 
compofition  ;  il  lui  a  auffi  donné,  les  Ou- 
vrages d'autrui ,  &  il  n'y  a  pas  plaint  fon 
temps  &  fes  peines.  M.  Picard  ,  qui  avoit 
beaucoup  travaillé  fur  le  Nivellement  ^ 
étant  tombé  malade,  remit  à  M*  de  la  tiirsr 
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tout  ce  qu'il  avoit  fait  fur  cette  matière  > 
&  le  pria  de  le  faire  imprimer  avec  le^ 
changemens  &  les  additions  qu'il  jugerôit 
à  propos.  M.  de  la  Hire  exécuta  fon  in- 
tention par  un  Livre  qui  parut  en  1684  , 
intitulé  :  Traité  du  Nivellement  de  M.  Pi^ 
êard  y  mis  en  lumière  par  M.  de  la  Hire , 
4i^ec  des  additions.  Pareillement  il  mit  au 
jour  en  1 686  le  Traité  du  mouvement  dei 
taux  &  des  autres  corps  fluides  y  Ouvrage 
pofthume  de  M.  Mariotte,  dont  une  par- 
tie étoit  au  net  quand  il  mourût,  &  l'autre 
y  fut  mife  fur  les  papiers  qu'oh  trouva  de 
l'Auteur ,  &  félon  les  vues.  On  pourroît 
croire  que  la  générofité  de  travailler  à 
ces  (bxtes  d'Ouvrages  n  a  pas  été  fi  gran- 
de 3  parce  qu'il  avoit  vécu  en  liaifon  d'ami- 
tié avec  les  Auteujs  :  mais  on  ne  dimi- 
nuera la  gloire  de  fa  générofité ,  qu'en  lui 
accordant  une  autre  lorte  de  gloire  qui  la 
vaut  bien. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  fes  dif- 
férens  travaux  a  dû  donner  l'idée,  non- 
feulement  d'une  extrême  affiduité  dans 
fon  cabinet,  mais  encore  d'une  fanté  très- 
ferme  &  très-vigoureufe.  Telle  auflî  étoîc 
la  fienne ,  depuis  qu'il  avoit  été  guéri  des 
infirmités  de  fa  jeunefle  &  de  fes  grandes 
palpitations  de  cœur  par  une  fièvre  quarte  5 
remède  inefpéré,qui  lui  avoit  donné  beau- 
coup de  confiance  a  la  Nature  ^  &  dimmué 
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d'autant  fon  eftime  pour  la  Médecine. 
Toutes  fes  journées  étoient  d*un  bout  à 
Tautre  occupées  par  Tétude  ,  &  fes  nuits 
très-foavent  interrompues  par  les  obfer- 
vations  aftronomiques.  Nul  divcrcifleiiient 
que  celui  de  changer  de  travail  ;  encore 
eft-ce  un  fait  que  je  hafarde  fans  en  être 
bien  afluré.  Nul  autre  exercice  corporel 

3ue  d  aller  à  l'Obfervatoire ,  à  T Académie 
es  Sciences,  à  celle  d'ArchiteAure  ^^au 
Collège  Royal,  dont  il  étoit  auflî  ProfeC- 
feur.  Peu  de  gens  peuvent  comprendre  la 
félicité  d'un  Solitaire,  qui  l'eft  par  un  choix 
tous  ks  jours  renouvelle.  Il  a  eu  le  bon** 
ieur  que  l'âge  ne  l'a  point  miné  lente- 
ment ,  &  ne  lui  a  point  fait  une  longue 
&  lai^guiffinte  vieîllefTe.  Quoique  fort 
chargé  d'années  ,  il  n'a  été  vieux  qu'en* 
viron  un  mois  ,  du  moins  afl'ez  pour  ne 
pouvoir  plus  venir  à  l'Académie  :  quant 
a  fon  cfprit,  il  n'a  jamais  vieilli.  Après 
des  infirmités  d'un  mois  ou  deux,  il  mou- 
rut (ans  agonie ,  &  en  un  moment ,  le  21- 
Avril  171 8  ,  âgé  de  plus  de  78  ans. 

Il  a  été  marié  deux  fois  ,  &  a  eu  huit 
cnfans.  Chacun  de  ces  deux  mariageg 
aous  a  fourni  un  Académicien. 

Dans  tous  fes  Ouvrages  de  Mathéma-^ 
tique ,  il  ne  s'eft  prefque  jamais  fervi  que 
de  la  Synthèfe  ^  ou  de  U  manière  de  dé!* 
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montrer  des  Anciens ,  par  des  lignes  & 
des  proportions  de  lignes ,  fouvent  diffi- 
ciles à  mivre  ^  à  caufe  de  leur  multitude 
&  de  leur  complication.  Ce  n* cft  pas  qu  il 
jie  fût  TAnalyfe  moderne,  plus  expéditive 
£c  n^oins  embariaffée  \  mais  il  avoit  pris 
de  jeui\efle  l'autre  pli.  De  plus ,  commç 
Jes  vérités  géométriques  découvertes  par 
les  Anciens  font  inconteftabies ,  on  peut 
croire  auflî  que  la  méthode  qui  les  y  9, 
conduits  ne  peut  être  abandonnée  fans 
quelque  péril  \  &c  enfin  les  méthodes  nou- 
velles font  quelquefois  fi  faciles ,  qu'on  fè 
fait  une  efpèce  de  gloire  de  s'en  paffer. 
On  peut  juger  par  -  là  qu'il  n'employoît 
pas  le  calcul  de  l'Infini ,  qu'il  n'a  pour*- 
tant  jamais  défapprouvé  le  moins  du  mon- 
de. Au  contraire  ,  certains  fujets  l'ont 
quelquefois  obligé  à  l'employer ,  mais  ta- 
citement ,  &  prefque  à  la  dérobée  ;  8c 
c'étoit  alors  une  forte  de  triomphe  pont 
les  partifàns  zélés  de  ce  calcul. 

il  ne  croyoit  pas  que  dans  les  matières 

de  pure  Phyfîque  le  fecret  de  la  Nature 

foit  aifé  à  attraper.  Son  explication ,  par 

exemple  ,  des  efièts  du  froid  ,  il  ne  l^ 

.  donnoit  que  pour  un  Syftcme  ,  où  un 

{principe  vraifemblable  étant  pofé  ,  tout 
e  refte  s'en  déduifoit  aShz  bien.  Si  on 
iui  conteftoit  ce  principe ,  oa  étoit  toisc 
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étonné  qu'il  n'en  prenoit  pas  la  défenfc, 
U  fe  conteatoit  d'avoir  bien  raifonné  , 
&ns  prétendre  avoir  bien  deviné. 

Il  avoit  la  policefle  extérieure  ^  la  cir- 
çonlpeâion,  la  prudente  timidité  de  ce 
jsays  qu'il  aimoit  tant ,  de  l'Italie  ;  &  pria 
d  pouvoir  paroître  à  des  yeux  François  un 

Îeu  réfervé ,  un  peu  retiré  en  lui-même, 
[  éroit  équitable  &  défintéreffé ,  non-fèu* 
fejtienr  en  vrai  Philo  fophe ,  mais  en  Chré* 
tien.  Sa  raifon,  accoutumée  à  examiner 
tant  d'objets  diiFérens  ,  &  à  les  difcuter 
avec  curîotîté ,  s'arrêtoit  tout  court  à  la 
vue  de  ceux  de  la  Religion  >  &  une  piété 
foJide,  exempte  d'inégalité^  de  lîngula-». 
rite,  a  régné  fur  tout  le  cours  de  fa  vie, 
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DE  MONSIEUR 

DE  LA  PAYE. 

Jean-Elie  Leriget  de  JCA  Fayk 
naquit  à  Vienne  le  i  y  Avril  1671  de 
Pierre  Lerîget  de  la  Paye  J  Ecuyer ,  Rece- 
veur-Général des  Finances  de  Dauphiné  , 
&  d'Anne  Héraut.  Le  père  étoit  homm« 
4e  Beiies-Lettres^  malgré  un  genre  de  vÎQ 
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&  des  occupations  qui  en  paroiflènt  afle» 
éloignées.  Deux  fils  qu'il  a  eus  héritèrent 
de  lui  cette  inclination  \  mais  la  Nature 
fît  leur  partage  ^  de  forte  que  Taîné  eut 
plus  de  goût  pour  les  Sciences  féricufes  , 
&c  le  cadet  pour  les  agréables. 

Le  P.  Loup ,  Jéfuîte ,  habile  Mathé- 
maticien ,  trouvant  beaucoup  d'ouverture 
d'efprit  à  cet  aîné  dont  nous  parlons  ,  lui 
apprit  les  éiémens  de  Géomécrie.  Le  Dif- 
ciple  fe  portoît  à  ces  connoiflances  avec 
d'autant  plus  cf^rdeur ,  qu'il  les  croyoit 
utiles  au  métier  de  la  guerre  qu'il  vouloit 
cmbrafTer.  Son  impatience  d'y  entrer  fot 
fi  vive  ,  qu'à  l'âge  de  ip  ans  il  s'enrôla 
comme  fimple  Cavalier  :  aftion  où  un 
jeune  homme  facrifioit  une  petite  jdélica- 
tefle  d'honneur,  à  l'emprefTcment  d'acqué- 
rir un  honneur  plus  folide.  A  peine  étoit-il 
Soldat ,  qu'il  te  trouva  à  la  bataille  de 
Fleurus. 

Peu  de  temps  après  ,  il  prit  une  route 
plus  convenable.  Il  entra  dans  les  Mouf- 

Îuetaîres  du  Roi  ^  de-là  il  fut  Enfeigne 
ans  le  Régiment  des  Gardes  s  &  il  étoit 
Lieutenané ,  &  fervoit  dans  l'Armée  du 
Maréchal  de  Bouflers  ^  lorfque  fe  donna 
le  combat  d'Eckeren  près  d'Anvers,  ea 
1703.  Sa  Compagnie  n  étoit  point  com- 
mandée ,  &  il  la  laiffa  au  Camp  pour  aller 
joindre^  comme  Volontctire ,  ua  détache* 

mefit 
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ttîcnt  de  Grenadiers^  Quiqonque  cherche 
ces  occafions  où  fon  devoir  ne  l'appelle 
point ,  fait  alTez  qu'il  ne  fuiEroit  pas  d'y^ 
bien  faire. 

Il  fut  Capitaine  aux  Gardes  en  la  même 
année  1703.  H  étoit  à  la  bataille  de  Ra- 
milliés  &  à  celle  d'Oudenarde.  Dans  cette 
dernière,  il'commandoit  un  Bataillon,  & 
fe  diftingua  beaucoup.  Il  s'eft  trouvé  àuflî 
aux  Sièges  de  Douay  &  du  Quefnoy  dans 
une  même  campagne,  . 

La  plupart  des  gens  de  guerre  font  leur 

métier  avec  beaucoup  de  courage  -,  il  en 

eft  peu,  qui  y  penfent  :  leursrbras  agiflent 

au(n  vigoureufement  que  Ton  veut  v  leur 

tête  fe  repofe ,  &  ne  prend'  prefque  part 

arien.  M.  de  la  Paye  fe  bàttoit  comme 

eux;  mais  hors  de-là  il  étoit  plus  occupé 

qu'eux  de  vues  &  de  réflexions.  Il  ne  laîf- 

foit  pas  fa  Géométrie  oifive  -,  il  levoir  des 

plans ,  il  imaginoit  des  machines  pour  le 

paflàge  des  rivières^  ou  pour  le  tranfport 

des  pièces  d'artillerie^  enfin  il  faifoit  des 

découvertes  dans  la  fcience  de  la  ^guerre  3 

qui,  comme  toutes  les  autres ,  peut  encore 

être  perfedionnée  ,  &  ne   le  fera  i^ucre 

plus  promptement  ,   quoiqu'elle,  foit  la 

plus  cultivée  de  toutes.  Par -là  il  fe  fit  un 

accès  fort  agréable  auprès  de  feu  Monfei- 

gneur  le  Duc  de  Bourgogne  ,  qui  aimoic 

TomQ  IL  C 
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que  Ton  pensât ,  &  qui  goûtoît  (es  idéef.. 
En  dernier  lieu  M.  de  la  Paye  lui  avoit 
préfenté  un  projet  pour  enrégimenter  un 
nombre  d'ouvriers  capables  d'exécuter 
tous  les  ouvrages  nécenaîres  à  la  guerre  , 
Se  le  Prince  l'avoir  approuvé  au  point  de 
promettre  à  l'Auteur  qu'il  lui  feroit  don- 
ner le  commandement  de  ce  Corps.  Mais 
fa  paix  fe  fit  en  ce  temps-là  j  le  projer 
-  demeura  inutile ,  Se-  celui  même  qui  Ta- 
voit  conçu  n'y  eut  pas  de  fegrer.  Seule- 
ment feroît-il  à  fouhaiter  qtfil  ne  fut  pas 
perdu  pour  toujours  ,  comme  il  le  fera 
apparemment  avec  une  infinité  d'autre$ 
cnofes  utiles  ,  qu'il  femble  que  quelque 
génie  malin  nous  tire  d'entre  les  mains. 

La  paix  remit  entièrement  M.  de  la 
Taye  aux  Mathématiques ,  dont  il  com- 
mença à  faire  une  étude  plus  faivie.  Il 
^  /appliqua  paiticulièr'ement  à  la  Mécha- 
nique  &  à  la  Phyfique  expérimentale  ,  & 
il  n'y  plaignît  pas  les  dépenfes  qu  il  pou- 
voit  dérober  aux  befoîns  indifpenfables  de 
fa  condition  ;  témoin  ,  entr'autres^curîofî- 
tés  de  fon  cabinet ,  une  pierre  d'aiman  dé 
deux  mille  livres ,  que  beaucoup  d'autre§ 
gens.de  guerre  n'auroient  pas  gardée  long- 
temps. Âuflî  avoit'il  aflez  étudié  cette  ma- 
tière de  î'aiman ,  &  il  préparoit  fur  cela 
des  expérîf:nces  &  àcs  réflexions  nouvel- 
les ,  qui  auroient  ou  encore' augmerité^  ou 
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%tpliqué  en  partie ,  mais  plutôt  augmenté 
Cette  merveille- 
Un  dernier  Règlement  donné  à  TAca- 
demie  au  commencement  de  171^ ,  lut 

Îroduifit  aufShtôt  de  nouveaux  Sujets ,  8c 
1.  de  k  Faye  fiit  du  nombre.  Son  aflî-^ 
duité  prouva  qu  il  ne  fe  contentQit  pas  dit 
fimplc  titre  d'Académicien.  La  première 
année  il  rie  fut  queflîduj  peut-être  s'étu-- 
dioit-il  dans  le  mence  à  prendre  le  ton  de 
la  Compagnie  :  la  féconde  ^  il  commença 
à  parler  &  à  donnpr  des  morceaux  de  ùt 
compofition*,  mais  il  les  dbnnoit  avec  une 
modieftie  &  une  eijpèce  de  timidité  qui 
féyoît  tout-à- fait  bien  à  un  homme  de 

fuerre  tranfplanté  dans  une  AiTemblé*  de 
avans. 
La  première  chofe  qu  il  aît  fait  voir 
ici ,  a  été  une  macliine  a  élever  les  eaux  , 
qu'il  avoit  fondée  fur  une  idée  géomé* 
trique  aflez  fine  &  fort  neuve.  Quand  le 
Czar  honora  TAcadémie  de  fa  préfence  , 
elle  fe  para  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  propire  à  frapper  les  yeux  de  ce 
Prince ,  &  la  machine  de  M.  de  la  Faye 
en  fit  partie. 

Il  a  expliqué  auflî  la  formation  de» 

Êierres  de  Florence  ,  qui  font  des  Ta- 
leaux  namrels  des  plantes  ^  de  buiffons, 
quelquefois  de  clochers  &  de  châteaux* 
Quel  PeintïC  ics  ^  deffinés  !  M-  de  la  Faye 

Cii 
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traite  cette  queftion  ,  qui  dépend  d'une 
Phyfique  aflez  déliée  ,  &  d'une  obferva-r 
lion  curieufe  de  faits  fouvent  négligés , 
même  par  les  Philofophes. 

Ces  deux  Mémoires  font  imprimés  dans 
le  Volume  de  1717,  auquel  ils  appartien- 
nent. Ils  donnoient  beaucoup  d'efpérance 
pour  les  années  fuiyantes  ;  mais  1  Auteur 
n  a  pas  aifez-  vécu.  Il  faut  avouer  que  fa 
vie  étoit  un  peu  trop  conforme  à  fa  prin- 
cipale profemon  ;  &  apparemment  elle 
en  a  été  plus  courte.  Sa  fanté  vint  à  s'af- 
foiblirconHdérablement  &  promptement, 
&  il  mourut  âgé  de  ^7  ans  le  20  Avril 
J718. 

Il  n  a  laiffé  qu'un  fils  de  fon  mariage 
avec  demoifelle  Marie  le  Gras  >  d  une  an- 
cienne famille  de  Robe^  déjà  connue  fous 
Henri  II,  Dame  d'une  vertu  &  d'un  mé- 
rite relpeâiable. 

Il  avoir  une  gaieté  naturelle  ,  un  ton 
agréable  de  plaifanterie,  qui  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  périileufes  fàifbit  briller 
fon  courage  ,  &  hors  de -là  cachoît  un 
favdir  qui!  ne  lui  convenoit  pas  d'étaler. 
On  pouvoit  fentir  qu'il  eût  été  volontiers 
jufqu'à  Tironie  ;  m,ais  il  diflîmuloit  ce 
penchant  fous  des  dehors  fort  polis,  & 
jnême  flatteurs.  Il  (avoit  bien  réparer  par 
jTes  manières  le  tort  qu'il  avoit  d'être  Géo- 
xnètre  &  Phydcleo.  Les  i&^eurs  que  U 
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Fortune  lui  devoir  dan^  fon  métier ,  il  lei 
attendoit  fans  agitation  &  fans  inquié- 
tude, parce  quil  les  attendoit  comme  des 
faveurs  dues  par  la  fortune*  Une  ambi-» 
non  fi  éclairée  n  altéroit  pas  la  tranquil- 
lité de  fon  âme ,  &  en  général  rien  ne 
laltéroit.  Ce  courage  intérieur  &  railbnné 
apparténoit  plus  au  Savant  &  au  Philofb- 
phc  qu  au  Cîuerrier  même.  Il  étoit  fort 
charitable,  fur- tout.à  l'égard  des  honnêtes 
gens,  que  les  malheurs  publics  ou  particu- 
liers réduifoient  à  implorer  le  fècours 
dautrai  j  &les  libéralités  qu'il  leur  faifoit 
étoient  ordinairement  ^proportionnées  à 
leur  condition.  La  plus  grande  valeur 
guerrière  n'égale  point  cette  vertu.  Il  eft, 
fans  comparaifon ,  plus  commun  ,  &  par 
conféquent  plus  facile  d'expofer  fa  vie  à 
des  périls  évid^  &  prelque  inévitables , 
que  de  fecourir  en  pure  perte  ,  non  pas 
un  inconnu ,  mais  fon  ami. 
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nE  M.  FAGON, 

VjUY-CnESCENT  FagON  naquit  à 
Paris  le  II  Mai  1^38  ds  Henri, Fagon  , 
Commiffaire  ordinaire  des  Guerçes  ^  fiç 
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de  Loulfe  <îe  la  Broffe.  Elle  ^toit  nlece  is 
Guy  de  la  Brofle  ,  Médecin  ordinaire  du 
Roi  Louis  XIII,  &  j&étit-fils  d'un  Mé- 
decin ordinaire  de  Henri  IV. 

Dès  îe  temps  .de  Henri  I V,  on  s  était 
apperçu  que  la  Botanique ,  (î  nécefTaire  à 
la  Médecine  ,  devoir  être  étudiée ,  non 
dans  les  Livres  des  Anciens ,  où  elle  eft 
fort  cônfufe ,  fort  défigurée  &  fart  impar- 
&ite,  mais  dans  les  campagnes  ;  réS&xioti 

2ui ,  quoique  trés-fimple  &C  très-naturelle^ 
it  ancz  tardive.  On  avoir  vu  auflî  que  le 
travail  d  aller  chercher  les  plantes  dans  les 
campagnes  étoit  immcnfe,  &  qu'il  feroic 
d'une  extrême  commodité  d*en  raffcm- 
bler  le  plus  grand  nombre  qu'il  fe  pour- 
Toit  dans  quelque  jardin ,  qui  deviendroit 
le  Livre  commun  de  tous  les  Etudians  , 
&  le  feul  Livre  infaillible.  Ce  fat  dan^ 
Cette  vue  qne  'Henri  IV  fit  conffruire  à 
Montpellier  en  iyp8  le  Jardin  des  Planâ- 
tes, dont  l'utilité  fe  rendit  bientôt  três-fen- 
uble,  &  qui  donna  un  nouveau  luftre  à  là 
Faculté  de  Médecine  de  cette  Ville;  M.  de 
la  Broflè  ,  piqué  d'une  louable  jaloufie 
pour  les  intérêts  de  la  Capitale ,  obtînt 
du  Roi  Louis  XIII ,  par  un  Édit  de  1626  , 
que  Paris  auroit  le  même  a^vantage.  Il  flic 
fait  Intendant  de  ce  Jardin,  dont  il  étoit 
proprement  le  Fondateur.  Il  paffa  erifiîite 
fik  ani  a  difpofex  le  lieu  tel  qu  il  c& 
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fréfentement ,  à  en  faire  les  bâtîmens,  à  y 
raflembler  des  plantes  au  nombre  de  plu9 
de  2000.  Il  y  logeoit ,  &  il  avoit  chez 
lui  Madame  Fagon  fa  nièce,  lorfquelle 
mit  au  monde  M.  Fagon*  Deux  ans  aprci 
fafiaiflance,  c'eft-à-dire  en  164O,  M-  de 
la  BrolTe  fit  l'ouverture  du  Jardin  Royal 
pour  Ja  démofiftration  publique  des  plari- 
tts.  Ainfi  M.  Fagon  naquit  &  dans  le.  Jar- 
din Royal ,  &  prefque  en  même  temps 
que  lui. 

Les  premiers  objets  qui  s^ofïrirent  i  Cti 
yeux  ce  furent  des  plantes  ;  ks  premier* 
iîiots  qu'il  bégaya  ,  ce  furent  des  noms 
de  plantes  :  la  langue  de  la  Botanique 
fiit  fa  langue  maternelle.  A  cette  pre- 
tnicrc  liabitude  fe.  joignit  un  go^t  naturel 
&  vif-,  fans  quoi  le  Jatdin  eût  été  inutile. 
Après  fes  études  faites  avec  beaucoup 
^l'application  &  de  fuccès ,  ce-  goût  for- 
tifié encore  par  rexcmple  &  les  conleiis 
de  M.  de  la  Broffe  ,  le  détermina  à  la 
profcflSon  de  la  Médecine.  Etant  fur  les 
bancs ,  il  fit  une  adion  d'une  audace  fi- 
gnalée ,  qui  ne  pduvoit  guère  en  ce  temps- 
Ê  être  entreprife  que  par  un  jenne  hom- 
me ,  ni  juftinée  que  par  un  grand  fuccès  ', 
il  foutint  dans  une  Thèfe  la  circulation 
du  fang.  Les  vieux  Dodcurs  trou>vèren( 
quU  avoio  défendu  avec  efprit  cet  étrange 
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paradoxe.  Il  eut  le  Bonnet  de  'DodeujJ 
en  1664. 

Comme  la  Surintendance  du  Jardin 
Boyal  étoit  attachée  à  la  place  de  pre- 
mier Médecin ,  &  que  Ce  qui  dépend  d'un 
feul  homme ,  dépend  auflî  de  les  goûts  , 
&  a  une  deftinée  fort  changeante  ,   un 
premier  Médecin  >4)eu  touché  de  la  Bo- 
tanique ,  avoit  né^igé  le  Jardin  Royal , 
&  heureufement  Tavoit  aflez  négligé  pour 
le  laiffer  tomber  dails  un  état  où  Ton  ne 
pouvoit  plus  le  foufFrîr.  Il  étoit  Ci  dénué 
de  plantes ,  que  ce  i^'étoit  prefque  plus  dn 
jardin.  M.  Vallot ,  devenu  premier  Mé- 
^  decin ,  entreprit  de  relever  ce  bel  établiC- 
fement  >  &  M.  Fagon  ne  manqua  pas  de 
lui  offrir  tous  fes  loins,  qui  fuçent  reçus 
avec  joie.  Il  alla  en  Auvergne  ,  en  Lan- 
guedoc ,  en  Provence  ,  fur  les  Alpes  & 
lur.  les  Pyrénées ,  &  n*en  revint  qu'avec 
de  nombreufes  colonies  de  plantes  deftî- 
nées  à  rçpeupler  ce   défert.  Quoique  fa 
fortune  fût  fort  médiocre  ^  il  fit  tous  fes 
voyages  à  fes  dépens  ,  pouffé  par  le  feul 
amour  de  la  Patrie  ;  car  on  peut  dire 
que  le  Jardin  Royal  étoit  la  fîenne.  En 
même  temps  M.  Vallot  employoit  tous 
4es  moyens  que  lui  donnoit  fa  place  , 
pour  raflembler  le  plus  qu  il  étoit  poflîble 
de  plantes  étrangères  &  des  Pays  k's  plu$ 
éloignés,  Oa 
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On  publia  en  166^  un  Catalogue  de 
toutes  les  plantes  du  Jardin ,  qui  alloient 
à  plus  de  4C00.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
ailleurs.  Il  eft  intitulé  :  Hortus  Regius.  M. 
Fagon  y  avoit  eu  la  principale  /)art,  &  il 
mit  i  la  tête  un  petit  Poème  latin.  Ce 
concours  de  plantes  ,  qui  de  toutes  les 
parties  du  monde  font  venues  à  ce  ren- 
dez-vous commun  ;  ces  difFérens  Peuples 
végétaux ,  qui  vivent  (bus  un  même  di- 
luât; le  vafte  Empire  de  Flore ,  dont  tou- 
tes les  richeffes  font  raiTemWées  dans  cette 
cfpêce  de  Capitale  ,  les  plantes  le$  plus 
rares  &  les  plus  étrangères ,  telles  que  la 
Sen/îcive  ,  qui  a  plus  a  ame ,  ou  une  ame 
lus  fine  que  toutes  les  autres  ;  le  foin  du 
loi  pour  la  fanté  de  fes  Sujets ,  foin  quî 
àuroit  feul  fuffi  pour  rendre  la  fienne  infi- 
niment précîeufe,  &  digne  que  toutes  le* 
i Jantes  lalutairesy  travaillaflent ,  tout  cela 
bumit  aflez  au  Poëte  :  &  d  ailleurs  on  efl: 
volontiers  Poëte  pour  ce  qu'on  aime. 

A  peine  M.  Fagon  étoit- il  Doi^eur, 
qu'il  eut  les  deux  places  de  ProfelTeur  ea 
Botanique  &c  en  Chymic  au  Jardin  Royal  ; 
car  on  y  avoit  joint  la  thymiç  qui  fàic 
ufage  des  plantes  y  à  la  Botanique  qui  les 
fournit.  Comme  il  avoit  peuplé  de  plan- 
tes ce  Jardin ,  il  le  repeupla  auffi  de  jeu- 
nes Botaniftes  que  fes  leçons  y  attifoient 
de  toutes  parts. 

Tome  IL  -  D 
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Un  jour  qu  il  devoit  parler  fur  la  Thé- 
riaque  ,  rApothicaire  qui  étoit  chargé 
d'apporter  les  drogues  ,  lui  en  iipporta 
une  autre  prefque  auflî  compofée ,  dont 
je  n'ai  pu  favoir  le  nom  ,  fur  laquelle  il 
n'étoit  point  préparé.  Il  commença  par  fe 
plaindre  publiauement  de  U  fupercherie  ^ 
car  il  avoit  lieu  d'ailleurs  de  croire  que 
c'en  étoit  une  :  mais  pour  corriger  l'Apo- 
thicaire de  lui  faire  ae  pareils  tours, il  fe 
mit  à  parler  fur  la  drogue  qu'on  lui  pré- 
fentoit,  coinmc  il  eût  fait  uir  laThéria- 
que  ;  &  fat  fi  applaudi  ,  qu'il  dut  avoir 
beaucoup  de  reconnoiffance  pour  la  ma- 
lignité qu'on  avoit  eue, 

En  même  temps  il  exerçoit  la  Méde- 
cine dans  Paris  avec  tout  le  foin ,  toute 
fapplication ,  tout  le  travail  d'un  homme 
fort  avide  de  gain  ,  &  cependant  il  ne 
recevoir  jamais  aucun  paiement ,  malgré 
la  modicité  de  fa  fortune ,  non  pas  mêmC; 
de  ces  paiemehs  déguifés  fous  la  forme 
de  préfens ,  &ç  qui  font  fouvent  une  agréa- 
ble violence  aux  plus  défintéreffés.  Il  ne  fe 
propofdit  que  d'être  utile ,  &  de  s'inftrufee 
pour  l'être  toujours  davantage. 

Sa  téputation  le  fit  choifir  par  le  feu 
Roi  en  1680  pour  être  premier  Médeciix 
de  Madame  la  Dauphine.  Quelques  mois 
après  3  il  le  fat  auflî  de  la  Reine  i  &  après 
U  mprt ,  U  fat  chargé  paî  Iç  Roi  du  foin 
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de  k  fanté  des  Eiifans  de.. France.  Enfin, 
le  Roi,  après  lavoir  approché  de  lui  par 
degrés ,  le  aomma  fon  premier  Méde-^ 
çin  en  169J;  dignité  qui  jouit  auprès  de 
la  perfonne  iiu  Maître ,  d'un  accès  que  le$' 
pks  hautes  dignités  lui  envient. 

Depuis  qu'il  avoit  été  attaché  à  la  Cour  ^ 
il  n  avoit  pu  remplir  par  lui  -  même  les 
fondions  de  Profeffeur  en  Botanique  Sq 
en  Chymie  au  Jardin  Royal  ;  mais  du 
nioins  il  ne  les  faifoit  remplir  que  par  les 
Sujets  les  pkis  excellens  &:  les  plus  proprés 
à  le  repréfcnter.  C'eft  à  lui  qu'on  a  du 
M.  deTournefort,  dpnt  il  eût  été  jaloux, 
s'il  avoit  |)u  Têtre. 

..  Dès  qu'il  fut  premier  Médecin.,  il  donnai 
à  la  Cour  un  ipedacle  rare  &  fingulier ,: 
un  exemple  qui  non  •  feulement  n  y  a  pas 
été  fiiivi ,  mais  pleut -être  y  a  été  blâmé* 
Il  diminua  beaucoup  les  revenus  de  ùt 
Charge  \  il  fe  retrancha  ce  que  les  au-< 
çres  Médecins  de  la  Cour  fes  fubalternes; 
payoient  pour  leurs  fermcns  j  il  abolit  des 
tributs  qu'il  trouvoit  établis  fur  hs  nomi^ 
nations  aux  Chaires  Royales  de  Prôfeflèur 
Qii  Médecine  dans  les  différentes  Univer* 
fités ,  &  fut  les  Intendances  des  eaux  mi*- 
nérales  du  Royaume.  Il  fe  fruftra  lui- 
inçme  de  tout  ce  que  lui  avoit  préparé» 
avant  qu'il  fui  en  place  ,  une  avarice  in- 
jénieule  Çc  inventive  .^ ,  dont  U  pouvoît 
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à^çz  innocemment  recueillir  le  fruit,  icii 
ne  voulut  point  que  ce  qui  appartenoit  au 
mérite  lui  pût  être  ,di{puté  par  1  argent  -, 
rival  trop  dangereux  &  trop  jiccoutumé  à 
Vaincre.  Le  Roi ,  en  feifant  la  Maifon  de 
feu  Monfeigneur  le  Duc  de  Berry ,  donna 
à  M.  Fagon  la  Charge  de  premier  Mé- 
decin de  ce  Prince ,  pour  la  vendre  à  qui 
il  voudroit.  Ce  n'étoit  pas  une  fomme  à 
méprifer  :  mais  M.  Fagon  ne  fe  démentît 
|»oint  s  il  repréfenta  qu'une  place  auffi  im- 
portante ne  devoit  pas  être  vénale ,  &  la 
fit  tomber  à  feu  M-  de  la  Garlierç ,  qu'il 
en  jugea  le  plus  digne. 

La  Surintendance  du  Jardin  Royal 
avoit  été  détachée  de  la  Charge  de  pre- 
mier Médecin ,  &  unie  à  la  Surintendance 
des  bâtinlens  qu^avdt  M.  Colbert.  Le  pre- 
mier Médecin  n'a  voit  plus  que  là  Surin- 
tendance des  exercices  du  Jardin  ,  fans  la 
nomination  des  Places.  Quand  M.  de  Vîl- 
lacerf  eut  quitté  en  1 65)8  la  Surintendance 
des  bâtimens ,  M.  Fagen  obtint  du  Roi  ^^ 
que  celle  du  Jardin  Royal  feroit  réunie  4 
la  Charge  de  premier  Médecin ,  en  lai(^ 
fiint  néanmoins  au  Surintendant  des  bât^ 
Hiens  la  difpofition  des  fonds  nécéflairés 
à  Tentretien  du  Jardin.  Il  eût  pu  facile-» 
ment  fe  faire  accotder  auflSi  cette  difpôfi- 
rion  3  &  tout  autre  ne  l'eût  pas  négligée  ^ 
ysn^is  ce$  fortes  d  uv£intages  ne  touchent 
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'fàs  tant  ceux  qui  ne.  feraient  précifcment 
qu'en  bien  afer. 

U  a  toujours  eu  une  tendrcfft  particuh 
lière  pouf  <çe  Jatdin  5  qui  aVoit.été  fon 
berceau.  Ce  fut  dan^  h  vue  de  ^enrichir  > 
&  d'avancer  la  botanique  y  qu'il  infpira 
au  Roi  le  deflein  d'enVoyer  Mi  de  Tour^ 
nefort.eo  Çrècç  1  cn.Afîe  &:.cn  Egyptp» 
Quand  les  fond^  deftinés  au  Jardin  man«- 
quoienç  dans  dçs  .temps  diâicjijLes ,  M,  Faf 
gon  y  fuppléoit  5  &  n-épargn^it  rien  ^  fok 
p©ur  çonfef  ver  les.  plaîite^  étrjdfigèrés  dans 
mi  climat  peu  favojrajble  ^  foit  pour,  en 
acquérir  de  nouvelles  dont  le  tianfport 
coutoît  beçiucoup.  Ce  petit  Coin  de  terre 
ignorpit  prefque  foUs  ft  pxoteâiioa^  les 
malheurs  an  refte  de, la  France.  >^  • 

.  Il  avoit'  auflî  beaucoup  d  affeiilioii  pour 
la  Faculté  de-  Médecine  de  P«f  is ,  dont  Ji 
étoit  Meiribre  ;  elle,  troijvoit  en  lui ,  dans 
toutes  les  occafions ,  un  Agent  fort  zélé 
auprès  du  Roi  j  il  maincenoit  en  vigueuc 
les  privilèges  qui  lui  ont;  été  accordés  ,  U 
que  dés  u&gcs  contraires ,  fi  on  les  tolér 
'  loit ,  aboliroient  aifément ,  mênje  foifc 
quelque  apparence  du  bien  public*.  Peucr 
être  dans  des  cas  particuliers  n  a-t-il  été 
que  trop  ferme  en  faveur  de*  fâ  Faculté 
cdQtre  ceux  qui  nen  étoient  pas  ;  maïs 
tous  les  ca^  particuliers  feroient  d'upe  dif?* 
cuÛSon  infinie  ^  &  les  exceptions  d'un^ 
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dangereufe  conféquence.  Si  la  loi  cft  juftê 
en  général  ,  il  faut  lui  paflèr  quelque^ 
applications  malheuttufes.  ii 

On-  peut  juger  -par-là  que  M.  Fagon 
«l'aura  pas  fait  biôàuckxtp  dé  grâce  aux  Em- 
j)iriqnes.  CesTortes  de  Médecins  d'autant 
|dus  accrédités  (piik  font  moins  Méde- 
cins ,  &  qui  ordinaii?èment  fc  *font  un  titré 
ou  d'un  fa  voir  incompréhelifible  &  vî* 
fiohnaire 5  io«i  mêfflfe  de  leut  ignorance, 
roîït  trop  foûVÔpt  pnni  là  crédulité  d©  leérç 
«lalades'y  &^fl7alg^é*i'àitiour  des  honàmes 
pour  rextraorditiâîre .,  ftialgré  qtiekjûes 
luccès  de  ce^  extraordinaire  ,  Un  fage  pré- 
-|ugé  eft  io«jou4:6',.pour  la  règle.  *-  -      ^ 

Ce  A'eft  pas  que  M.  Fagon  ifçjettât  tout 
ce  qui  s'appelle  fecrets  ;  atr  contraire,  il 
en ^  fait  achetcj^  phificurs  a»  Roi  :  mais 
H  vouloit  mills-faiTent  véritablement  £«- 
crets,  c^eft-a-'dire  inconnus  jafqaês-là,  & 
d'une  utilité  confiante*  Souvent  il  a  fait 
voir  à  des  gens  qui  croyoient  J)ôfféder  un 
tréfor,  que  leur  tréfor  étoitdéja  public  5 
il  leur  montroir  le  Livre  où;  il  étoit  ren- 
fermé ,  car  il  avoit  une  v^ftè'leiâure ,  & 
une  mémoire  qui  la  mettoit  toute  entière 
profit.        •      ' 

Auflî ,  pour  être  parvenu  à  la  première 
dignité  de  fa  profeflioEL,  ne  s'écoit-il  nul- 
lement relâché  du  travail  qui  l'y  avoit 
élevé.  Il  youloit^a  ôiémer  encore  de  pl«^ 
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êft  plus  après  l'avoir  obtenue.  Les  fêtes ,  les 
fpeâacles ,  les  diverriflem ehs  de  la  Cour*, 
quoique  fouvent  dignes  de  curiofîté ,  ne 
lui  caufoicnt  aucune  diftradbton.  Tout  lô 
temps  où  fon  devoir  ne  -ràttachoir  pas 
auprès  de  la  perlbnne  du  Roi  ,*il  Tem* 
ployoit  ou  à  voir  des  malades ,  ou  à  ré- 

Çmdrc  à  dts  conililrations ,  ou  à  étudier, 
outes  les  maladies  de  Verfailles  Inijpal^ 
fuient  par  les  mains  ,  6c  fa  maifon  reUem- 
bloit  à  ces  Temples  de  TAntiquité  ,  où 
étoient  en  dépôt,  les  Ordonnances  &  les 
Recettes  qui  convenpient  aux  maux  difr 
férens.  Il  eft  vrai  que  les  fufFrages  des 
Courtifans  en  faveur  de»:  ceux  qui  font 
en  plac«  ,  font  affez  équivoques  -,  qu  oïl 
croyoit  faire  fa  cour  de  s'adrefler  au  pre- 
mier Médecin  ,  qu'on  s'en  faifoit  même 
une  efgèce  de  loi  :^mais  heureufement 
pour  les  Courtifans ,  ce  pemier  Médecin 
étoit  un  auflî  grand  Médecin. 

Il  avoir  befoin  de  lerre  pour  lui-même  v 
il  étoit  né  d'une  très-foible  conftîtution  J 
fujet  à  de  grandes  incommodités  ,  fur- 
tout  à  un  afthme  violent.  Sa  fanté,  o\i 
plutôt  fa  vie  y  ne  fe  foutenoit  que  par  une 
extrême  fobriété ,  par  un  régime  prefque 
fiiperftitieux  ;  &  il  pouvoir  donner  pour 
preuve  de  fon  habileté,  qu'il  vivoit. 

Après  la  mort  du  Roi ,  il  fe  retira  au' 
Jardin  Royal,  dont  il  avoir  confcrvé  la 
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Siirintendance.  Son  art  céda  enho  à  une 
céceiCré  ihévitabk^  il  mourut  le  1 1  Mars 
IjiB  âgé  de  près  de  80  ans. 

L'Académie  des  Sciences  Tavoit  choifî 
efa,  l5pp  pour  être  un  de  fes  Hona- 
laires. 

Outre  un  profond  favoir  dans  fa  pro- 
feffion ,  il  avoit  une  érudition  très- variée ,   . 
le  tout  paré  &  embelli  par  une.  facilité 
agréable  de  bien  parler.  La  raifbn  même 
ne  doit  pas  dédaigner  de   plaire  quand 
elle  le  peut.  Il  étoit  attaché  à  fes  devoiK 
jufqu'au  fcrupule  -y  &c  quelquefois  au  mi- 
lieu de  douleurs  affez  vives  ,  il  ne  laîffoit 
pas  d  être  auprès  du  Roi  dans  les  temps 
où  il  y  devoit  être.  L'affiduité  d'un  homme 
auffi  défintérefTé,  &  qui  au  lieu  de  de- 
mander refafoit  ,  n'étoit  pas  celle   d'un 
Courtifan.  Quelquefois  il  ne  fe  défioir  pas 
affez  des  inftrudions  quHl  recevoir  dans 
les  chofes  de  fon  miniftère  ,  car  il  étoit 
dans  un  pofte  trop  élevé  pour  avoir  la^ 
vérité  de  la  première  main  ;  &  Tamour 
quil  fe  fentoit  pour  la  juftice  ,  le  témoi- 
gnage qu'il  s'en  rendoit,  lattachoient  beau- 
coup aux  idées  qu'il  avoit   prifes.  Il    a 
toujours  foufièrt  les  longues  &  cruelles 
infirmités  avec  tout  le  courage  d'un  (ag^ 
Phyficien ,  qui  fait  à  quoi  la  machine  du 
corps  humain  eft  fujette ,  qui  pardonne  à 
la  Wature» 
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H  avok  époufé  Marie  Nozereau ,  dont 
il  aiaiflié  deux  fils  :  Taîné  y  Evêque  de 
Lombez^  &  le  fécond^  Confeilier  d  Etat. 


ÉLOGE 

-  DE  M.  L'ABBÉ 

DE  hOUVOIS. 

V-iAMiLLE  LE  Telliek  naquit  Ic 
II  Avril  1675'  de  Michel  le  Tellier ,  Mar- 
quis de  Louvois  ,  Miniftre  d'Etat ,  &  de 
Dame  Anne  de  Souvri-  Il  étoit  leur  qua,- 
trième  fils,  &  fut  deftiné  de  bonne  keiire 
à  TEglife.  Des  Bénéfices  confidérables  lui- 
virent  proraptement  cette  deftination.  De 
>lus,  dès  iage  de  p  ans  il  fut  pourvu  de 
a  Charge  de  Iflaître  de  la  Librairie  ,  à 
aquelle  M.  de  Louvois  en  fit  unir  deux 
autres  en  fa  faveur  ;  celle  de  Garde  de  la 
Bibliothèque  Ju  RQi,.&  celle  d'Intendapt 
&  de  Garde  du  Cabinet  des  Médailles^» 
Tout  le  tournoit  di;  côté  des  Sciences  y 
&  heureufement  fès  inclinations  &  fes 
difpofitions  naturelles  &*y  accordoient.^ 

On  alla  chercher  pour  luf  les  Maîtres 
que' la  voix  de  la  Renommée  indiquoir» 
Tous  ceux  qui  biilloient  le  plus  dans  1^ 
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Littérature  ,  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  lui 
attacher  de  fi  près  ,  on  les  attiroit^cheS: 
lui ,  ou  plutôt  on  les  y  admetroit  i  car  il 
n'étoit  guère  befoin  de  violence  ni  d*a- 
drefle  pour  les  mettre  en  liaifon  avec  le 
fils  d'un  Minîftre  tel  que  M.  de  Loûvois. 
Ils  narrivoient  là  que  pâtés  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  exquis  :  ils  y  appor- 
toient  les  prémices  de  leurs  Ouvrages  , 
leuts  projets ,  leurs  réflexions ,  le.  friiit  de 
leurs  longues  ledkures  j  &  le  jeune  homme 
qu'ils  vouloient  inftruire  ,  &  à  qui  ils  ne 
cherchoient  guère  moins  à  plaire  ,  n*étoît 
nourri  que  de  fucs  &  d'extraits  les  plus 
fins  &  les  plus  agréables.  Il  fit  des  Exer- 
cices publics  fur  Virgile  ,  Homère  & 
Théocrite ,  qui  répondirent  à  une  fi  ex- 
cellente éducation.  Anilî  M.  BaîIIet  ne 
l'oublia-t'il  pas  dans  fon  Livre  des  enfens 
célèbres  par  leur  (avoir  :  cet  enfant  avoir 
bien  des  titres  pour  y  tenir  une  place. 

Il  achevoit  fa  première  année  de  Phî- 
lofophië  en  1691 ,  lorfqu'ii  perdit  ^vec 
beaucoup  de  douleur  M.  de  Louvois  fbn 
père.  Il  prouva  bien  que  Çt^  études  juf- 
ques-là  n  avoient  pas  été  forcées  ;  il  les 
continua  avec  la  même  ardeur  3  ic  erri- 
brafla.  même  celles  qui  ne  lui  étoient  pas 
abfolument  néceflaires.  Il  apprit  de  M.  de 
la  Hire  la  Géométrie ,  &  de  M.  du  Verney 
VAnatomie^  11  ne  crut  pas ,  ce  que  bien 
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ffautres  auroîent  cru  volontiers  en  fa  pla- 
ce ,  qile  fon  iiom ,  fa  ricHeffe  ^  le  crédit 
d'une  famille  très  -  puiffante  ,  fufTent  un 
mérite  fuffifant. 

Dans  fon  cours  de  Théologie ,  il  trouva 
un  Concurrent  redoutable ,  M.  TAbbé  de 
Soubife,  aujourd'hui  Cardinal  de  Rohan. 
Il  fe  mit  entr'eux  une  émulation  dont  il$ 
profitèrent  tons  deux  ;  &  par  une  efpèce 
de  reconhoîffance  de  l'utilité  dont  ils 
àvoient  été  l'un  à  l'autre ,  ils  contraftè- 
refit  une  étroite  liaîfon. 

Après  que  M.  l'Abbé  de  Louvois  eut 
terminé  cette  carrière  ,  en  recevant  le 
Bonnet  de  Doâeur  de  Sorbonne  ,  feu  M; 
l'Archevêque  de  Rhcims^  fon  oncle,  lui 
donna  de  l'emploi  dans  fon  Diocèfe  ] 
pour  fe  former  aux  affairés  Fxciéiiaftir 
qiies.  L*école  étoit  bonne,  rnais  fév'ère^ 
à  tel  point  y  qu'elle  'eût  pu  'le  corriger  des 
défauts  mêmes  que  Ton  reprochoît  au  Pré; 
lac  qui  le  tôrmoît. 

Ce  fut  dans  l'Affemblée  du  Clergé,  te- 
nue en  1700,  à  laquelle  préfida  l'Arche-^ 
vêqae  de  Rheims  ,  que  M.  l'Abbé  de  Lou- 
vois parut  pour  la  première  fois  fur  un 
grand  Théâtre.  Son  caradère  y  fut  géné- 
ralement goûté  :  on  retroavoit  en  lui  la 
capacité ,  le  favoîr ,  Tefprit  de  gouverne- 
înent ,  enfla  toutes  les  bc>imes  qualités  dé 
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fon  oncle  3  accompagnées  de  quelqiiefi 
autres  qu  il  pouvoit  avoir  apprifcs  de  îui^ 
mais  qu  il  nVn  avoit  pas  imitées. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  partit 
pour  l'Italie.  Il  y  fut  reçu  par  les  Princes 
&  les  Gouverneurs  en  fils  de  M.  de  Lou« 
vois ,  èc  en  frère  de  M.  de  Barbe^ieux  i 
Secrétaire.  d'Etat  de  la  Guerre ,  &  par  les 
Savans  &  les  lUuftres  en  homme  déjà  fbrC 
ioftruit ,  &  digne  de  leur  commerce.  Il  fe 
par-tout,  &  principalement  à  Rome  ,'une 
dépenfe  aufli  noble  que  fon  nom  la  de* 
mandoit  -,  il  y  joignoit  une  extrême  poli- 
tefle  j  &  ,  ce  qui  acheva  de  lui  gagner  les 
cœurs  des  Italiens ,  leurs  manières  ^mê- 
mes ,  qu  il  fur  prendre  en  aSez  peu  de 
temps  ,  quoique  François. 

Il  chercha  dans  ^oute  ritali©.  les  bons 
livres  quil  favoit  qui  manquoient  à  la 
Bibliotlièque  du  Roi ,  &  il  en  acheta  en- 
viron 3000  Volumes  qu'il  fit  apporter  en 
France.  Dans  le  cours  de  fon  voyage  ,  il 
eut  la  douJenr  d'apprendre  la  mort  de 
JML  de  Barbezieux  ,  arrivée  ert  1701.      -  » 

Après  fon  retour  d'Italie  ,  il  reprît  , 
fous  M.  l'Archevêque  de  Rhe^ims ,  Tad- 
minîftration  de  ce  grand  Diocèfe.  Il  fut 
plufieurs  années  Grand  -  Vicaire  &  Offi- 
ciai :  mais  le  Prélat  étant  mort  eii  17103, 
M.  TAbbé  de  Louvois  fentit  plus  que  )^^ 
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mais,  par  tant  de  pertes  importantes, 
combien  il  cft  à  propos  d'avoir  un  mérite 
qui  foit  à  foi. 

'  Quoiqu'il  fe  fut  toujours  conduit  avec 
fageflè  entre  les  deux  partis  qui  depuis  un 
fièclç  font  tant  de  bruit  dans  TEgHfe  , 
fArchevêque ,  peu  favorable  au  plus  puif 
fant  des  deux ,  lui  avoit  rendu  fon  neveu 
fort  fulpeâ:.  M,  l'Abbé  de  Louvois  eut 
beau  garder  toute  la  modération  que 
1  obfcurité  des  matières  '  &  Tefprit  du 
Chriftianifme  fembkroient  exiger  de  tout 
fc  monde  ,  on  ne  s'en  contenta  pas  ;  & 
ks  canaux  p^r  où  paflbient  les  grâces 
EccJéfîaftiques  paroîuoient  mal  difpofés 
à  fon  égaird.  Il  n'en  efpéra  plus  aucune  , 
&  ne  renonça  pourtant  pas  au  genre  de 
Vie  qui  convenoit  aux  efpérances  qu'il 
na voit  plus.  Il  ti'eût  pas  été  trop  extraor- 
dinaire que  le  grand  monde  dans  lequel 
Jdétoît  né  ,  beaucoup  de  liaifons  différen- 
tes ,  loifiveté ,  ifiâe  liberté  entière  /l'util 
iité  do  la  contrainte ,  eulfent  changé  fort 
fenfibleraent  fes  premières  allures. . 

Le  talent  naturel  ^'il  avoir  pour  W> 
afl^ires ,  fiit  du  moins  occupé  à  gouvcrnet 
celles  de  Madame  de  Louvois,  (k  mère,  qui,- 
par  leur  étendue,  leur  nombre  &  leur  im>^ 
portance  ,  demandoient  en  quelque  foifte 
un  Miniftrje  ;  &  le  taient  des  Sçief^cef 
^  tourna  grincipal«mê&c  dU  coté  de  lis 
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Bibliothèque  du  Roi,  qu'il  s'appliqua  fort 
à  embellir.  Il  Taugmenca  non-feulemecc 
àc  plus  de  30,000  imprimés  ,  mais  d'un 
grand  nombre  de  manûfcrits  3  dont  leis 

flus  confidérables  font  ceux-de  feu  M, 
Archevêque  de  Rheims  ,  de  Mef&eurs 
Favre  ,  Bigot ,  Thevenot  y  de  Ganières, 
d'Hpzien 

Dès  Tannée  i6pp ,  il  étoit  entré  dans 
cette  Académie  en  qualité  d'Honoraire^ 
Il  n'y  étoit  pas  étranger ,  après  les  leçons 
qu'il  avoir  reçues  de  quelques-uns  des 

frincipaux  Sujets  de  la  Compagnie  j  &c 
on  reconnut  qu'il  avoir  bien  appris  d'eux 
la  langue-,  ou  plutôt  les  différentes  lan« 
eues  du  Pays.  Il  entra  enfuice  &  dans 
f  Académie  Françoife  en  1706  ,  &  dans 
celle  des  Infcriptions  en  1708  ^  fi  l'on  y 
joint  la  Sorbonne  ^  qui  étoit ,  pour  ainu 
dire,  fa  Patrie,  on- verra  qu'il  étoit >  w 
niit  de  Sciences  j  une  elpèçe  de  Cofmopo-* 
4ite,  jun  habitant  du  monde  favant« 
.  Après  la  mort  du  feu  Roi ,  M.  l'Ahbé 
de  Lojivois  redevint  un  Sujet  propre  à  U 
^Hipelatuxe.  Aufli  fut41  nommé  en  1717  à 
■jÇEvcçhé  de  Clermontî  mais  Ta  lamé ,,  qui 
malgré  Ton  peu  d  âge  &  la  force  appa- 
^te  de  fa  conftitution  devenoit  tort 
XQauvai(è>  l'empêcha  d'accepter  cette  plstr^ 
ce.  Il  fentoit  déjà  des  atteintes  de  la  pierre. 
Quw4  U  (sn  ^LbK  yoiik  à  l'opération  -^  il 


r 
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$*y  prépara  comme  à  une  mort  certaine  \ 
&  en  effet ,  aptes  i  avoir  foufFerte ,  il  mou^ 
rut  le  f  Novembre  1718  dans  toutes  les 
difpomions  les  plus  édifiantes.  ' 

Tout  c&qu^n  peut  defirer  de  plus  (âge 
$c  de  plus  fenfé  dans  un  teftamenc  fe 
trouve  dans  le  fien  j  des  legs  aux  Pau- 
vres, à  fes  Abbayes,  à  Tes  Domeftiques, 
à  ceux  de  fes  amis  ^  dont  la  fortune  étoit 
trop  médiocre ,  tous  créanciers  A  qui  les 
loix  ne  donnent  point  d  aétion  ,  8c  qui  ne 
le  font  qu'autant  que  les  débiteurs  onc 
des  fentimens  de  vertu. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  MO  NT  MORT. 

FlERRE  ReMOND  de  MONTMORI^- 

naquit  à  Paris  le  2.6  Oiflobre  1678  de., 
François  RemonA,  Ecuyer,  Sieur  de  Bre*ir 
viande  ^  &  de  Marguerite  Rallu.  Il  étoic 
le  fécond  de  trois  frères* 
^     Après  le  Collège  on  le  fit  étudier  e» 
Droit  ,  psirce  quon  le  d^ftinoit  à  une. 
Charge  de  Magifttature  pour  laquelle  il 
avqit  beaucoup  d  axerfion.  Spn  pècp  ét^à^ 
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fort  févèce  &  fort  abfolu,  &  lui  fort  en- 
nemi de  la  contrainte  ,  d'un  efprit  âflez 
haut ,  ardent  pour  tout  ce  qu'il  vouloit  y 
courageux  pour  prendre  les  moyens  dy 
réuffir.  Las  du  Droit  &  de  la  maifon  pa« 
ternelle  ,  il  fe  fauva  en  Angleterre  j  des 
que  la  paix  de  Riforick  eut  rendu  l'Europe 
libre  aux  François,  il  pafla  dans  les  Pays- 
Bas  ^  &  de* là  en  Allemagne  chez  M.  4e 
Ghamoys,  fon  parent.  Plénipotentiaire  de 
France  à  la  Diète  de  Ratifhonne. 
L  :  Ce  fiit-là  que  la  Recherche  de  la  VMté 
lui  tomba  entre  les  mains.  On  ne  lit  guère 
ce  Livre-là  indifféremment ,  quand  on  cft 
d'un  caradère  qui  donne  prife  à  la  Philo-» 
fophie  \  il  faut  prefque  neceflairement  ou 
fe  rendre  au  Syftême ,  pu  fe  croire  affez 
fort  pour  le  combattre.  M.  de  Montmort 
s'y  rendit  abfolumejit,  &  en  éprouvâmes 
^eux  bons  effets  inféparables  \  il  devint 
Philofophe  &  véritable  Chrétien. 

Il  revint  en  France  ea  lôpp  ,  &  deux 
itiois  après  fon  retour  (on  père  mourut  ; 
fit  le  laiffa  à  l'âge  de  22  ans  maître  d'un 
Ken  aflèz  conûdérable  ,  &  de  lui-même  : 
maïs  la  Recherche  de  la  mérité  y  &  les  au- 
tres Ouvrages  de  la  même  main ,  ies  con- 
fcils  de  TAutcur  qui  Tavoient  engagé  daûs 
l'étude  des  Mathématiques,  prévinrent  les 
périls  d'un  état  fi  agréable.  Il  n  avoit  pâs' 
#ks  goûts  fojhics^  ni  des  demi-volontés  s 

a 
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îl  f«  plongea  entièrement  dans  les  exer- 
cices d  une  piété  fîncère,  dans  la  f  hilolbr 
phie  Se  dans  les  Mathématiques  :  il  vivoit 
dans  un  défcrt  >  puifqu  il  ne  voyoit  plus 
que  lès  pareils ,  lur-tout  le  P.  Malebran- 
che^  fon  Maître  ^  fon  guide  Se  fbn  intime 
ami        .-   -  . 

En  1700  y  il  fit  un  fécond  voyage  à 
Londres,  &  il  étoit  beaucoup  plus  digne 
de  Iç  faire.  Il  aavoît  été  .en  Angleterre 
la  prernière  fois  que  pour  lortirde  Fran- 
ce^ &  alors  il  y  alla  pour  voir  un  Pays- 
fi  fertile  en  Savans  :  il  ofa  dès  ce  temps-l^ 
-tendre  vifite  à  M.  Newton.     . 

Cétoit  de  M.  Carré  &  de  M.  Guifnée; 
qu'il  avoir  apprisles  premiers  çlémens  de 
Géoïpçtrie  ôf  d'Algèbre,  &  rien  de  plus. 
Il  nVoit  fallu  que  lui  ouvrir  la  route  ç 
une  grande  pénétration  d'elprit  naturelle  , 
&  la  première  ardeur  d'une  jeunelTe  fore 
vive,  appliquées  toutes  deux  enfemblc  , 
&  fans  intetruption ,  a  lin  (eûl  objet ,  de-  . 
voient  Élire  ,  &  firent  effedkivement  uri 
chemin  prodigieux.^  M.  de  Montmort  fe 
ménagea  encore  un  fecours  très -utile  ;  it 
s'aflbcia  M.  Nicole  ,  jeune  homme  qui 
avxxit  déjà  quelque  teinture  de  Géomé- 
trie ,  §c  qui  promettoit  beaucoup.  Ils  s'inf- 
truifoient  l'un  l'autre,  s'éçkiroienr ,  s'ani- 
moient,  fe  communiquoient  du  goût  & 
de  la  paâîon.  Dans  ce  cas  là  le  compagnon 
Tome  IL  E 
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d'un  travail  k  rend  plus  tendu ,  &  ce  j)en- 
dans  plus  aetéaUe.  Ils  pafsèrent  trois  ans 
dans  rivrcffc  du  plaîfîr  des  Mathémati- 
ques y  ils  pénétrèrent  jufques  dans  lé  Cal- 
cul intégral ,  qui  les  pîquoit  d'autant  plus 
qu  il  étoit  plus  épineux  &  moinsxonnu  : 
mais  toute  cette  félicité  fot  troublée  , 
quoiqu'elle  ne  parut  pas  devoir  être  trop 
cxpolee  à  là  jaloufie  de  la  fortune. 

On  avoit  revêtu  d*un  Canonîcat  de 
Notre-Dame  de  Paris  le  frère  cadet  de 
M.  de  Montmort ,  fans  trop  confulter  fon 
inclination.  Il  voulut  renoncer  à  ïét^t 
Eccléfiaftique,  &  fè  donner  pour  fuccef- 
iêur,  ou  M.  de  Montmort ,  s  il  le  vouloit 
être ,  ou  un  autre  à  qui  les  faffirages  des 

fens  de  bien  n  étoîent  pas  fi  favorables. 
[s  agirent  auprès  de  M.  de  Montmort 
pour  le  réfoudre  à  prendre  le  Canohicat,- 
lui  qui  vîvoit  déjà  comme  le  meilleur' 
lEccléfiaftique.du  monde.  Il  n'avoit  à  leur 
oppofer  que  ralïujettîffement  pénible  dc 
perpétuel  de  la  vie  de  Chanoine  ,  très- 
adouci  à  la  vérité  par  lufage  ordinaire^ 
mais  dont  il  voudroit  porter  tout  le  poids: 
&  dans  le  fond  il  étoit  retenu  auflî  parfes' 
chères  Mathémariqiies,  qui  dévoient  forif-* 
frir  beaucoup  de  ion  affiduîté  au  Ckœùr. 
Mais  enfin  la  délitatefTe  de  confciencé  V 
même  pour  autrui,  lui  fit  tout furmonten 
Il  fut  Chanoine ,  &  le  fut  à  toute  rigueur." 
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Les  Offices  du  jour  n'avoient  nulle  préfé- 
lence  fut  ceux  de  la  nuit ,  ni  les  aflîduirés 
utileyfur  celles  qui  n*étoîent  que  de  piété. 
Seulement  Je  peu  de  temps  qui  pouvoir 
être  detefte,  etoit  foigneulement  ménagé 
pour  ce  qu'il  aimoit. 

Il  avoit  reçu  de  la  nature  des  inclina-» 
rions  nobles  ,  généreufes  &  bienfaîfantes;" 
&  tout  ce  qui  pouvoir  les  porter  à  un  hauc 
degré  de  perfection  fe  réuniflbit  en  lui , 
laPhilofophie,  la  Religion ,  les  engage- 
mens  encore  plus  étroits  de  lëtar  Ecclë- 
fiaftique*  Il  faifoir  imprimer  à  (es  frais  ks  • 
Livres  d'autrui  ,  qui  ,    quoique  bons  , 
n  euflènt  pas  trop  été  recherchés  par  les 
Libraires ,  comme  celui  de  M.  Gui(née  fut 
V Application  de  V Algèbre  &  de  la  Géomé-, 
trie;  ou  des  Ouvrages  rares,  qui  par  ter- 
taines  circonftances  ne  fe  fuflent  pas  aifé-  ,. 
ment  répandus,  comme  le  Traité  de  M. 
Newton  fur  la .  Quadrature  des  Courbes,  • 
Il  matioit  ou  faifoit  Religieafes  des  filles  ^ 
qui  faute  de  bien  n  enflent  trouvé  que  des 
Amans ,  &  pas  même  des  Monaftères;  &  ; 
pourvu  que  les  befoins  ne  fufTent  pas  tout- 
a-fait  dilproportionnés  à  fon  pouvoir ,  il 
ne   manquoit  jamais  ni   à    Tamour  -des 
Sciences ,  ni  à  celui  du  prochain.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  qu'au   milieu  de  la_ 
douceur  inféparable  des  bonnes  adions  ^    . 
il  n  étoit  point  pleinement  content  :  fa  vie 
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rigoureafê  de  Chanoine  y  fur  la<]uelle  il 
ne  fe  fàifoit  aucun  quartier  ,  le  gênoit 
trop  -,  il  ne  fenroic  point  qu'il  fut  où  il 
auroit  voulu  être. 

Vers  la  fin  de  1704,  il  acheta  la  Terre 
de  Montmort.  A  celle  de  Mareuil ,  qui 
cft  dans  le  voifinage  ,  demeuroit  Madame 
la  Duchefle  d'Angoulêmc  ,  qui  par  un 
paradoxe  chronologique  étoit  bru  de 
Charles  IX  ,  mort  il  y  avoit  alors  130 
ans.  M.  de  Montmort  alla  rendre  fes  rcf- 
peûs  à  cette  PrinceAfe ,  &  il  vît  chez  elle^ 
.Mademoifelle  de  Romicourt  ,  (a  petite- 
nièce  &  fa  filleule.  Après  cette  vifite,  fon 
Canonîcat  lui  fut  plus  à  charge  que  ja- 
mais 5  &  enfin  il  le  défit  de  l'importune 
Prébende ,  pour  pouvoir  prétendre  à  cette 
Demoifelle  ,  dont.il  étoit  toujours  plus 
touché ,  parce  qu'il  la  connoifToit  davan- 
tage j  &  il  l'époufa  en  1706  au  Château 
de  Mareuil.  Avant  le  mariage ,  &  malgré 
une  extrême  envie  de  conclure  y  il  lui  dé- 
clara de  lui-même  &  fans  aucune  nécef- 
(îté  5  qu'il  avoit  dépenfé  vingt-cinq  mille 
écus  de  fon  bien ,  tant  il  avoit  peur  de 
tromper  y  même  en  cette  occafion  j  où 
l'ufage  autorife  les  tromperies  ^  en  ne  les 
puniuant  pas  par  le  déshonneur  qu'elles, 
mériteroient.  Il  fut  facile  de  juger  a  quoi 
ces  vingt-cinq  mille  écus  avoiept  été  em- 
ployés^ fans  cela  ^  on  n  auroit  jamais  (u 
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jufquoù  il  avoit  poufTé  la  générafité  ou 
la  charité  chrétienne  ,  &  il  arriva  qu  une 
vertu  fut  trahie  par  une  autre. 

Etant  marié,  il -continua  fa  vie  fimple 
&  retirée  ,  &  d'autant  plus  que  par  avt 
bonheur  aflèz  fingulier  le  mariage  luixeiï*- 
dit  fa  maifon  plus  agréable.  Les  Mathé- 
matiques en  profitèrent.  Plein  de  diffé- 
rentes vues  ,  i\  ffe  fixa  fur  une  matière. 
toute  neuve  \  car  le  peu  que  MM.  Pafcai 
&  Huguens  en  avoient  effleuré  ne  Tempè- 
choit  pas  de  Tctre ,  &  il  fe  mit  à  en  coxn-r 
pofer  un  Ouvrage  qui  ne  pouvoir  man- 
quer d  erre  original.  Feu  M.  Bernoulli 
avoit  eu  à-peu-près  le  même  delTeîn  ,  & 
lavoit  fort  avancé  s  mais  rien  n'en  avoit 
paru. 

L'efprit  du  jeu  nVft  pas  eftimé  ce  qu'ii^ 
vaut.  Il  eft  vrai  qii* il  eft  up  peu  désho- 
noré par  fon  objet ,  par  fon  motif  &  par 
la  plupart  de  ceux  qui  le  pofledent  \  maiis 
du  refte ,  il  rcffemble  aflez  à  l'efprit  géo- 
métrique. Il  dema^ide  auflî  beaucoup  d'é- 
tendue pour  embraflèr  à  la  fois  un  grand 
nombre  de  différens  rapports  ,  beaucoi^p» 
de  jufteffe  pour  les  comparer ,  beaucoup 
de  sûreté  pour  déterminer  le  réfultat  des. 
cpmparaifons  ^  &  de.  plus  une  extrême 
promptitude  d  opérer.  Souvent  les  plus* 
huiles  Joueurs  ne  jugenr  ou'en  gras  ,  &. 
avec  beaucoup  d'incertitude  ,  mr  -  tout 
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dans  les  jeux  de  hafard ,  où  les  partît 
qu'il  faut  prendre  dépendent  du  plus  ou 
moins  d  apparence  que  certains  cas  ar- 
rivent ^  ou  n'arrivent  pas.  On  fent  afièz 
?iue  ces  difFérens  degrés  d'apparence  ne 
ont  pas  faciles  à  évaluer  5  il  femble  que 
ce  feroit  mefiirer  des  idées  purement  ipi- 
lituelles ,  &  leur  appliquer  la  règle  &  le 
compas.  Cela  ne  le  peut  qu'avec  des  rai- 
fonnemens  d'une  efpèce  particulière,  très- 
fins  ,  très-gliflans,  &  avec  une  Algèbre 
inconnue  aux  Algébriftes  ordinaires.  Auffi 
ces  fortes  de  fujets  n'avoient-ils  point  été 
traités  -,  c'étoit  un  vafte  pays  inculte  ^  où 
à  peine  voyoit-on  cinq  ou  fix  pas  d'hom- 
mes. M.  deMontmort  s'y  engagea  avec  un 
courage  de  Chriftophe  Colomb  ,  &  en 
eut  âuflî  le  fuccès.  Ce  fut  en  1708  qu'il 
donna  fon  EJfai  d^Analyfe  fur  les  Jeux  de 
hafard  ,  où  il  découvrort  ce  nouveau 
monde  aux  Géomètres.  Au  lieu  des  cour- 
bes qui  leur  font  familières  ,  des  Sedions 
Coniques ,  Cycloïdes ,  des  Spirales ,  des 
Logarithmiques ,  c'éroient  le  Pharaon ,  la 
Bauètte  ,  le  Lanfquenet ,  l'Hombre  >  le 
Tridtrac  ,  qui  paroifToienf  liir  la  Scène 
affujettis  au  calcul,  &  domptés  par  l'Al- 
gèbre. 

Dans  ce  même  temps  un  autre  jeune 
Géomètre  tourna  fes  vues  dé  ce  même 
côtéj  c'eft  M.  Nicolas  Bernoiriii,  neveii 
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des  deux'  céfèbres  Jacques  &  Jean  Ber- 
noulli.  Jacques  5  qui  étoît  mort,  avoir 
laiffé  un  manufcrit  imparfait  ,  intitulé  : 
De  Ane  conjeSlandi  ;  &  quand  le  neveu 
foutint  à  Bafle  en  1709  fa  Thcfe  de  Doc-' 
tcur  en  Droit,  il  prit  poUr  fujét  :  De  Ane 
conjeSandi  in  Jure.  Comme  il  étoit  habile 
Géomètre ,  aûffi.-  bien  que  Jurifconfulte , 
il  ne  put  sempêcher  de  choifir  dans  lé 
Droit  une  matière  qui  admît  de  la' Géo- 
métrie. Il  traitoit  du  prix  où  Ton  doit  lé- 
gitîifnèmeînt  mettre  des  rentes  Viagères  SC 
des  ulufruits,  félon  les  difïerens  âges  ;  du 
temps  où  un  abftnt  doit  être  cenfé  mort , 
des  affûrances  entre  Marchands ,  de  la 
Probabilité  des  témoîgnageis ,  &c.  Il  ap-- 
jjlîquoit  à  tout  cela  les  principes  de  fori 
oncle  qui' lui  étoient  connus  5  &  enfuite ,' 
entraîné  par  le  charme  de  la  houveaUté' 
&  de  la  difficulté  ,  il  s'enfonça  dans  les^ 
i.  mêmes  Théories  oue  M.  de  Montmort. 
l  Cette  conforihité  ae  goûts  &  d'étude^  fit 
N  naître  entr'eux  l'amitié  &  l'émulation,  M. 
[  Bernoulli  vint  à  Paris,  &  M.  de  Mont- 
'  mort  l'emmena  che^  lui  à  fa  campagne  y 
[  où  ils  pafsèrent  ttois  mois  dans  un  com- 
[  bat  continuel  de  Problêmes  dignes  des 
\  plus  grands  Géomètres.  ^11  s'aginoit  tou- 
l  jours  d'eftimcr  tes  hafards ,  de  régler  des 
\  paris ,  de  caloulerce  qui  fe  déroboit  le 
i     plus  au  calcul*  tfeur^  journées  pafToient? 
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comme  des  momens,  grâce  à  ces  plài(îrS> 
qui  ne  font  jpourtant  pas  compris  dans  ce 
qu  on  appelle  ordinairement  les  plaifirs. 

Les  rroblêmes  qui  occupoient  ces  deux 
Géomètres  ,  conduifent  néceflàiremént  à 
des  combinaifons  très-compliquées  ,  &  à 
des  fuîfes  de  nombres  formées  félon  cer- 
taines conditions,  &compofées  dune  infi- 
nité de  termes  ,.dont  tantôt  il  falloit  trou- 
ver les  fommes  finies  ou  infinies,  tantôt, 
ce  qui  eft  fôuvent  plus  difficile  ,  les  fom- 
mes d'un  nombre  déterminé  de  termes  , 
tantôt  un  terme  quelconque. 

La  Théorie  de  ces  fuites  infinies  eft 
une  clef  de  la  plus  fublime  Géométrie, 
des  courbes  ;  car  elles  fe  réfolvent  en  des 
fuîtes  conditionnées  d'une  ceftaine  ma- 
ïiière ,  &  leurs  circonférences  ou  les  espa- 
ces qu'elles  renferment  font  des  fommes 
de  ces  fuites.  Mais  outre  ces  ufâges  fa-, 
vans ,  les  Théories  de  M.  de  Montmort  en 
peuvent  encore  avoir  une  infinité  de  poli-^ 
tiqueà  &  de  civils^  Le  Chevalier  Pety,^ 
Anglois  3  a  fait  voir  dans  fon  Arithméd" 
que  politique  ,  combien  de  connoiiïances^ 
néceflaîres  au  Gouvernement  fe  réduifent 
à  des  calculs  du  nombre  des  hommes ,  de  . 
la  quantité  d,e  nourriture  qu'ils  doivent 
confumer,  du  travail  qu'ils  peuvent  faire  , 
du  temps  qu'ils  ont  à  vivre .,^.  la  fertilité 
4es  terres  ^  de  la  quantité  des  iiaufi^ages 
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«lans  ks  navigations^  &c.  Ces  connoiC* 
iance&&  beaucoup  d  autres  pareilles  étant- 
acquifes  par4'expériencc3  &  pojTécs  pour 
fondemens,  combien -de  conléquences  ea 
tireroit  unjhabîle  Miniftrepour  la.perfec- 
^tJon  de  i'Agxiculturc  3  pourie  commercial 
nant  intérieur  -qufiixtérieut,  pour  les  Co- 
lonies y  pour  ie  .cours  de  d'argent ,  &c.;^ 
Mais  il  taudroit  qu'il  j>afsat  paf  lesxrom^ 
-binaifons  &.  pat  les  fbites  de  nombres  y  i 
moins  <}u'un  ^rand  génie  naturel  ne  le 
difpenjâc  d'une  marche  fi  lente  &  fi  pé- 
nible ,  >fans  compter  que  la  nature  des 
affaires  ^ne  demande  j)as  ia  p];écifion  géo- 
métrique. Enfin ,  il  ,eft  certain  y  &  ies  Peu- 
ples s-en  convaincront  .de  :plus  en  plus, 
que  le  monde  politique,  auffibicn  que  le 
phyfique;,  fe  règle  par  ^oids,  nombre  gc 
mefurc.  , 

Après  le  livre  de  M.  de  Mqntmort , 
il  en  parut  un  en  Angleterre  for  la  même, 
toatièiîe  ^  intitulé  :  De  mmfwrâ  Sortis.  II 
cft  de  M.  Moivre  ,  fameux  Géomètre  , 
que  la  JFjrance  a  droite  puilquil  eft  Fran- 
çois ,  dç  revendiquer  Xur  T Angleterre.,, 
aaiileur^  fort  riche.  Je  ne  diffimul^ai 
point  aue  M.  d^  Montmort  fut  vivement 
piqué  de. cet  Ouvrage,  qui  lui  parut  avoir 
été  entièrement  fait  fur  le  fien,  &  d'après 
le  fien.  Il  eit  vrai  qu'il  y  était  loué  ;  &  né- 
(oit-ce  pas  ^ez^  dif«k-t-pQ  ?  Mais  v^ 
TomIL  €       * 
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Seigneur  de  Fief  n'en  quittera  pas  pottf  . 
des  louanges  celui  qu'il  prétend  lui  de- 
voir foi  §c  hommage  des  Terres  qu'il  tient 
de  lui*  Je  parle  félon  fa  prétention  ^  &  ne 
décide  nullement  s'il  étoit  en  effet  le  Sei-. 
gneur. 

M.  de  Montniort ,  voifin  à  (a  campa-* 
gne  de  Madame  la  Ducheffe  d'Angouiê- 
me,  s'étoit  fort  attiré  fon  eftime  &  ùt 
confiance  ;  peut  -  être  auflî  avoit  -  il  pour 
elle  une  forte  de  reconnoiffance  de  ce  que 
fon  mariage  étoit  heureux.  Après  qu  elle 
eut  vendu  fa  Terre  de  Mareuil  pouc  Tar-» 
rangement  de  fes  affaires ,  il  lui  ofltit  laf 
plus  belle  partie  du  Château  de  Mont-» 
anort  pour  fa  demeure  ,  &  elle  l'accepta* 
Elle  y  fut  trois  ans ,  au  bout  defquels  elle 
jhburut  en  17 1 3  ^.ayant  encore  augmenta 
de  dix  ans  la  merveille  d'être  belle -fille 
de  Charles  IX.  Elle  laifla  fon  Hôte  chargé 
d'une  Lettre  pour  le  Roi ,  &  fon  Exécu^ 
teur  teftamentaire.  Il  fallut  que  le  Philo«< 
Ibphe  allât  à  Verfailles,  & ,  ce  qui  eft  en-; 
core  plus  terrible,  au  Palais,  &  fort  fou-< 
vent  >  car  il  fe  trouva  fur  les  bras  deiuc 
procès  que  le  teftaraent  avoit  fait-naître* 
Il  avoit  pour  les  affaires  la  doublé  haine  6ô 
d'honnête  homme  &  de  fàvarit  ;  çepcndanti 
îl  en  fit  parfaitement  fon  devoiï ,  &  gagna 
les  deux  procêè;  En  compàraîfoh*  de  ces 
loitesd'hofineucsfmifbiçs  quil  içendità  Ib^ 
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tn?moire  delaPrinceffeJes  obsèques  dign«$ 
4'elle  qu'il  lui  fit  faire  &  Tépitaplae  qu'il 
<ompola  oe  méritent  pas  d'être  comptées. 

En  17 14,  il  fit  une  nouvelle  édition  de 
fes  Jeux  dehafârd,  três-confidérableraent 
augmentée ,  &  enrichie  de  fon  conimercç 
ëpiftolaire  avec  MM.  Bernoulli,  oncle  Ôç 
jieveu  ;  fiir-tout  avec  le  neveu ,  qui.  nç  rèJ& 
pîrott  alors ,  comme  lui ,  que  combjinaift 
ions  &  fuites  infinies  de  nomtres,       '      ^ 

Ce  n'-étoît  pas  feulement  avec  ces  dcui^ 
illuftres  Mathématiciens  -qu'il  étoit  eir 
-commerce  5  mais  avec  tous  les  autres  dp 
J'Eurbpe i  MM*  New^ton , iLeibnitat,,  Haïr 
iey:,  Craige  ,  Taylot ,  Herman.,  Pokp|» 
Tous  les  plus  grands  ncjms  îdgiis  eç»  gmtç^ 
compofoicnt  la  lifte  de  fes  amis.  Il  apr 
prenoit  par  eux  les  nouvelles  les  plus  fraîf 
ches  des. Mathématiques,  leurs  vuqs  p^r^ 
ticulières,  leurs  projets  d'ouvrages;,, leurs 
«éflexions  fur  ce  qiii  paroiflbit  au  j<prr^ 
i'Hiftoire  anecdote  des  Sciences.*,  îl  Tçc^ri 
voit  &  rendoit  des.  folutions  de  Problêr- 
mes  difficiles  ,  des  Jugemens  raifonnés  ^ 
<les  Diifertations  méditées  javcc  foin.\Ua 
Géomètre  médiocre  aurqit:épé,  Qwi^^o^ 
fort  embarralB  de  pareils:  comniér^es  ^ 
pour  lui ,  il  ne  .pouvait  têtr^i  qunçi»i>4 
îl  falloir  fe  ménager,  côtrè ,  ^dfe^  iSaVians 
trbuiliés  enfemble ,  commq  d»ors  ia  qu0-i 
4ic$lie  qui  s'élevi  fui  l'iiivention  des  n<?iei  ^ 


^i  Ê  £  D  e  £ 

veaux  calculs ,  &  dont  nous. avons  parlé^ 
en  Iji6.  D*un  côté  étoit  toute  l'Angle- 
terre en  armes  pour  M.  Nevton ,  &  de 
l'autre  M.  Leibnitz,  &  après  fa  mort  M. 
Jean  Bernoulli ,  qui  ^  auUi-bien  que  Jac- 

S  les  fon  feère  ,  ayant  pris  les  premières 
ées  de  ces  calculs  dans  des  Ecrits  de 
JVt.  Leibnitz ,  où  tout  autre  qu'eux  ne  les 
^ut  pas  prifes^  les  avoit  pouiiées  fi  loin  , 
qaîl  y  pouvoir  prendre  le  même  intérêt 
que  M.  Leibnitz.  M.  Bernoulli  feul ,  corn- 
ïne  le  fameux' Coclès  ,  foutenoit  fur  le 
Pont  toute  l'Armée  angloife.  On  en  étoit 
"venu  aux  grandes  boftilités ,  à  des  défis  de 
Problèmes  ^  &  M.  de  Montmort ,  tou«- 
jours  pofti  entre  les  deux  partis  ennemis , 
dont  chacun  tâchoit  de  l'attirer  à  foi ,  re- 
connu prefque  pour  juge  en  quelques  oc- 
raûons ,  avoit  befoin  de  toute  fa  fagcflê. 
Il  était  peut-être  plus  lié  avec  les  Anglols 
ou  il  connoiffbit  perfonnellemènt -,  cepen^ 
dant  il  fe  maintint  parfaitement  neutre  ^ 
en  ufant  du  feul  artifice  qui  pût  réuflîr  z 
il  difoit  toujours  vrai  de  pjirt  &  d'autre  , 
*iais  du  ton  qui  fait  paffer  la  vérité.  Les 
Savans  aVèc  qui  il  a  eu  le  commerce  le 
(plus  étroit  3  font  MM.  Bernoulli ,  oncle 
ic  neveu ,  j8c  M,  Taylor. 

En  171 5*  5  il  fit  untroificmc  voyage  en 
♦Angleterre,  pour  y  obfcrver  Téclipfe  fb?- 
fgîff^  qui  devoir  être  totale  à  Londres.  L^ 
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Société  Royale  ne  le  voulut  pas  laiflet 
panir  fans  fe  i*être  acquis ,  &  lans  lavoit 
reçu  dans  fon  Corps. 

A  quelque  point  que  cet' honneur  le 
flattât  3  il  ne  le  féduKît  pourtant  pa$  en 
faveur  des  Attraâions  ^  abolies  ^  à  ce  qu'on 
croyoit ,  par  le  Cartéfianifme ,  &  reffuf- 
citées  par  les  Anglois ,  qui  cependant  fe 
cachent  quelquefois  de  l'amour  qu'ils  leur 
portent.  M.  de  Montmort  eut  de  gjandes 
querelles  fur  ce  fujet  avec  M.  Taylor,  fon 
ami  particulier  ,  &  lui  compofa  même  , 
avec  foin ,  une  aflez  longue  Diflèrtation  , 
par  laquelle  il  renvoyoit  les  attraiîlions 
dans  le  néant,  d'où  elles  tâchoient  de  focr 
tir.,  M.  Taylor  y  répondit  ,peu  de  temps 
après.  Il  eft  certain  que  fî  Ton  veut  en- 
tendre ce  qu'on  dit ,  il  n'y  a  que  des  im- 
pulfions  j  &  fi  on  ne  fe  foucie  pas  de  l'en* 
tendre ,  il  v  a  des  attrapions ,  &  tout  ce 
qu'on  voudra  :  mais  alors  la  Nature  nous 
cft  fi  incompréhenfible  ,  qu'il  eft  peut-être 
plus  fage  de  la  laifTer  là  pour  ce  qu'elle  eft. 

M.  de  Montmort ,  pour  remplir  quel- 
que devoir  de  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres ,  lui  envoya  un  grand 
Ecrit  fort  curieux  &  fort  profond  mt  les 
fuites  infinies  ,  qu  elle  fit  imprimer  dans 
t^s  IranfaSions  en  17 17.  M.  Taylor  , 
très-verfé  aufiî  dans  cette  matière  ,  comme 
il  paroît  par  fon  Traité  De  Methodo  Iiir, 
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erememorum  ,  y  fit  une  addition  ;  et  quf 
marquoît  cntte  deux  Géojnètres  vivans- 
une  liaifon  affer  tendre  ,  &  une  cfpècfe 
de  fraternité.     ^    - 

]W.  de  Môntmort  deftinoit  auffi  un  pa- 
feîl  morceau  à  l'Académie  des  Sciences  , 
©ù  il  avoit  été  reçu  AfTocié  libre  en  171 6  : 
mais  étant  venu  de  fa  campagne  à  Paris. 
au  mois  de  Septembre  lyid  pour  des 
affaires  ,  il  fut  pris  de  la  petite  vérole  ^ 
qui  faîfoit  alors  beaucoup  oe  ravage ,  &c 
mourut  le  7  0(5lobre  fuivant. 

Quand  il  fut  extrêmement  mal,  &  que^ 
feloH  la  coutume  ,  on  l'envoya  recom- 
mander aux  prières  de  trois  Paroiffes  dont 
il  étoit  Seigneur ,  les  Eglifes  retentifToient 
des  gémiflemens  &  des  cris  des  Payfans* 
Sa  mort  fut  honorée  de  la  même  Oraifq» 
fiinèbre  ^  Eloges  les  plus  précieux  de  tous  ^ 
tant  parce  qu'aucune  contrainte  ne  les  ar- 
rache 5  que  parce  qu'ils  ne  fe  donnent  nî 
à  refprit  ni  au  favoir,  mais  à  des  qualités 
infiniment  plus  eftimables. 

Il  tràvailloit  dépuis  un  temps  i  VH-if" 
toire  de  ta  Géométrie.  Chaque  Science^ 
chaque  Art  devroit  avoir  la  fienne.  Il  e^ 
très-agréable ,  &  ce  plaifir  renferme  beau- 
coup d'inflrutftion ,  de  voir  la  route  que 
Tefprit  humain  a  tenue  ^  & ,  pour  parlée 
géométriquement,  cette  efpèce  de  pro- 
grefllon ,  dont  les  intervalles  font  d'ciboxcî 
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çxtiêmcment  grands,  &  vont  enfuitc  na- 
turellement en  fe  ferrant  toujours  de  plu$ 
en  plus.  L'Hiftoire  de  la  Géométrie  an- 
cienne auroit  été  d'une  diicuflSon  &  d  une 
recherche  fort  pénible  ,  &  il  eût  faille 
beaucoup. travailler  pour  ne  rien  appren- 
dre que  des  méthodes  embarr^ffees  qui 
ont  conduit  les  plus  grands  génies  i  ce 
qui  n*eft  'J)réfentement  qu'un  jeu.  La  Géo- 
métrie moderne ,  dont  1  époque  eft  à  DeA- 
cartes ,  qui  a  changé  la  face  de  topt ,  eût 
été  plus  agréable  &  plus  întéreifante  \, 
mais  en  même  temps  plus  dangereufe  ^ 
traiter.  Non  -  feulement  les  Particuliers  , 
^  mais  les  Nations  mêmes  ont  des  jalour 
.fies,  Heureufement  M.  de  Montmort  étoit 
aifez  intelligent  &c  a0ez  laborieux  ppur 
la  première  partie  de  fon  Ouvrage ,  aifez 
inftruit  &  afïez  équitable  pour  la  féconde. 
Il  n'étoit  pas  encore  fort  avancé^Puiffe-t-iJ 
avoir  uii  digne  Siicccfleur  !         ^ 

Le  fort  de  fon  travail  i^'étoît  qu*à-  fa 
campagne  ,  où  il  palfoit  la  plus' grande 
partie  de  i'ariîiée;  èa  vie'dePatiS  lut  pa- 
roiSbit  trop  diftraîte  pour  des  méditations 
auflî  fuivi^s  que  les  fiennes,  Du  refte  ,  il 
ne  craignoit  pas  les  diftradions  en  détaiL 
Dans  la  même  chambre  où  il  travailloit 
aux  Problêmes  les  plus  embarraflans ,  oij 
jouoit  du  clavecin;  fon  fils.couroit  &  le 
iutinoit,  &  ks  Problèmes,  ne  laiffbient  paj 
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lie  fe  réfbudre.  Le  P.  Malebranclie  cri  ^^ 
été  p^fieurs  fois  témoin  avec  étonnement*. 
Il  y  a  bien  de  la  foTce  dans  un  eforit  qui 
Ji'eft  pas' màîtrifé  par  ks  impreflions  dû 
dehors-,  même  les  plus  légères. 

Il  faifoit  volontiers  les  honneurs  de 
Paris  aut  Savans  étrangers ,  qui  la  plu- 
part s'adreflbient  d'abord  à  lui.  Quoique 
vif  &  fujet  à  des  cblères  d'un  moment  > 
fur  -  tout  quand  on  Tinterrompoît  dans 
fès  études  pour  M  parlet  d'affaires  ,  H 
^toît  fort  doux,  &à  ces  colères  jRiccédoient 
une  petite  honte  &  un^  l'epentk  gaî.  Ilétoît 
bon  Maître,  même  a  Tégard  de  dbmeftiquefr 
qui  l'avoîent  valé ,  bon  ami,  boh  mari  y 
bon  père,  non  -  feulement  pour  le*  fond 
des  fentimens,  mais,  ce  qui  eft  plus  rare, 
dans  tout  le  détail  de  k  vtie-. 


ÉLOGE 

DE  M.  ROLLE. 

jVliCHEL  RoLLE  naquît  à  Ambert; 
petite  Ville  de  la  Baffe-Auvergne  ,  le  21 
Avril  1 6^2.  Son  père.  Marchand  peu  sifê, 
après  liii  avoir  fait  bien  apprendre  a  écri- 
re ,  &  un  peu  d'Arithmétique  ,  le  mit 
dici  un  Notaire  y  &  enfuitc  chez  différons 
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]^tocureufs  da  pays ,  pour  k  former  aux 
liFaires  &  à  Is  pratique ,  qui  dévoient 
être  le  princîpat  foncis  cJe  fa  fubfiftance# 
Mais  il  fe  lafla  bientôt  de  ces  fortes  d'oc-» 
cupatix>n5,  qui  en  efièt  ne  fom  pas  me-' 
diocrcmcnt  dégôâtanles  pour  qui  n  y  eft 
pas  appelé  par  la  Nârurc  \  6c  à  Fâge  de  2^ 
ans ,  il  vint  à  Paris  avec  ta  feule  reffource 
d*écriife  aflez  bien  pour  en  pouvoir  don-» 
ûer  des  leçons. 

Le  peu  d*Arithmétîquc  qull  favoit ,  ÔC 
gui  eft  conrmunémcnt  joint  i  cette  pro-* 
feflîon ,  ëtoit  itne  fofcle  fcmence  qui  germa 
bien  vite  chez  lut  par  la  bourre  difpofitioa 
"du  terroir.  Il  entra  phis  avant,  &  toujours 
plus  avant  dam  la  {cknce  des-  nomferes  ^ 
&  enfin ,  fans^ avoir  eu  llntentiôn,  &  prêt 
que  fans  s^en  appercevoit  ,  il  fe  trouvât 
conduit  jufqu'à  TAlgcbre.  Cétoit-là  où  la 
Nature  le  vouloit.  Il  s'enfonça  dans  la 
plus  abftraite  Analyfc  v  la  difficulté  n'étoîc 

3ue  de  trouver  du  tèmpiî.  Sa  profeifion  ^ 
evenue  d'autant  plus'  néceffaire  qu  ri  étoit 
déjà  chargé  de  famille  ,  Toceupoit  beau-* 
coup  >  mais  toqt  de  qu'elk  pouvort  lu* 
kiiier  de  lolfir ,  tout  ce  qu'il  pouvoir  dé- 
rober à  fon  fomraeil  ,  la  paîflîqp  domî-' 
nante  le  prenoit  -,  &  Forn  fait  que  les  paf- 
fions  font  toujours-  kur  part  auêz  bonne. 
Feu  Mr  Qzans^m  avoir  propofé  C",  Pt^ 
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différence  de  deux  quelconques  fait  un  ^UOf* 
té  y&  que  lafomme  de  deux  quelconques  dei 
trois prtmiïrs  fait  encore  un  quarré.  Il  avoit 
a  joufté  que  le  moindie  de  ces  nombres  n'att^ 
toit  pas  moins  àc  j'O  chiffres,  &  du  il  ne 
croyoît  pas  qu'on  en  pût  trouver  de  plus 
petits,  M.  RoUe  en  1682,  c*eft-à-dire  âgé 
de  30  ans,  réfolut  le  Problême  par  quatre 
formules  algébriques  qui  exprimoient  les 
quatre  nombres,  &  n'a  voient  que  deux  iri^ 
Connues  ou  indéterminées ,  telles  qu'en 
fuppofant  d'abord  que  la  première  étoit  i, 
&  la  féconde  tly  ce  qui  eft  la  plus  fimple 
des  fuppofitions,  il  venoit  4  nombres  con- 
ditionnés comme  on  les  demandoit,  &* 
ui  n  avoient  chacun  que  7  chiffres  au  lîeu 
!e  yo,  efpèce  d'infuite  fa  vante  qu'on  fai- 
foit  au  Problème.  M;  RoUe  donnoit  de 
plus-  la  manière  davpir  dix  millions  de 
fois  mille  milliards' de  réfolu tiens  dans^ 
lefquelles  le  plus  grand  nombre  n'auroic 
pas  yo  chiffres ,  infiilte  infiniment  redou- 
olée.  Auflî-tôt  M.  Colbetty  qui  avoit  dei 
efpions  pour  découvrir  le  mérite  caché  oii 
naiflfant,  déterra  M.  RoUe  dans  l'extrême 
obfcurité  où  il  vivoit ,  &  lui  donna  une 
gratification  qui  devint  eafuite  une  pen- 
fion  fixe. 

Encouragé  par  une  récompehfe  fi  promp- 
te ,  &  en  quelque  forte  fi  prévenante ,  Se 
plus  encore  par  la  gioiije  dun  début  G 
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WiUànt ,  il  fe  dévoua  entièrement  si  TAl- 
gcbre^  &  y  fit  de  fi  grspids  progrès ,  qu'en 
idSj,  trois  ans  feulement  après  que  fon 
3iom  eut  paru  pouf  la  première  rois  ,  il 
fut  reçu  dans  l'Académie  des  Scieilcep 
pour  y  tenir  une  place  qu  un  autre  eût 
peut-être  eu  de  la  peine  à  remplir. 
Il  n'y  a|)oint  dTiabiles  Mathématiciensf 

3 ai  ne  fâchent  beaucoup  d'Algèbre ,  ou 
u  moins  afTei  pour  l'ufage  indifpenfable. 
Mais  cette  fciencé ,  pouflee  au-delà  de  cet 
ufàge  ordinaire ,  eft  fi  épineufe ,  fi  com- 
pliquée de  difficultés  ,  fi  embarraflee  de 
calculs  immenfes ,  &  ,  pour  tout  dire  ,  fi 
afïreufe  y  que  trcspeu  de  gens  ont  un  cou- 
rage aflez  héroïque  pour  s'aller  jetter  dans 
ces  abymes  profonds  &  ténébreux.  On  eft 
plus  tiatté  ae  certaines  Théories  brillan*- 
tes  y  où  la  fineffe  de  fefprit  fembic  avoir 
plus  de  part  que  la  dureté  du  travail.  De 
plus ,  il  ne  s*agit  dans  l'Algèbre  que  de  l'art 
de  démêler  une  grandeur  reconnue  ait 
travers  de  mille  nuages  qui  la  couvrent  > 
fuppofé  qu'on, ait  deflein  de  la  connoître: 
mais  ce  deffein ,  ce  font  d'autres  parties 
des  Mathématiques ,  des  intérêts  particu- 
liers 3  pour  ainfi  dire ,  qui  le  font  naître 
en  certaines  occafions  ,.  &  on  les  attend 
pour  fe  donner  la  peine  d'employer  l'Al- 
gèbre; ou ,  ce  qui  eft  encore  plus  court, 
c[uand  l'affaire  en  eft  venue  là  >  oa  fe 
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^îôntente  de  la  renvoyei'  à  TAlgèbré ,  qiÛ 
eft  obligée  de  s'en  charger*  M.  Rolie  ne  làr 
traita  pas  ainfi  i  11  l'aima  pour  elle-même  ^ 
&  en  brava  routes  les  horreurs,  (ans  fe  pro^ 
|>ofer  aarfe  cholé  que  de  les  furmônter  i 
cependant  5  comrtie  TAlgébre  &  lat  haute 
Géométrie  font  devenues  inféparables  ,  H 
pénétra  auffi  jufqu  ârette  Géométrie;  mai^ 
il  n'alla  jamais  jufqu  à  celle  qui  eft  mêlée 
de  Phyfîque ,  peut-être  parce  due  TAigè- 
bre^  a  laquelle  il  éfoit  fi  fidèle  ^  ne  Tjr 
condulfoit  pas  néceflairemént. 

M.  de  Louvois ,  dont  un  des  fils  avofe 
appris  de  lui  les  élémens  de  Mathématî- 
elles ,  lui  donna  au  Bureau  de  l'Extraoïr*' 
oinaire  des  Guerres  une  féconde  place 
qui  Valoit  mieux  que  celle  de  f  Acadé- 
mie ,  &  pouvoir  le  mener  plus  loin.  Il 
tâcha  pendant  quelque  temps  de  les  ac- 
corder toutes  deux  ,  &  même  M.  de  Bar- 
bezieux  voulut  bien  lui  permettre  de  s^ab- 
ienter  deux  fois  la  femaine  pour  venit. 
aux  aflembiéô»  de  la, Compagnie  r  mais 
tout  cela  étoit  forcé  -y  il  s  accabloit  de 
travail ,  il  prenoit  trop  fut  fon  fommeif. 
Enfin  ,  il  fentic  rirftpoffîbilité  abfolue 
de  fervir  à  deux  Maîtres  ;  &  dans  la  né- 
ceffité  de  choifîr  ,  il  préféra  celui  que  ia 
fortune  étroite  ne  lui  confeilloit  pas>  maîs^ 
•  que  fon  goût  demandoit.  Il  a  fait  encore 
4'autres  facrifices  courageux  à  rAlgcbrc 
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^  à  fa  liberté  ,  ou  plutôt  à  TAlgèbro 
ièule,  car  il  n  avoit  befoîn  de  libené  que 
pour  €Jle.  Il  y  a  entre  les  fciences  &  ie$ 
rîchefles  une  ancienne  &  irréconciliable 
divifiop.. 

En  i<5pp,  îl  publia  un  Traité  (T Algèbre 
in-4°.  Ce  qui  en  a  le  plus  brillé  ,  a  été  fa 
Méthode  des  Cafcades  y  qui  réfouf  les 
équations  déterminées  de  tous  les  degrés; 
On  approche  toujours  de  la  valeur  de 
l'inconnue  par  des  équations  différentes 
SfC  fucceffives ,  qui  vont  toujours  en  bait 
fant  ou  en^ombant  d*un  degré  ;  &  de-Ià 
çft  venu  le 'nom  de  Cafcades^  Il  enrichiC- 
foit  encore  le  Dictionnaire  de  l'Algèbre 
de  quelques  termes  nouveaux ,  tels  que 
tArbre^  dircBion  y  V Arbre  dt  retour ,  &c. 
Xa  nouveauté  des  chofes  avoit  produit 
néceflairement  celle  des  mots* 

Comme  il  s'étoit  contenté  d*expo{èr  fa 
Méthode  des  Cafcades  fans  la  démontrer, 
il  donna  l'année  fuîvanre  un  nouvel  Ou- 
vrage :  Vémorijlratlon  d'une  Méthode  pour 
réfoudre  les  égcilités^de  tous  les  degrés  ,  fui^ 
rie  de  deux  autres  Méthodes  y  dont  la  pre* 
mière  donne  Us  moyens  de  réfoudre  ces  mé-» 
mes  égalités, pat  I0  Géométrie  y  &  la  fe^ 
€onde  pour  rifçudre  plujîeurs  queflions  dt 
JDiophmte  qui  nom  point  été  réfolues.  Il 
arrive  quelquefois  dans  ces  matières ,  que 
l'on îtQuye,  de  bonnes  Méthodes,  &:  qu'il 
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n'eft  pas  aifé  d'en  trouver  la  dëmonftra-*'- 
tion  ailèz  précilè  ou  afTez  claire.  On  voit 
la  route  qu  il  faut  tenir ,  on  voit  que  Ton 
arrivera:  on  arrive  toujours ,  mais  à  toute 
ligueur  oh  pourroit  douter,  &  on  ne  for- 
^eroit  pas  un  incrédule  ,  triomphe  indif^ 
penfable  pour  les  Mathématiques.  Il  man« 
quoit  aux  Cafcades ,  &  leur  Auteur  le  leur 
aiTura.  Quant  aux  queftions  de  Diophan- 
te ,  que  la  propriété  des  quartes  des  trois 
cotés  du  triangle  reâangle  a  fait  naître , 
&  qui  regardent  les  nombres  quarrés  , 
«lies  ont  exercé  plufieurs  Géomètres  mo- 
dernes ,  qui  en  avoient  encore  laiffé  à  M. 
Roll^  ufle  affez  grande  quantité  des  plus 
difficiles  à  réfoudre.  La  multimde  de  cal- 
culs &  de.combinaifons  dont  il  avoit  Tef- 
prit  plein ,  le  rendoit  finguHêrement  pro-^ 
pre  à  cette  cntrcprife. 

Eu  i^9p  9  il  publia  encore  un  Ouvrage 
intitulé  î  Méthode  pour  réfoudre  les  quef- 
tions indéterminées  de  V Algèbre.  Il  lés  avoit 
promifes  dans  fon  grand  Traité  dé  i6ço. 
Le  Journal  des  Savans  aflura  qu*elles 
étoient  les  feules  générales  que  Ton  eût 
juftju  alors  pour  réfoudre  par  des  lignés 
les  équations  indéterniînéeS\,  &' qu'elles 
étoient  de  plus  foj»  utiles  ,  &  quelquefois 
tiéceilàires  pour  réfbudre  auffi  par  des  lI-« 
gnes  toutes  les  équations  déterminées» 
'Qn  faït  ^ez  que  les  indétexminées  ^xp ri* 


D  K    M.    R  O  L  L  jr,  7f  , 

tuent  des  courbes,  &  que  les  détermînéatf 
fc  réfolvent  par  des  înterfeâ:ions  de  cour- 
bes, ce -qui  fait  le  grand  &  important 
commerce  de  l'Algèbre  ,&  de  la  Géomé- 
trie. Mais  il  femble  que  M»  Rolle  avoît 
foin  d  y  donner  toujours  beaucoup  d  avan^ 
fage 4 l'Algèbre,  &  de  lui- faire  jouer  le 
perfonnage  le  plus  confidérablci 

En  ce  temps-là  le  Livre  de  M.  le  Mar- 
quis de  l'Hôpital  avoir  paru  ;  &  prefque 
tous  les  Mathématiciens  commençoîent  i 
fe  tourner  du  côté  de  la  -nouvelle  Géo» 
métrie  de  Tirifini ^  jufquesiâ  peu  cônnuel 
L'univerfaliré  furprenàfite  des  Méthodes-  3 
l'élégante  brièveté  des  démonftratlons ,  U 
finefle  &  la  .promptitude  des  folutions  les 
plus  difficiles,  une  nouveauté  singulière 
&  imprévue ,  tout  attirôit  Içs  efprîts  ;  & 
y  fe-fkifpit  dans  le  rriondé  géomètre  ^unà 
•  révolution  bien  marquée.  -  Elle  '  ri'ëtoit 
Tioiirtant  pas  abfoliiment  générale  5  dans 
îe  pays  même  des -démônftratibhs  ,  on 
troute  encore  le  moyen  de  fe.  divifer.'  Feu 
M.  l'Abbé  Gallois ,  conime  nous  l'avons 
dit,  mêmedahs  fon  Eloge',  nie  gôÛtoit 
point  la  nouvelle  Géométrie;  ;  mais  fl 
"étoît  bjeri^aifè  dé  ne  la' combattre  qu^àvet 
le  fecdiirs  ou  à  l'abri  Jun  Géomètre  de 
nom,  St  heureufement  il  trouva  dans 
M.  RoUe  lès  difpofîtioiîs  néceffaii^s  pour- 

«  unir  à  lui,  Il  îDiit  4aos  1%  feciété  U 
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cbntage  d'entre^prendre  la  guerre,  ic  taxi 
<le  la  .conduire  ^  qui  tous-  deux  auroîeBC 
peut-êjrre  manqué  à  M,  Rolle  5  &  celui-ci 
ne  fut  .obligé  que  de  fournir  les  raifonne* 
inens.  La  conteftation -éclata .dans  T Acadé- 
mie, qui  eut  d*abord  la  iagefle  3'écoutec 
tout  ,  ,&  enfuîte  celle  d'auoupir  patt  fon 
autorité  une  difpute  qui  n'en  devoit  pas 
être  une  ;  du  luoins  dp  la  manière  dont 
elle  rétoiitô  caril  pouvoit  bien  y  avoif ,  & 
il  y  a  ^ertainçmjent  encore  des  diôîcultés 
à  éckîrcir  dans  le  Syftême  de  la  nouvelle 
^Géométrie  1  mais  on  parloir  de  renverfef 
le  Syftême  taotul,  &  la  proppfition  ioffeni- 
ibir  trop  les  oreilles  favantes. 

Quand  la  paix  des  Infiniment  Petits  fut 
faite ,  ou  le  filenc^  ordonné  ,  M.  Rolle 
donna  fon  application  à  d'.autre$  fujets  de 
Géométrie  ,  où  TAlgèbre  dorainoit  tôu-  . 
jours  i  il  ne  l«;iiffoit  pa$  dy  glifler  encore  ^ 
adroitement  des  accufations  d'infuififanr 
ce ,  ou  même  de  fauJÎeté  contre  le  nôu* 
veau  calcul ,  jivec. lequel  il  ne  ^'eft  janr\aiç 
jbîen  réconcilié  >  &  les  Jnfinitaircs  étoiernt 
au  guet  pourieiiii  ri^n  p^^flerqui  les  in? 
cérefeât  trop.  Il  fe  mxt,aulS  à  examiner ,  ÔC 
-pput  ;ne  rien  diflimuler ,  il  attaqua^  ouyerr 
cément  la  Géométrie  de  Pefcartes  fur  Cm 
merveilleufe  Théorie  de  la  conftru<9bioa 
<ies  égalités.  Fea  ]\4-  ^^  1^  Hirc  s'cnxendit 
le  défejifeur ,  comme  MM.  Varignpn  Se 

Sauxin 
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Saurin  Féroient  des  Infiniment  Petits. 
Cette  matière  produinc  des  diicuflîons 
£ott  fines  &  fort  délicates  ,  dont  la  plus 
curieufe  eft  dans  lUiftoire  de  1710^  & 
il  eft  vrai  que  malgré  un  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  Defcarres ,  il  fallut  accorder 
àv  M.  RoUe  quelques-unes  de  {es  piéten* 
rions,  &  reconnoître  ce  qu'on  lui  devoir 
fiir  des  points  aflez-  importans.  Il  réfultoit 
de  tout  cela  »  que  quand  il  ouvroît  une: 
'  matière  dans  1  Académie  ,  il  fembloir 
qu  on  dut  fe  préparer  i  combattre.  Une 
légère  diiTérence  de  forme  dans  ce  qui! 

fropofbit ,  eût  prévenu  cet  inconvénient; 
*ob)edion  la  plus  fulminante  peut ,  fans 
,  rien  perdre  de  ia  £brce ,.  devenir  un  Am- 
ple éclairciilèment  qu  on  demande.  ;  mais 
il  déclaroit  trop  nuemenr  Se  trop  géomé- 
triquement Iç  fond  de  ia  penfee  fur  dej 
Ouvrages  révérés,  La  Géométrie  najqu'un 
tonj  mais  peut-être  feroit-ellc  bien  elle- 
mcme  d'en  changer  quelquefois  un  peu, 
puifqu^ellev  parle  a  des  hommes^ 

Quelques-uns  foupçonnoient  M.  Rolfe 
de  tendre  des  pièges  aux  autres  Mathéma- 
ticieus  pat  des.  queftions  artificieuftment 
conçues,  où  il  vouloir  ie  donner  le  plâifir 
^e  les  voir  plus  embarrafïes  que  la  chofe 
tie  méritoit.  Cependant  il  s'eft  trouvé  dans. 
des  dccafions  importantes ,  que  ces  foup- 
£ons  étoient  injiiles  •  les  queftions  trèsî* 
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jéelles ,  &  les  falutîons  très-fbliides  •,  tf* 
moin  le  cas  nouveau  &  paradoxe  de  Tin- 
terfciSion  de  deux  Seâions  Coniques  en^ 
quatre  points  dit  même  côté*  de  Taxe  3,. 
dont  nous  avons  parlé  dans  rHîfboire  de 
171 J.  ^ 

Il  croyoît  TAlgëbre  encore  forr  impar- 
faite ,  éc  fiifccptible  d'une  étendue  cp^ 
l'on  ne  pcnfc  pas  même  à  y  defirer.  Il  en 
médittoit  des  élémens  tout  iiouveaux  :  mais^ 
dans  ce  qu'il  communiquoit  à  rAcadé*» 
jiiie  ,  il  rappoïtoit  quelquefois  certaînel 
thofes  à  ces  élémens  inconnus  y  ou-'les  fup* 
pofoîr  ;  ce  qui  -donnoit  à  fes  Ecrits  une 
apparence  de  fimples  projeta.  Se  même 
aé  Fofefciirité.  Sts  idées  pouvoient  fe  nuire- 
tes  unes  aux  autres  par  leur  multitude,  &r 
refpacc  borné  de  nos  Mémoires  ne  fuffii 
loit  pas  toujours  pour  les  contenir  tbu^ 
tes j  le  champ  étoit  trop  petit,  pour  y  ran- 
jger  une  Armée  en  bataille.  C'eft  dommage- 
qu'il  n'ait  fait  œs  élémens-,  où  il  âuroit 
pu' fe,  développer  en  libei;té  :  ori  ne  peut 
douter' que  1  Ouvrage  n'eût*  été  fort  con- 
fidérable  j  &  un  homi?ie  capable,  comme 
luî ,  de  (e  facrifier  entièrement'  à  TAlgè- 
baie ,  n'çft  pas  un  préfcht  que  la:  Nature* 
fâffe  tous  les  jours  aux  Sciences. 

11  eut  en  1708  une  attaque  d'apoplexie^ 
dontirfortit  avec  tout  (on  efprit,  &  piejp 
*^ue  la  même  fotce  pour  le  trav ail  Mais  diô 
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ans  après,  une  féconde  attaque. lé  jett^ 
dans  une  paralyfic  qui  ne  lui  permit  plu^ 
de  fortir ,  &  dont  il  mourut  le  8  Novem* 
bre  17 ip  âgé  de  68  ans,  après  avoir 
donné  toutes  les  marques  d*une  folide 
piété.  Ses  mœurs  avoient  toujours  été 
telles  que  les  forment  un  grana  attache- 
ment à  l'étude  ,  &  Fheureufe  privatioo 
du  commerce  du  monde. 
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naquit  dans  le  Béarn  en  16 $2  dun  père 

qui  aviçiç  peu  de  bie|i,&  jbeaucoup  aen*- 

fans.  On  croit  que  ce  'fût  par  Madame  de 

Gaflîon,  femnie  d^unTréndent  à  Mortiet 

du  Parlement  dp  Pau,  &  fille  de  M.  C0I- 

bert  duTerron,  Intendant  de  Rochefort> 

qu  il  fut  connu ,  fort  jeune  encore ,  de  cet 

Intendant,  qui  conçut  auflî-tôt  beaucoup 

d'afiedion  pour.  luï.  Il  aybit  une  très-jpa- 

tire  taille,  mais  très-Bien  proportionnée, 

&  qui  tiroit  de  l'agrément  de  fa  petitefle 

même,  Tair  adroit,  vif,  fpirituel ,  coura* 

geux^  M.  du  Ter  r  on  le  prit  chez  lui ,  oà 

jj  devint  le  frèje  de  Macfeme  la  Princefiè 

^-  Gii 
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de  Carpcgne  &  de  Madam^^  de  Barban^^ 
çon ,  fes  deux  filles  cadettes,  car  elleï;  l'ont 
toujours  appelé  de  ce  nom  ;  &  pour  Ma^ 
dame  de  uaffion ,  ràméc  dès  trois  fœurs  > 
il  étoit  fon  fils;  Quelque  aimable  que  fuc 
naturellement  un  jeune  enfant  étranger 
,  'dans  une  maîfon  ,  il  falloir  encore  que 
i)Our  y  être  aimé'de  tout  le  monde  -,  il  fuC 
bien  fe  rendre  aimable.  On  lui  fit  ag* 
prendre  les  Mathématiques,  2U)paremment 

5 arec  que  le  féjour  dé  Kocfietort  lui  avoic: 
onné  lieu  de  fkirc  paroître  des  dllpoû-^ 
tions  à  entende  la  Mâtine.  Enfii>,  on  avoic 
très -bien  reneontré^  &  l'on  vit  par.  foit 
application  &  par  fes- progrès,  quikécoit: 
dans  la  route  ou  Ion  génie  Tâppelbit» 

Il  ne  s'inflruîfôit  pas  par  une  grande 
ledùre  ^  mais  pat  une  profbndfe  médita- 
tion. Un  pea  de  l^fhire  j'ettoit  dans  £bii 
cfprît  dê^  germes  de  penféès  que  la  médi- 
tation feiifoît  enfuite  édoTe  ,  &  <pirrap- 
portoîent  au  centuple.  Il  cKerdtoit  les^ 
Livres  dans  fa  tête ,  &r  lès  y  trouvoit.  Gè  ] 
m'il  y  a  de  plus  /inguUer,  c'eft  quîl^peti- 
oît  beaucoup- ,  &  paflbit  peu  de  temps- 
rfans  fon  cabîher  &.  dans  Èi  retraite.  Il 
]penfbît  d*ôrditiîdre  ZM  miBeu  d'une  con-* 
Iferfatîon  ,  dans  une  chambre  pleine  db 
mondé  ,  même  chez  les  Ditmes.  On  fë 
moquoic  de  fî  rêverie  &  de  fès  diftrac-% 
âons  î;  oa  :Qe  laiâbit  pas  çn  même  teiDin 
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9e  les  rcfbeder.  Il  faifait  naturellement 
&  fans  afteâiation  ce  qu  avoir  fait ,  pour  * 
une  épreuve  ou  pour  une  oftrentarion  de 
&s  forces,  ce  Philofophe  qui  fe  reriroit 
dans  un  bain  public  ,  où  il  alloit  mér 
diter. 

.  Il  y  a  apparence  que  M.  Renau  lut  la 
Recherche  4e  la  Vérité ,  dès  qu'il  fut  e» 
état  de  la  lire.  Son  goût  pour  ce  fameux 
Syftêmc  &  fon  attachement  pour  la  per- 
£onne  de  l'Auteur  ,  ont  toujours  été  d 
vifs  ,  qu'on  ne  les  fauroit  croire  fondés 
for  une  impreffion  trop  ancienne^  Quoi 
ouHd  en  fbit  ^  jamais  Malebranchifte  ne 
laétépluss  parfaitement  j  &  comme  onr 
ne  peut  Tccre  à  ce.  point  fans  une  forte: 
permaiîon  des  yéritas  du  Chriftianifme  ^ 
&,  ce  qui  eft  infiniment  plus  difficile-^ 
fiins  la  pratique  des  vertus  qu-'il  demande  ,^ 
MrRenaufuivitleSyfteme  julques-là.  So» 
caraétère  fernie  &  vigoureux  ne  lui  per- 
jnettoit  ,ni  des  penfées  chancelantes  ^  rii^ 
une  exécution,  foibler  ,{..  ,. 

Quand  il  fot  aflez  inftruit  dans  fa  M»*- 
rine  3  M.  dvr  Terroir  le  fit  connoître  da. 
M.  de  Seîgnelay  ;  qui  devint  bientôt  four 
Ptotcéient  ^  &c  un  Proteifteur  vrf  &  agif* 
£wir.  Il  kii  procura*  en  1679  une  place  au-^ 
près  de  M.  le  Comre*âe  Vierniandoisy 
Amiral  de  France  ,  qu'il  dtevoit  entretenue, 
3^  y^,  ce  c^ui  appartient  à.  cette  impoç^ 
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tante  Cliarge.  Il  en  eut  une  penfion  3Si 
mille  écus. 

Le  feu  Roi  voulant  perfeâdonner  les 
conftrudkions  de  fcs  VaiflTeaux,  ordonna, 
à  fes  Généraux  de  mer  de  (e  rendre  à  la 
Cour  avec  lés  Conftrudteurs  les  plus  ha-«! 
biles  ,  pour  convenir  d  une  méthode  gé-i 
nérale  qui  fe^oi^ établie  dans  la  fuite.  M,, 
Renau  eut  l'honneur  d'être  appelé  à  ces 
Conférences ,  qui  durèrenrtrois  ou  quatre 
mois.  M.  de  Seignelay  y  affîftoit  toujours  j 
&  quand  les  matières  étoient  fuflîfam- 
ment  préparées  ,  M.  Colbert  ~  y   venoit 
pour  la  décifion  ,  &  quelquefois  le  Roi 
lui-même.  Tout  fè  réduifît  a  deux  métho* 
des',  l'une  de  M.  du  Quelhe  ,  fi  fameux 
&  fi  expérimenté  dans  la  Marixie  ;  l'autre 
de  M.  Renau,  jeune  encore  &  fans  nom^ 
La   concurrence    feule   6:oit   une    âifer 
grande    gloire   pour  lui  :    mais  M^dut 
Quefne,  en  préfence  du  Roi,  lui  donna» 
la  préférence,   &   tira   plus  d'honneur 
d'être  vaincu  par  fon  propre  jugement  ,1 
que  s'il  eût  été  vainqueur  par  celui  des? 
autres.  ^      '   .        . 

Sa  Majefté  ordonna  à  M.  Renau^d'aliécf 
avec  M.  de  Seignelay ,  M.  le*  Chevalier 
de  Tourville  j  deguis  Maréchal  de  f'ràn-»' 
ce ,  &  M.  du  Quefne  le  fîls ,  à  Brcft  &é 
dans  les^autres  Ports ,  poux  y'exéctker  en^ 
gmnd  ceq^uiavoit  été  fait' en^pôtit'dbv^ 
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Elle.  Il  n'inftruifit  pas  feulement  les  Cont 
îruâcurs  ,  mais  encore  leurs  enfans  5  & 
les  mit  en  état  de  faire  à  l'âge  de  15  o\s 
20  ans  les  .plus  grands  Vaiffeaux  ,  qui  d©- 
mandoient  auparavant  une  expérience  dç: 
20  OU  30  années. 

En  1680,  les  Algériens  nous  afant  dé^ 
claré  la  guerre  ,  M*  Reriau  imagina  qu'il 
failoit  bombarder  Alger ,  ce  qui  ne  fe- 
pouvoit  faire  que  c}e  deflus  des  VaiiTeaux., 
8c  paroiflToit  abfolument  impratiquable  ;; 
car  jafques-là  il  nétoit  tombé  dans  Tet- 
prit  de  perfonne  que  des  mortiers  puiTenr 
n'être  pas  placés  à  terré,  &  fe  paffer  d'une 
aflîette  folide»  Les  efprits  originaux  ont  lin: 
fcntimenr  naturel  de  leurs  forces  qui  le? 
rend  entreprenans ,  même  iàns  qu'ils  s'en 
apperçoivent.  Il  ofa  inventer  le»  galioçe^ 
à  bombes.  AuiE-tôt  éclata  le  foulèvement 
général  dû  à  toutes  les  nouveautés  ,  prin* 
cipalcment  à  celles  qui  ont  on  Auteuç^ 
connu  ,  que  le  fucccs  élèverait  trop  aur 
deffiis  de  les  pareils.  Cependant,  après  que- 
dans  les  Confeils  tf  eut  été  traité  e^i  fecf 
de  vifionnaire  &  d'infenfé ,  ks  g^liozQ^ 
pafsèrcnt,  &  dès-là  la  rri^illeurc  fomficar 
tion  d'Alger  fiit  egiportée.  On  chargeât 
flnventeur  de  faire  conftruire  ces  Rour 
veaux  bâtimens  5  deux  à  Dunkerque  5c 
•trois  au  Havre.  Il  s'embarqua  fur  ceux 
^\i  Havre  pour  aller  prendre  cçux  .4|j 
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iDunkerquc  ;  &  comme  on  doutoit  dft-; 
core  quils  poflent  navigcr  arvec  sûreté, 
celui  qu*tl  nïonroic ,  ks  cleux  aurtes  étant 
déjà  arrivés  à  Dunkerque.,  fur  battu  pres- 
que à  l'entrée  de  la  rade  d^un  coup  dô 
vent. des  plus  furieux.  Se  le  plus  pïopriî 
que  Ton  pût  fouhairer  pdur  une  épïeuv(? 
încontefîable.  L'ouragan  renverfa  un  ba£^ 
don  de  Dunkerque  y  rompît  les  digues  de  ' 
Hollande,  fubmergea  quatre -vihgr- dix' 
Vaiffeaux  (ur  toute  la  Coté^^  &  la  galiotc 
de  M,  K^nau,  cent  fois  abymée ,  échappa 
contre  foute  apparence  fur'lesr  bancs  dô 
Fleflingue  >  d^oû  eïïe  alla  a  Dunkerque.  > 
Il  fe  rendit  devant  Alger  avec  fes  cinq 
bâtîmcns  de  nouvelle  fabrique ,  déjà  bien 
5Ûr  de  leur  bonté  v  il  ne  s'agifïbit  plusse 
de  leurs  opérations ,  &  c  étoit  le  dernier 
tecranchement  des  incrédule  ou  des  ja,- 
lottx.  Us  curent  fùjet  d'être  bien  conteur 
d'une  première  épreuve.  Un  accident  fut 
caufe  qu'une  carcafle  que  M.  Renau  vou- 
loir tirer ,  mit  le  feu  à  la  galîote  route 
chargée  de  bombes  ;  &  l'équipage  ,  qui 
voyoit  déjà  brûler  tes  coïdag^s  &-le$ 
Toiles ,  (e  jetta  à  la  mer.  Les  autres  ga- 
Ilotes  &  les  chaloupts*  armées  voyant  ce 
bâtiment  abandonné ,  crurent  qu'il  alloïi: 
lauter  dans  le  môïnent ,  &  ne  perdirent 
point  de  temps  pour"  s'en  étoîçner.  Cepenp- 
^lUnt  M.  de  Remondis  ^  Major  ^  voulue 
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toit  s'il'  n'y  avoit  plus  perfonne,  &  fi. 
tout  étoit  abrolument  hors  4'erpérancc. 
Il  força ,  l'épée  à  la  main  ^  Téquipage  dt 
ù  chaloupe  a  nager  ;  il  vint  à  la  galiot€  ^ 
fauta  dedans ,  &  vit  fur  le  pont  M*  Renau 
travaillant  3  lui  troifième^  à  couvrir  de 
cuir  vert  plus  de  8o  bombes  chargées  t 
rencontre  iîngulière  de  deux  hommes 
d*une  rare  valeur  >  également  étonnés  j 
lun  ,  qu'on  lui  porte  du  fecours^  Tau-» 
tre  ,  qu'on  fe  foit  tenu  en  état  de  le  re* 
ccvoir,  &  peut-être  même  de  s'en  paffer. 
M.  de  Ren^ondis  alla  dans  le  moment 
aux  chaloupes ,  &  les  fît  revenir.  On  jettât 
dans  la  galiçte  aCK)  hommes  y  SC  quov- 

3u  en  mcmç  temps  300  pièces  d'artillerie 
e  la  Ville  ,  fous  le  feu  defquelles  elle 
étoit  j  tiraflcnt  deffus  &  fort  jufte ,  on 
vint  à  bout  de  la  fauver. 

Le  lendemain  M«  Renau  3  plus  animée 
par  ce  mauvais. fuccès  ,  obtint  de  M*  du 
Quefne,  qui  commandôit>  que  l'on  fît 
une  fcconde  épreuve.  On  remit  les  galio- 
tes  près  de  terre  \  on  bombarda  toute  l^ 
nuit:.un  grarid  nombre  de  perfbnnes  &•• 
t.ntécrafees  dans  les  maifons;  la  confU'« 
fion  fut  horrible  aux  portes  de  la  Ville  ,* 
d*où  ;  tout  le  monde  vouloit  fortir  à  Is 
fois  pour  fe  dérober  à  un  genre  de  mort . 
imprévu  ,  &  les  Algériens  envoyèrent 
demander  la  paix.  Mais  les  vents  Se  l^ 
lom  11.  H 
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mauvaife  faîfon  vinrent  à  leur  fècôurs , 
&  TArmée  navale  ramena  en  France  les 
galiotes  à  bombes  vidorkufès  y  non  pas 
tant  des  Algériens  que  de  leurs  Ennemis 
François.  Le  Roi  en  fit  faire  un  plus  grand 
Bozfibre  ,  &  forma  pour  elles  un  nouveau 
Corps  d'Officiers  d  Artillerie  &  de  Bom« 
bardKers  ,  dont  les  rangs  avec  le  refte  de 
la  Marine' furent  réglés. 

Une  féconde  expédition  d*Alget  termina 
cette  guerre ,  &  les  galiotes  à  bombes  qui 
foudroyèrent  Alger  en  eurent  le  principal 
Honneur.  M.  Renau  avoir  encore  inventé 
de  nouveaux  mortiers  qui  chafibient  les 
bombes  plus  loin ,  &  julquà  1700  toifés. 
Mais  nous  (upprimons  déformais  des  dé* 
taîls  qui  feroient  trop  longs  :  il  y  a  du 
fuperflu  dans  fa  gloire. 

Il  fe  crut  <légagé  de  la  Marine  après  la 
mort  de  M.  TAraîral  à  qui  il  étoit  attaché: 
il  demanda  au  Roi  j  &  oodnt  la  permîflîon 
d'aller  joindre  M.  de  Vaùbàii  en  Flandres. 
Le  Roi  le  deftïna  à  (èrvir  en  1684  au 
Siège  de  Luxembourg  :  mais  Texpédition 
de  Gènes  ayant  été  réfolue  ,  M.  de  Sei- 
gnelay ,  qui  la  devoit  commander ,  /ugea 
que  M.  Renau  lui  étoit  néceflaîre  ,  &  le 
redemanda  au  Roi.  Après  le  bombarde- 
ment de  Gènes  ,  il  tut  envoyé  à  M.  le 
Maréchal  de  Bellefonds  ,  qui  comman- 
doit  en  Catalogne  ^  &  qui  lui  donn^  la 
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îuite  du  Siège  de  Cadacjuiers ,  que 
M.  Renau  lui  livra  au  bout  de  quatre 
jours. 

De-là  il  retourna  trouver  M.  de  Vau* 
tan,  qui  fortifioit  les  frontières  de  Flan- 
dres &  d'Allemagne.  La  vue  continuelle 
des  ouvrages  de  ce  fublime  Ingénieur  , 
&  de  la  manière  dont  il  les  conduifoit , 
ûuroit  feule  fuffifamment  înftruit  un  Difci- 
pie  auffi  intelligent  que  M.  Renau:  mais,  de 

5 lus ,  le  Maître ,  paffionnément  amoureux 
u  bien  public ,  ne  deniandoit  qu  à  faire 
des  Elèves  quirégalaflent;  &  ce  qui  forma 
encore  entr  eux  une  liaifon  plus  étroite  , 
ce  fiit  la  conformité  de  mœurs  &  de  ver- 
tus ,  plus  puiiTante  que  celle  du  génie. 

En  1688  ,  ils  furent  envoyés  l'un  5^ 
l'autre  à  Philifbourg ,  dont  M.  de  Vauhan 
devoît  faire  le  Siège  fous  les  ordres  de 
Monfeigneur  ;  &  parce  que  le  Roi  écrivit 
à  Monleigneur  de  ne  permettre  pas  que 
M.  de  Vauban  s'exposât ,  ni  qu'il  mît  feu- 
lement les  pieds  à  la  tranchée ,  M.*Renau, 
^ui  avoir  fa  part  aux  projets ,  eut  de  plus 
tout  le  foin  do  Ttxécution,  &  tout  le 
péril. 

Il  conduifit  enfuite  les  Sièges  de  Man- 
heim  &  de  Frankendal. 

On  n'imagîneroit  pas  qu'au  milieu  d'une 
vie  fî  agitée  &  fi  guerrière  il  faifoit  iiix 
Livre.  U  y  travailloit  cependant ,  puifqu  ç» 

H  i; 
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i68p  patut  fa  1  héorie  de  la  manœwrt  iti 

Vaiffeaux. 

L'art  de  la  navigarion  confifte  6n  deux 
parties  :  le  pilotage ,  qui  regarde  princi- 
palement l'ufage  de  la  boufTole  ;  Se  la  ma* 
nœavre ,  qui  regarde  la  diipofltlon  des 
voiles  ,  da  gouvernail  &  du  Vaiflèau  , 
pat  rapport  a  la  route  qu'on  veut  faire  ^ 
&  aux  avantages  qu  on  peut  tirer  du  vent. 
Le  pilotage ,  qui  ne  demande  que  la  £m^ 
pie  Géométrie  élémentaire,  avoit  été  afïCR 
traité  ,  &  affez  bien  i  mais  aucun  Géo- 
mètre n  avoir  touché  à  la  manœuvre  i 
il  y  falloir  une  fine  application  de  la 
Géométrie  à  une  méchanique  épineufe  & 
compliquée.  M.  Renau  >  moins  effrayé 
que  flatté  de  la  difficulté  de  l'Ouvrage  , 
1  entreprit  j  &  il  fut  donné  au  Public  de 
ï exprès  commandement  du  Roi  ,  parce 
qu'on  le  jugea  original  &  néceflaire.  Il» 
contient  deux  déterminations  difficiles.  & 
importantes:  Tune,  de  la  fimation  la  plus 
îivan^agcufe  de  la  voile  ,  par  rapport  au 
vent  &  à  la  route  ;  fautre  ,  de  1  angle  le 
plus  avantageux  du  gouvernail  avec  la 
quille.  Le  Calcul  différentiel  a  une  mé- 
thode générale  pour  ces  fortes  de  ques- 
tions ,  quiC  Ton  appelle  De  Maximis  & 
Minimis  :  mais  M.  Renau  ignoroit  alors 
ce  calcul  i  qui  étoit  encore  naiffant  \  &c 
Ton  voit  avec  plaifir  qu'il  a  l'art  de  s'en 
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psiflèr ,  ou  plutôt  qu'il  fait  le  trouver  à  fon 
befoîn  fous  une  forme  un  peu  différente. 

Cependant  M.  Huguens  condamna  une 
des  propofitions  fondamentales  du  Livre  , 
oui  eft ,  que  fi  un  Vaiffeau  eft  pouffé  par 
Acax  forces  dont  les  direftions  faffent  un 
angle  droit ,  &  qui  aient  chacune  une  vî  • 
telle  déterminée,  il  décrit  la  diagonale  du 
parallélogramme,  dont  les  deux  côtés  font 
comme  ces  vîteflfes.  Le  défaut,  de  cette 
propofition ,  qui  paroît  d*abord  fort  na- 
Torel,  &  conforme  à  tout  ce  qui  a  été 
écrit  en  Méchanique,  étoit,  félon  M.  Hu- 
guens ,  que  les  cotés  du  parallélogramme 
font  comme  les  forces ,  &  que  les  forces 
fuppbfées  ne  font  pas  comme  les  vîteffes, 
mais  comme  tes  quarrés  des  vîi;çfïès^  car 
ces  forces  doivent  être  égales  aux  refit 
tances  de  Teau  qui  font  comme  ces  quar- 
tes ,  de  forte  qu'il  en  réfiilte  un  autre 
parallélogramme  &  une  autre^diagonale. 
Et  afin  que  l'idée  de  M,  Renaufubfiftât  ^ 
il  falloit  que  quand  un  corps  pouffé  paç 
deux  forces  décrit  la  diagonale  d'un  pa- 
rallélogramme ,  les  deux  forces  firflènr  , 
tïon  comme  les  côtés ,  mais  comme  leurs 
quarrés  ;  ce  qui  étoit  inoûi  en  Mécha- 
nique. 

Une  preuve  que  cctrc  matière  étoïc 
aflfez  délicate  ,  &  qu'il  étoit  permis  dfe 
*  y  tromper  ^  c'eft  que  itialgté  l'autorieé 
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de  M.  Huguens,  qui  devait  ctrç.d'un  poids 
injSni,  & ,  qui  plus  eft  ,  malgré  fes  rài- 
fons.  M,  Renau  eut  fes  partifans ,  &  entre 
autres  le  P.  Malebranche.  Peut-être  lami- 
tié  en  gagnoit-t-elle  quelques-uns  qui  ne 
s'en  appercevoient  pas  j  peut-être  la  cha- 
leur Se  Taffurance  qu  il  mettoit  dans  cette 
affaire  en  entraînoit  -  elle  d'autres  :  mais 
enfin  ils  étoient  tous  Mathématiciens.  M. 
le  Marquis  de  l'Hôpital  en  écrivît  à  M. 
Jean.Bemoulli  ,  alors  Profefleur  à  Gro- 
ningue  ,   &  lui  expofa  la  queftion  ,  de 
iTianière  que  celui-ci ,  qui  n  avoît  pas  vu 
le  Livre  de  M.  Renau,  fe  déclara  pout 
lui  :  autorité  d'un  poids  égal  à  celle  de 
M.  Huguens,  &  qui  rafluroit  bien  1*  Auteur 
de  la  Théorie ,  fans  compter  que  Texpo- 
£tion  favorable  de  M.  de  l'Hôpital  mar- 
quoit  tout  au  moins  une  inclination  fè- 
crette  pour  ce  fentiment.  Enfin ,  de  quel- 
que côté  que  la  vérité  pût  être  ,  puifque 
le  Géomètre  naiflant  avoit  partagé  des 
Géomètres  fi  confommés  ,  fon  honneur 
étoit  à  couvert.  Ce  fera  un  fujet  de  fcan- 
dale  ou  plutôt  de  joie  pour  les  Profanes  , 
que  des  GéoWtrcs  fe  partagent  :  mais  cq 
n  eft  pas  fur  la  pure  Géométrie  s  c'eft  fur 
une  Géométrie  mixte  ,   où  il  entre  des 
idées  de  Phyfiqu« ,  &  avec  elles  quelque- 
fois une  portion  de  l'incertitude  qui  leur 
cft  naturelle,. De  plus  ,  après  quelques^ 
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difçuflîons  y  toute  queftion  de  Géométrie 
fe  décide  &  finit  j  au  lieu  que  les  plus  an- 
ciennes queftions  de  Phylîque  ,  comme 
celle  du  plein  &  du  vuide ,  durent  enco- 
re 3  &  ont  le  malheuieux.  privilège  d  ctre 
éternelles. 

En  i68p,  ]a  France  étant  entrée  dans 
une  guerre  où  elle  alloit  être  attaquée 
par  toute  l'Eurppe  ,  M.  Renau  entreprit 
de  faire  voir  ai|  Roi  ,  contre  l'opinion 
générale  3  &  fur-tout  contre  celle  de  M.  de 
Louvois,  très-redoutable  Adverfaire,  que 
la  France  éroit  en  état  de  tenir  tête  fur 
.  mer  à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande  unies. 
Son  courage  pouvoir  d'abord  rendre  fuf- 
peâe  l'audace  de  fes  idées  :  mais  il  les 
prouva  fi  bien ,  que,  le .  Roi  en  fut  con- 
vaincu^ &c  fit  cbangier  tous  les  Vaifleaux 
de  $0  ou  60  canoivsf  qui  étoient  fur  les 
chantiers,  pour  n'en  faire  que  de  grands^ 
tels  que  M.  Renau  les  demandoit.  Il  in- 
venta en  mêmetenips  ou  expofa  de  nou- 
velles évolution?  na,vales  3  des  fignaux, 
des  ordres  de  bataille  *>  Scil  en  fir  voir 
au  Roi  des  repréfeûtatipns'  très  -  cxades 
en  petits  Vaifleaux  de  cuivre,  qui  imi- 
toient  jufqq'aux  diâférens  mouvemens  des 
voiles. 

Tant  de  vpes.  nouvelles  &  importantes 
qu'il,  avoit.-dpnnées,  celles  qiie  fon  géui^ 
promctçoit.çîicoTP^  .fW  ftrvic^acobtinuelfi^ 
'  '  H  i^ 
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idcvës  par  des  a<5Hons  brillantes ,  décef- 
minèrent  le  Roi  à  liii  donner  une  com- 
miffîon  de  Capitaine  de  Vairtèau ,  un  of- 
drc  pour  avoir  entrée  &  voix  délibérative 
dans  les  confeils  des  Généraux ,  ce  qui 
ëtoit  fingulier  y  &  pour  comble  dlion- 
neur  3  une  Infpeélion  générale  Gît  là 
Marine  ,  &  lautorité  dcnfeigner  aux 
Officiers  toutes  les  nouvelles  pratiquer 
dont  il  étoit  l'Inventeur,  le  tout  accom- 
pagné de  12,000  livres  de  penfion.  La 
maladie  de  M.  de  Seignclay  retarda  Tex- 
pédition  des  brevets  nécclîaîres  ^  &  M. 
Kenau ,  peu  impatient  de  jouir  de  les  ré- 
compentes,  ne  chercha  point  à  prendre 
adroitement  quelque  moment  pour  en 
-parler  à  ce  Miniftrei  qui  étoit  en  graitid 
:péril ,  &  dont  la  mort  pouvoir  tout  ren- 
verfer.  Il  mourut ^neflfèt ,  &  M.  de  Pont- 
.chattrain ,  alors  Contrôleur  -  Général ,  & 
depuis  Chancelier  de  France  ^  eut  la  Ma- 
-line.  M.  Renau  ,  inconnu  au  nouveau 
.Miniftr^ ,  ne  fe  fit  point  préfenter  à  lui  ; 
.il  abandonna -fens  regret  ce  qu'il  tenait 
déjà  prefijUe  dans  fa  main,  &  ce  quil 
avoit  fi  bien  mérité  i'&  ne  fongèa  qua 
retourner  fervir  avec  M.  de  Vauban  , 
vers  qui  un  charme  particulier  le  rap»> 
jpeioit.  '  '  *  ;         '    . 

.    Quand  tei  O/Scfers  généraux  de  riiet 
«luieint  daané-  aû^  Roi  kdrs  ^tèjets  ^pour  la 
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campagne  de  1691 ,  il  demanda  à  M.  de 
Pontchartrain  où  «toit  celui -de  M.  Renau. 
Le  Mîniftie  répondit  qu'il  n'en  avoit  point 
.  reçu  de  lui,  &  qu'il  ne  l'avoit  même  pas 
vu.  Le  Roi  lui  ordonna  de  le  faire  cher- 
clier,  &  M.  Renau  s'excufa  à  M.  de  Pont- 
chartrain fur  ce  qu'il  n  étoit  pas  du  Corps 
dç  la  Marine  ;  qu'à  la  vérité  M*  de  Sei- 
gnclay  avoit  eu  ordre  de  lui  expédier  une 
commiffion  de  Capitaine  de  Vaiffeau  y 
avec  d'autres  brevets  fort  avantageux  : 
mais  que  n  en  ayant  eu  de  lui  qu  une  pro« 
xnefle  verbale ,  il  n'avoir  pas  cru  que  ce 
fut  un  titre  fuffifant  auprès  d'un  nouveau 
Miniftre  ,  qui  n  étoit  pas  obligé  ^e  l'en 
.  croire  fur  ia  parole.  Coname  il  Xe  trouva 
'  par  réclairciflèment  qu'il  difoit  vrai ,  il 
reçut  de  M.  de  Pontcbartrain  tout  ce  que 
lui  avoit  promis  M.  -de  Seignclay  ,  &  le 
Roi  lui  fit  rhonneur  de  lui  dire  que,  quoi- 
qu'il eût  voulu  s'échapper  de  la  Marine,  fon 
intention  étoit  qu'il  continuât  d'y  ferviT  ; 
ce  qui  n'empêcheroif  pas  qu'il  ne  fervît 
auflî  par  terre.  S,  M.  eut  alors  la  bonté  de 
lui  confier  le  fecret  du  Siège  de  Mons 

Ïa'EUe  alloit  faire  en  perfonne  ,  &  où 
iït  l'employa  xivec  M.  de  Vauban.  Dc-là 
Elle  l'envoya  faire  la  campagne  fur  l'Ar- 
mée navale ,  cfpèce  d'amphibie  guerrier, 
qui  parrageoit  (a  vie  &  fes  fonâioBS  en- 
tité l'un  &  l'autre  élément. 
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Il  vînt  à  Breft ,  où  il  voulut  ufer  iô 
fes  droits ,  &  enfeigner  aux  Officiers  fes 
nouvelles  pratiques.  Ils  fè  crurent  désho- 
norés ,  s'ils  le  laiflbicnt  envoyer  à  l'école, 
&  réfolurent  unanimement  d'écrire  à  la 
Cour  pour  faire  leurs  remontrances.  Deux 
d  entr'eux ,  &  d'ailleurs  fort  amis  de  M. 
Kenau,  M.  le  Chevalier  de$  Adrets,  te 
M.  le  Comte  de  Saint  -  Pierre ,  aujoiç- 
d'hui  premier  Ecuyer  de  Madame  la  Dm- 
cheflc d'Orléans,  quoiqiuls  ne  fuflentpas 
au  fond  plus  coupables  que  tous  les  au- 
tres ,  en  furent  diftingués  p^t  de  très- 
légères    circonftances    qui   leur    étoietit 
particulières ,  &  elles  leur  attirèrent  uûe 
punition  qui  ne  pouvait  pas  tomber  fut 
tous.  Ils  furent  un  an  prifonniers  au  Châ- 
teau de  Breft ,  &  enfuite  caiTés.  M.  Renau 
fe  jetta  aux  pieds  du  Roi  pour  obtenu 
leur  grâce ,  qui  lui  fiit  refufëe.  Il  eût  pu 
agir  par  politique;  &  quoique  cette  et 
pèce  de  politique  foit  aifez  rare ,  &  qu  elle 
ait  quelque  air  de  vertu,  fon  caraâère 
prouve  afïcz  qu'il  agiflbit  par  un  principe 
infiniment  plus  noble.  Il  leur  rendit  dans 
la  fuite  tous  les  fèrvices  dont  il  put  trou- 
ver l'occafion ,  &  eux,  de  leur  côté,  ils 
eurent  la  générofité  de  les  recevoir.  L'an- 
cienne amitié  ne  fut  point  altérée.  II  eft 
vrai  qu'il  ne  falloit  que  de  l'équité' de  part 
Se  d'autre  >  mats  la  pratique  de  riquicé.eft 
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fi  oppofée  à  la  nature  humaine  ^  qu  elle 
fait  les  plus  grands  Héros  en  morale. 

Au  Siège  de  Nàmur aue  le  Roi  fit  en  per- 
fbnne  ,  il  fervit  encore  lous  M.  de  Vauban. 
Le  Roi  lui  parloit  plus  fur  le  Siège  qu  à  M. 
de  Vaubanmcme  ,  qui  étoit  trop  occupé  s 
&  cet  avantage ,  qui  fait  la  fouveraine  fé- 
licité des  Courtifans ,  flatte  toujours  beau- 
coup les  gens  les  plus  raifonnables.  De 
Namur  ,  il  courut  fàuver  Saint  -  Malo  , 
&  trente  VaiflTeaux  qui  s'y  étoient  retirés 
après  le  combat  de  la  Hogue ,  fi  glorieux 
&  fi  malheureux  tout  enfemble  pour  la 
Nation.  Les  ordres  qu'il  mit  par-tout  avec 
une  prudence  &  une  promptitude  égale  , 
rompirent  Tentreprife  des  Ennemis,  très- 
bien  concertée  &  prête  à  éclatet. 

En  i6p3  y  le  projet  de  la  campagne 
navale ,  drefle  par  les  Officiers  généraux, 
& ,  après  bien  des  délibérations ,  approuvé 
par  le  Roi  même ,  fut  communique  par  fon 
ordre  à  M.  Renau ,  qui  eut  la  hardieffe  Ac 
lui  refufer  nettement  fon'fiifFrage  ,  &  d'en 
préfenter  un  autre  à  la  place.  Il  eft  vrai 
qu'il  fe  fit  (butenir  par  M.  de  Vauban  , 
qui  entra  pleinement  dans  la  penfée;  mais 
en  l'état  où  étoîent  les  chofes ,  le  fecours 
^  de  M.  de  Vauban  lui-même  étoit  foible. 
Comment  revenir  contre  ce  qui  a  été  dé- 
cidé fi  mûrement  ?  N'y  aurait-il  donc  ja- 
inais  rien  d'arrêté  ?  Un  homme  ou  deux 
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font  -  ils  feuls  infaillibles  ?  Cependant  îl 
fallut  céder  aux  raifons  de  M.  Renau  ,  & 
à  la  vigueur  dont  il  les  employoit  j  fans 
quoi  peut-être  elles  n'euffent  pas  opéré 
le  miidcle.  Ce  changement  prévint  tous 
les  mauvais  événemens  qu'on  auroit  eus  à 
craindre  ^  &  valut  à  M.  de  TourviUe  la 
défaite  du  convoi  de  Smirne ,  &  la  prife 
d  une  partie  des  VaifTeaux.  Le  Roi  fut  payé 
du  courage  qu'il  avoir  eu  de  fe  rétrader  , 
&  marqua  à  l'auteur  de  fa  rétraébation 
combien  il  en  étoit  fàtisfaît. 

M.  Renau  avoit  fait  conftruîre  à  Breft  un 
Vaiffeau  de  74  carions  parfaitement  félon 
fes  vues ,  &  il  vouloit  l'éprouver  contre 
les  meilleurs  VoiUers  Anglois,  La  fortune 
le  fervît  à  fouhait.  Il  fut  averti  de  deux 
VaxfT'îattX  Anglois  qui  revenoient  des  In- 
des Oriefîîâîes ,-  richement  chargés.  Il  en 
apperçut  un  à  qui  il  donna  la  chailè  ,  8c 
quil  joignit  en  trois  heures  de  temps*, 
parce  que  fon  Vaiflèau  fe  trouva  en  efièt 
excellent  de  voile.  L'Ahglois ,  qui  étoit 
de  76  pièces  de  canon  ,  &  avoit  toute  la 
batterie  baffe  de  24  livres  de  balle ,  au 
lieu  que  M.  Renau  n'avoir  que  quelques 
canons  de  18  ^  mit  en  ulàge  toute  la 
fcience  de  la  mer ,  &  toute  la  valeur  poC-  * 
fihle ,  animé  par  les  tréfors  qu*il  avoit  à 
conferver  -,  cependant  au  bout  de  trois 
jjeures  de  combat ,  M.  Renan  le  prit  à 
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ta  vue  de  trois  Gardes-Côtes  qui  n  étoient 

3u  à  trois  lieues  fous  le  vent.  Il  eut  plus 
e  100  hommes  tués  fur  le  pont ,  au 
jiombre  defquels  fut  un  frère  de  M.  CaG- 
fini ,  &;  1  jo  Eomnics  hors  de  combat. 
Le  Yaiflèau  ennemi ,  criblé  de  coup  ^  ne 
put  être  -fauve ,  &  coula  bas  le  lende- 
main. Le  Capitaine  mit  neuf  paquets  de 
diamans  cachetés  entre  les  mains  de  M» 
Rcnau ,  qui  lui  dit  qu'il  ne  les  prenoit  que 
pour  les  lui  garder  :  mais  le  Capitaine 
ayant  ajouté  qu'un  Bombardier ,  qu'il  dé- 
figna  par  un  coup  de  fabre  reçu  au  vifage 
dans  le  combat ,  lui  avoit  arraché  un  au- 
tre paquet  qui  valoit  plus  de  40,000  piC- 
tôles,  M.  Renau  lui  demanda  fi  ceux  qu'il 
lui  avoit  remis  valoient  autant;  &  fur  ce 
qu'il  apprît  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui 
ne  valût  davantage ,  il  retira  fa  parole  de 
les  lui  rendre ,  &  en  fit  faire  un  procès- 
verbal  «n  préfence  de  fes  Officiers»  Le 
paquet  volé  par  le  Bombardier  fe  trou- 
va ,  mais  décacheté.  U  en  laifla  à  fes  Offi* 
ciers  un  autre  qui  étoit  to«;^bé  entre  leurs 
mains. 

Par  Tulàge  établi  alors  dans  la  Marine^ 
les  diamans  appartenoient  à  M.  Renau  | 
mais  la  grandeur  de  la  fomme  qui  le  de- 
voir faire  infifter  fur  fon  droit  5  le  lui  fit 
abandonner.  Il  les  porta  au  Roi ,  qui ,  en 
jifgeant  la  queftlon  contre  lui-même^  les 
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accepta ,  Se  lui  donna  pooo  lîv.  de  rente 
fur  la  Ville ,  non  comme  un  équivalent 
d'un  préfent  de  plus  de  quatre  millions , 
mais  comme  une  légère  gratification  que 
la  difficulté  des  temps  excufbit.  Il  de- 
manda pour  véritable  récompenfe  ,  & 
obtint  l'avancement  de  fes  Officiers  ,  & 
de  plus  y  la  confirmation  du  don  qu  il 
leur  avoir  fait  du  paquet  de  diamans. 

Il  s'étoit  trouvé  fur  le  Vaiffeau  Angloîs 
une  Dame  ,  nièce  de  l'Archevêque  de 
Cantorbery,  avec  une  femme-de-chambrc 
&  une  petite  Indienne,  Comme  elle  avoit 
tout  perdu  par  le  pillage  du  Vaiffeau , 
M.  Renau  fe  crut  obligé  de  pourvoir  à 
tous  fes  befbins ,  &  même  à  ceux  de  fa 
condition ,  tant  qu'elle  fiit  prifonnière  en 
France.  11  en  ufa  de  même  à  l'égard  du 
Capitaine ,  &  il  lui  en  coûta  plus  do 
flO,ooo  liv.  pour  les  avoir  pris. 

Nous^  paiions  fous  filence  un  grand  de& 
fcin  qu'il  avoit  formé  fur  l'Amérique  j 
où  il  alla,  &  d'où  la  pefte  le  fit  revenir 
en  16^ J'y  &  un  fécond  voyage  qu'il  y  fit 
après  la  paix  de  Rîfwick ,  pour  y  mettre 
nos  Colonies  en  sûreté.  Tout  changea  de 
face  5  bientôt  après  ,  par  la  mort  de  Char- 
les II  i  Roi  d'Efpagne.  Le  nouveau  Roi  ^ 
Philippe  V,  ne  mt  pas  plutôt  à  Madrid  , 
qu'il  demanda  M.  Renau  au  Roi  ,  fbn 
grand-père ,  qui  le  lui  envoya  en  diligence. 


i>  E   M.   R  E  N  A  tr.        57 

Il  ne  devoir  être  en  Efpagne  que  quatre 
I      ou  cinq  mois, 

l  Son  principal  ob|et  étoit  de  mettre  en 

1      ctatdç  sûreté  les  plus  importantes  Places , 
I      comme  Cadix.  Depuis  long -temps  cette 
j      Pdflknce  n  avoit  eu  rien  à  craindre  dans 
i      TElpagne  même  ,  hormis  du  côté  de  la . 
I      Catalogne  ;  &  cette  longue  fécurité ,  1« 
mauvais  ordre  des  finances,  &  la  négli- 
'      gence  invétérée  du  Gouvernement,avoient 
presque  anéanti  les  fortifications  les  plus 
indilpen fables.  On   difoit  bien  que  l'on 
\      étoit  réfolu  de  temédier  à  tout  :  on  mon- 
I      troit  de  grands  projets  bien  difpofés  fut 
le  papier  V  niais  au  moment  de  l'exécu- 
tion ,  les  fonds  &  les  magafins  promis 
manquoient  abfolument.  M.  Renau,  après 
y  avoir  été  trompé  une  fois  ou  deux , 
apprit  nettement  au  Roi  ,   mais  inutile- 
ment ,  félon  la  coutume ,  d'où  venoît  un 
I     fi  prodigieux  mécompte.  Sa  fincérité  n  é- 
I      pargna  rien ,  quoique  fon  filence  feul  eût 
I     pu  lui  faire  une  fortune.  • 

[  En  1702  3  les  Galions  d'Efpagne  re- 

venus d'Amérique ,  étant  dans  le  Port  de 
Vigo  en  Galice ,  efcortés  par  une  Flotte 
Françoifè ,  M.  Renau  cria  que  les  deux 
Flottes  étoient  perdues  ,  fi  elles  ne  for- 
toicnt  inceflamment.  Le  Confeil  d'Ef- 
pagne oppofoit  quelques  raîfbns  à  cet 
avis  3  du  moin^  des  raifons  qui  alloiehc 


^6  Éloge 

à  différer ,  Se  il  écoic  raifuré  par  les  Gé- 
néraux des  deux  Flottes  3  qui  ignoroient 
leur  péril*  De  plus ,  ils  fe  mirent  bientôt 
eux-mêmes  hors  d'état  de  fortin  M.  Renan 
6btint  tout  au  moins  9  mais  avec  des  pei- 
nes qu  on  ne  fe  donne  point  pour  les  af« 
faites  publiques  dont  on  neft  pas  chargé^ 
que  Ton  tranfporteroit  à  terre  trente  mil-»  ' 
lions  d'écus  que  les  Galions  apportoient. 
11  y  vola ,  &  y  mît  une  vivacité  d'exé- 
cution que  Ton  n  avoît  point  vue  en  Efpa- 
gne  de  temps  immémorial*  Il  fit  marcher 
trois  ou  quatre  cents  chariots  tle  toute  la 
Galice,  &  dix-huit  millions  étoient  déjà 
déchargés  quand  les  Ennemis  parurent 
devant  Vigo.  Heureulèmcnt  ils  donnèrent 
encore  un  demi-jour  à  M,  Renau ,  qui  s'en 
fervit  à  leur  enlever  les  douze  millions 
reftans.  Quand  ils  furent  maîtres  de  Vigo , 
&  débarqués  ,  ils  voulurent  marcher  à 
l'argent  qui  fuyoit  dans. les  terres  :  mais 
M,  Kcnau  les  contint  avec  trois  cents  che- 
vaux feuU  qu'il  avpit  •,  car  toutes  les  Mi- 
lices avoient  fui  au  premier  coup  de  ca- 
non. Il  couvrit  les  chariots ,  dont  le  der- 
nier n'étoit  pas  à  d^x  lieues  ,  &  fauva 
près  de  cent  millions  à  rEfpagne,  moins  . 

Slorieux  de  les  avoir  iauvés  ,  qu'affligé 
'avoir  pu  fauver  la  Flotte  ,  &  d'en  avoir 
été  empêché. 
Le  Siège  de  Gibraltar  ,  qu'il  fît   en 

1704, 
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1704,  mériteroîc  une  hiftoire   particu- 
lière. Tous  les  événemens   heureux  qui 
avoient .  jiftifié  fcs  entrcpiifes  ,  ne  fuflî-* 
foient  qu'à  peine  pour  le  mettre  en  droit 
tien  propoier  une  fi  hardie.  Il  promet- 
toit,  pat  exemple  ,  qu'une  tranchée  paC- 
feroit  en  sûreté  au  pied  d'une  montagne 
d'où  l'on  éroit  vu  dé  la  tctc  jufqu*aux 
pieds  ,  &  d'où  huit  pièces  de  canon  & 
une  groiTe  moufqueterie  piongeoient  de 
tous  côtés  ;  il  promettoit  que  fept  canons 
en  feroient  taire  quarante  :  il  fut  cru  »  âc 
remplit  toutes  fes  promeflcs^  La  Ville  al- 
loit  fe  rendre  ;  mais  l'arrivée  d'Uhe  puiC- 
fante  Flotte  Angloife  fit  lever  le  Siège. 
Quant  à  ce  qui  regardoic  M,  Renau  , 
Gibraltar ,  qu  oq  avoit  cru  imprenable  , 
étoit  pris. 

Le  Siège  de  Barcelone  3  où.  il  ne  fe 
trouva  pas  ,  lui  fit  encore   un  hpnneur 

{»lus  Sngulier.  Il  ^toit  deiliipé^à  y  fuivre 
e  Roi  a  EQ)agne  j  &  en  effet  il  l'accom- 
pagna affez  loin  :  mais  des  cabales  de 
Cour  l'arrachèrent  de-là.  On  prenoit  pour 
prétexte  qu'il  éto|t  néceflaire  à  Cadix  ;  car 
on  ne  lui  pouvoit  nuire  que  fous  des  pré- 
textes honorables.  Il  étoit  fort  naturel 
qu'en  quittant  la  partie ,  il  foubaitât  qi^'on 
s  apperçût  de  fpn  abfence  devantfBarCei- 
lone  ;  mais  au  contraire ,  il  fit  tout  cequ'il 
put  pour  n'y  être  pas.  jcegrjîtté;.  il  laifk  ail 
Tome  IL  I 
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Roi ,  en  préfence  de  fes  princîpaut  Mî-» 
niftres ,  les  vues  particulières  guil  avoir 
pour  la  conduite  de  ce  Siégr ,  &  qu  il  ^ 
croyoit  indifpen  fables»  Cependant  c^étoit^- 
là  peut-être  une  vengeaiijce  qu'il  prenoit  - 
de  fes  ennemis  i  il  tâchoit  d'aflurer  le  bien 
des  affaires  qu'ils  traverfbient. 

Il  arriva  à  Cadix  ,  où ,  félon  les  ma- 
gnifiques promefles  de  ceux  qui  l'y  fai- 
loient  envoyer  ,  il  devoit  trouver  deuï 
«cents  mille  écps  de  fonds  pour  les  forti- 
fications. 11  n'y  trouva  pas  un  fol  5  &  il 
eut  recours  à  un  expédient  qu'il  avoit  déjà 
pratiqué  en  d'autres  occauons  pareilles: 
il  s'obligea  en  fbn  nom  à  des  Négo'cians 
pour  lés  affaires  publiques  3  &  les  foutint 
tant  qu'il  eut  du  bien  &  du  crédit.  On 

})eut  croire  que  les  Miniitres  mêmes  qui 
e  delTcrvoiont  ,  le  contioiffoient  aflez 
l>ien  pour*  compter  fur  cette  générofité , . 
tomme  fdt  un  fecours  qui  ne  leur  coû- 
teroit  rien.  Quand  il  eut  achevé  de  s'é- 
puifer  ,  il  fut'  réduit ,  après  cinq  ans  de 
îejour  &  de  travaux  continuels  en  Efpa- 
■gne,  à  dérnander  fon  congé  ,  feate  diy 

Êouvoir  fubfifter  plus  longitemps.  Il  ven- 
ir tout  cequ^il  avoit  pour  faire  fon  voya- 
f3  ^  &  arriva  en:  France  à  Saint-  Je^n 
iëd-dl^Port  avec  une  (èule  piftoleide  ref- 
te  :  retour  dont  la  misère  doit  donner  de  la 
jaloufie  à  toutes  les  âmes  bien  Êiites. 


D  E     Mv    'R  E  k  A  U.  99 

f    II  fi^oic  trouvé  en  Efpagne-  un  Gentil* 

liotnme  du  nom  d'Elifigaray  ,  qui  lui 

apprit  qu  il  étoit  fon  parent ,  &  lui  comr 

muniqua  des  .titres  .xle  famille  »  dont^  il 

navoit  jamais  eu  nulk /oosqoifTance.  La 

Maifoo  d^Ëlifagaray  était  ancienne  dans  la 

Navarre  \  Se  il  y  a  apparence  que  quand 

j        Jean  d'Albret,  Roi  de  Navane ,  fc  retira 

:         en  Béarn ,  après  la  perte  de  fon  Royaur 

I        me  ^quelquun  de  cette  Maifon  l'y  fuir 

vit  i  &  de--  là  étdit  defcendu  Mf  Renaît. 

Toutes  £bs  ^âioiis  loi  avoient  rendu  cette 

généalogie  aflçz  mutile. 

Il  rappôrtoit  auflî  d'Efpagoe  le  titre 
de  Lieutenant  -  Général  des  Armées  du 
Roi  Catholique  ,  qu'il  auroît  eu  plutôt , 
(l'on  n'eût  pas  împofé  à  Sa  Majefté,  Mal- 
gré les  états  d^  la  guerre  >  qui  faiToient 
toi  du  temps  où  il  avoit  été  Maréchal 
de   camp   en  Efpagne  ,  on  l'avait  Éiit 
;       -pailèr  pour  moins  ancien  qu'il  n'étoit, 
i       ^ant  on  cft  hardi  dans  Its  Cours;. il  eft 
1        vrai  que  ces  hardiefles  y  font  d'ordinaire 
I        impunies  &c  heureufes.  Le  feu  Roi  lui 
avoit  promis  que  fes  fervîcçs  d'Elpagne 
I        lui  feroient  comptés  comme  rendus  eti 
I        France,         v      - 

I       .      Il  fe  trouva  donc  ici  accablé  de  det- 

i       tes  y  dans  un  temps  qui  ne  lui  permettoit 

'       prefque.pas  de  rien  demander  de  plufieurs 

gaxxié%%  de  fes  appointemens  -q^i  lui  étoient 
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ducs ,  fans  aucun  avancement  ni  auôme 

grâce  de  la  Cour ,  feulement  avec  une 
elle  &  inutile  réputation»  Il  ramafla 
xronune  il  put  les  âéhàs  de  fà  fortune  > 
£c  enfin^la  paix  vint. 

Dès  qu'il-eoc  quelque cranquillîté,  il  re-^ 
|>ritla  queflionii  long-temps  interrompue, 
de  la  route  du  Vaiffeau.  M.  Huguens  étoit 
mort:  mais  un  autre  grand  Adverfidre  liû 
avoir  fuctédé ,  M.  Bemoulli ,  qui ,  mieut 
dnftniit  parMa  leillure^du  Livre  de  la  Ma- 
nœuvre ,  at^oit  changé  de  fentiment ,  & 
en  étoit  d'autant  plus  redoutable*  De 
plus  y  il  foutenoic  la  caufè  commune  de 
tous  les  Méchaniciens  y  dont  tous  les  Ou- 
vrages  périfToient  par  le  fondement  ,  G 
M.  Renau  avoir  railbn.  Il  fàifoit  même 
fur  la  Théorie  de  la  maacBUvfe  une  fé- 
conde difficulté ,  que  M.  Hugueds  nîavoîc 
pas  apperçue:  mais  on  ne  traita  que  de  la 
première*  M.  Renau, accoutumé  àdcs  fuc- 
CCS  qull  devt)it  à  1  opiniâtreté  de  fbn  cou- 
lage ,  ne  le  fentit  point  ébranlé  dons  cette 
occasion ,  audi  terrible  en  fon  efpècê  cmt 
foutes  celles  où  il  s'étoit  jamais  (çcpoié^ 
il  avoit  peut-être  encore  (a  petite^  trou j§>e> 
mais  mai  afTurée  ,  &  qui  ne  levoit  pds 
-trop  la  tête.  La  conteftation  où  il  sen- 
gagea  par  lettres  en  171 3  avec  M*  Ber=- 
nouUi ,  fut  digne  de  tous  deux ,  &  par 
:Ja  force  des  raiibns^  &  par  la  polkefl^ 
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âont  Uà  les  aflàUbnnèient.  Ceux  qui  ju- 
geront contre  M.  Renau  ,  ne  lailTeront 
pas  dctre  furpris  des  reflburces  qu'il 
trouva  dans  fon  génie*  :  if^^pai oît  que  M. 
JBernoulli  luî-niême  (è  favoit  bon  gréc^e 
ie  bien  démêler  des  .difficultés  où  il  le 
jettoit.  £nfia>  celui-ci  voulut  terminet 
tout  par  fon  Traité  ^0  la  manœuvre  des 
VaiJjkauXy  qu'il  publia  en  l^i^y  &  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  i'Hiftoitô 
de  c«te.  année.  La  Théorie  de.  M.  Ber- 
noulii  étoit  -beaucoup  plus  compliquée 
que  celle  de  M.  Renaù  ^  mais  beaucoup 
moins  que  le  vrai ,  qui ,  pris  dans  toute 
fofl  étendue ,  échapperçit  aux  plus  grands 
Géomètres.  Ils  font  réduits  à  l'altérer  & 
à  le  falfifiet  pour  le  mettre  à  leur  poic- 
tée.  Après  l'impreflîpn  de  cet  Oqvrage;, 
ML  Rehau  lœ  le  tint,  point  encore  pour 
-vâtnco;  Se  s'il' avoir  cru  rêtre;,  il  niuroit 
pas  manqué  la  gloire  jde  l'avouer*  -  ; 
Pendant  le  féjour  d'Eipagioe  ^  .ii  avoit 
perdu  le  fil  du  (ervice  de  France  ^  &  uriô 
certaine*  habitude  de  traiter  avec  les  Mf- 
niftrcs  &  avec  le. Roi.  même  ,  infiniment 
précteuifi  siux'iCounifans.'f  On  deviorm  ai>^ 
fement  ineonmif  à.  la.  Goui.  Cependant:  il 
ie  flattoiti toujours: diar «Ja  bonté; du  Roiy 
&  rétat  de  îfa.foEmncCie:foiî^bit3:à  fains 
auprès  de  S*  M,  une  démardic  très-jpénibte 
pour  lui ,  U  faUoit  »qu'âilui.  dôinandàt;  lute 
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liudlencc  pour  lui  repréfenter  fcs  fefvîce^ 
rafles ,  &  la  fituation  où  il  fe  trouvoit. 
Heureufement  il  en  fut  dîfpetifé  par  un 
événement' fingulier.  Malte  fe  crut?  me- 
p^cée  parles  Turcs  ,  &  le  Gtand-Maître 
fit  demander  au  Roi  par  ion  Ambafla- 
de^r  M.  Renau^  pour  être  le  défenfcur de 
fon  Iflf ,  Le^oi  raccorda  au  Grand-Maî- 
tre ;  &  M.  Renau  3  en  prenant  congé  de 
Sa  Majeiié  >  eut  le  piaiiir  de  ne  lui  point 

{ varier  de  fes  affaires  ^  Se  de  s'aflurer.  feU'- 
cment  d  une  audience  à  fon  retour. 

J-'alaf  me  de  Malte  étoit  faufle  ,  &  le 
Rql  mourut.  M.  Renau,  qui  avoit  l'hon- 
neur dîêtre  connu  de  tout  temps,  de  É3rt 
eftfmé  de  M.  le  Duc  d'Orléans ,  Régent , 
•&  qui  même  avoit  fervi  fous  lui  en  Ef- 
rptgne ;  «eut  plus  jfeefoin  de  foUiciter  des 
apâcnces.  Il  fiatfait  Confciller  du  Conr 
rftil  de  Marine,  j&' GrandXroix  deTOr- 
4re  de  Saînt-Loui&  '  i 

:•'  S.  A.  R.  ayant  formé  4e  ^deffein  de:  fiiîre 
'dans  le  Royaume  quelques  eflais  d'une 
Taille  proportionnelle ,  ou  Dixme ,  qn'a- 
^oîtpïopofée  feu  M.  de  Vauban  ,  &  qui 
^ev^t  remédier,  aux  anciâtisidc  intoiéraii- 
blfcs  abus  de  laTaîlk  afhitrrairô  4  M*  Re.- 
nau  accepta  avecijoie  la  commifiion  d'al- 
'ier  avec  M.  :1c-  Comte  de  CHateautKieirs 
travailler  à  un  de  ces  eflais  dans  TEleâion 
'de  Niort.  Rien  ne  touchoit  tant  fon  cœur 
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que  le  bien  public  ,  &  il  étoit  Citoyea 
comme  fi  la  mode  ou  les  récompenfes 
euflènt  invité  à  1  être.  De  plus ,  il  ne 
croyoic  pas  pouvoir  l'être  mieux  qu'en 
fuivant  les  pas  de  M.  de  Vauban ,  &  en 
exécutant  un  projet  qui  avoit  pour  ga- 
rant le  nom  de  ce  grand  Honrnie.  Tout 
le  zèle  de  M.  Renau  pour  la  Patrie  fut 
donc  employé  à  l'ouvrage  dont  il  étoit 
chargé  ;  &  ceux  qui  à  cette  occafion  fe 
font  le  plus*  élevés  contre  lui ,  n  ont  pu 
laccufer  que  d'erreur ^  accufation  toujours 
douteufe  par  elle-même ,  &  du  moins  fort 
légère  par  rapport  à  la  nature  humaine. 
C'eft  un  homme  rare ,  que  celui  qui  ne 
peut  faire  pis  que  de  fe  tromper. 

Il  étoit  fujet  depuis  un  temps  à  une  ré» 
tention  d'urine ,  pour  laquelle  il  alla  aux 
eaux  de  Fougues  au  mois  de  Septembre 
jyip.  Dès  qu'il  en  eut  pris ,  ce  qu'il  fit 
avec  peu  de  préparation  ,  la  fièvre  fur- 
vint  ,  la  rétention  augmenta  ,  &  il  s'y 
joignit  un  gonflement  pareil  à  celui  d'une 
bydropifie  tympanite.  Il  fit  prefque  par 
honnêteté  pour  fes  J^édecins  ^  &  par  ma* 
nière  d'acquit  y  les  remèdes  nfités  en  pan 
reil  cas-,  mais  il  fit  avec  une  extrême  con- 
fiance uh  remède  qu'il  avoit  appris  da 
P.  Malebranche  ,  &  dont  il  prétendoic 
n'avoir  que  des  expériences  neureufes. 
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foit  fur  lui  foit  fur  d'autres  :  c  croît  de 
prendre  une  grande  quantité  d'eau  de  ri- 
vière aflez  chaude.  Les  Médecins  de  Fou- 
gues étoient  furprîs  de  Cette  nouvelle  mé- 
decine 5  &  il  étoit  lui-même  furpris  qu  elle, 
leur  fût  inconnue.  Il  leur  en  cxpliquoit 
l'excellence  par  des  raifonnemens  phyfi- 
,  ques ,  qu'ils  n'avoient  pas  coutume  d  en- 
tendre faire  à  leurs  malades  ;  &  par  ret 
pcd,  foit  pour  les  autorités  qu'il  citoît, 
foit  pour  la  fienne ,  ils  ne  pouvoient  s'em- 
pccher  de  lui  paflèr  quelques  pintes  d'eau  : 
mais  il  alloit  beaucoup  au  delà  des  permit- 
^  fions ,  &  contrevenoit  même  aux  défen- 
fes  les  plus  exprcffes.  Enfin  ,  ils  préten* 
dent  àbfolument  qu'il  fe  noya.  li  mourut 
le  30  Septembre  171P ,  fans  douleur.  Se 
làns  avoir  perdu  l'ufage  de  la  raifbn. 

La  mort  de  cet  nomme  ,  qui  avoît 
paffé  tme  affez  longue  vie  à  la  guerre  , 
dans  les  Cours,  dans  .le  tumulte  au  mon* 
de,  fiit  celle  d'un  Religieux  dé  la  Trappe. 
Perfuadé  de  la  Religion  par  fa  Philo-* 
£bphie ,  &  incapable  par  fon  caraÂcre 
d'ctre  foiblement  perfuadé  ^i  il  xegardoit 
fott  corps'comme  im.  voile  iqui  liji  ca- 
choit  la  vérité  éternelle',  &  il; avoir  une 
impatience  de  Philofophe  &  do  Chré- 
tien ,  que  ce  voile  importun  lui  fût  ôté. 
Qudh  différence  y  difoit-ii,  £un  moment 

au 
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m  moment  fiiivant  !  Je  vais  pajfer  tout-à- 
C0itp  des  plus  profondes  ténèbres  à  une  lu- 
mière parfaite. 

Il  avoit  été'  clioifî  pour  erre  Honoraire 
dans  cette  Académie ,  dès  qu'il  y  en  avoit 
eu,  c*eft-à  dire  en  idpp.  La  nature  pref- 
que  {cule  l'avoit  fait  Géomètre.  Les  Li- 
vres du  P.  Malebranche  ,   dont  il  étoic 
flein  ,  lui  infpirèrent  aflèz  le  mépris  de 
érudition ,  &  d'ailleurs  il  n'avoir  pas  eu 
le  loifir  d'en  acquérir.  Il  fauvoit  fon  igno- 
rance par  un  aveu  libre  &c  ingénu  ,  qui  , 
pour  aire  le  vrai ,  ne  devoir  pas  coûter 
beaucoup  à  un  homme  plein  de  talcns.  Il 
ne  démordoit  guère  ni  de  fes  entreprifes , 
m  de £es  opinions,  ce  qui  ailuroit  davan- 
tage le  fuccès  de  fes  entreprifes ,  &  don- 
noit  moins  de  crédit  à  fes  opinions.  Du 
refte ,  la  valeur  j^  la  probité ,  le  défintéref- 
fement  j  l'envie  d'être  utile  ,  foit  au  pu- 
blic ^  foit  aux  particuliem,  tout  cela  étoit 
chez  lui  au  plus  haut  point.  Une  piété 
toujours  égale  avoit  régné  d'un  bout  de. 
(a  vie  à  l'autre  ;  &  fa  jeuneife  y  audî  peu 
licencieufe  que  l'âge  plus  avancé ,  n'avoîf 
pas  été  occupée  des  plaifirs  qu'on  lui  au-« 
xoit  le  plus  aifémenc  pardonnes. 
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DE    M.   LE    MARQUIS 

DB  DANGEAU. 

Jl  HIUPPE  DE  COURCILLON  naquit 
le  21  Septembre  1638  de  Louis  de  Cour- 
cillon ,  Marquis  de  Dangeau ,  &  de  Char- 
lotte des  Noues  ,  petite  -  fille  du  fameux 
Dupleûis-Mornay*  Dès  le  temps  de  Phi- 
lippe -  Augtifte ,  les  Seigneurs  de  Cour- 
ciilon  font  appelles  Milites ,  ou  Cheva- 
liers. Leurs  defccndans  embrafsèrent  le 
Calvinifm.e. 

M.  fc  MajKjttîs  de  Dangeau  fut  élevé  en 
homme  de  fa  çoiadition..  1.1  avoir  une  fi- 
gure foit  aîmabiie  >  &  beaucoup  d'eforit 
naturel ,  qui  allait  mèms  jtifqu  à  faire 
agréablement  des  vers.  Il  fe  convertit  aflez 
jeune  à  la  Religion  CathoUquje. 

En  16^7  ou.  fS,  il  fervit  en  Flandres, 
Oipitaine  de  Cavalerie ,  fous  M.  dei  Tu- 
renne.  Après  la  paix  dj»  Pyrénées  ,  un 
grand  nombre  d'Officiers  François  ,  qui 
ne  pouvoient  foufFrir  Toifiveté  ,  allèrent 
chercher  la  guerre  dans  le  Portugal,  que 
TEfpagne  vouloir  remettre  fous  fa  domi- 
o^tipo.  Comme  Us  jugeoient  que  malgré 
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la  paix  les  vœilx  de  la  France  au  moins 
étoient  pour  le  Portugal,  ils  préférèrent 
le  fèrvice  de  cette  Couronne  :  mais  M.  de 
Dangeau  3  avec  la  même  ardeur  militai^ 
re  5  eut  des  vues  toutes  oppofées ,  &  fè 
donna  à  TEfpagne.  Peut-être  crut-il  qu'il 
étoit  à  propos  pour  la  judiâcation  de  la 
France ,  qu  elle  eût  des  Sujets  dans  les 
deux  Armées  ennemies ,  ou  que  la  Reine , 
mère  du  Roi ,  &  celle  qu'il  venoit  d'épou- 
fcr ,  étant  toutes  deux  Efpagnoles  ,  c  étoit . 
leur  faire  fa  cour  d'une  manière  aflez 
adroite  ,  que  d'entrer  dans  le  parti  qu  el- 
les favoriioient.  Il  fe  fignala  au  Siège  Se 
à  la  prifc  de  Gifomena  fur  les  Portugais; 
il  s'étoit  trouvé  par-tout ,  &  Dom  Juan 
d'Autriche  cïut  ne  pouvoir  envoyer  au  Roi 
d'Efpagne  un  Courier  mieux  inftruit,pout 
lui  rendre  compte  de  ce  fuccès  de  fes  armes. . 
Le  Roi  d'Efpagne  voulut  s'attacher  leMar- 

2ais  de  Dangeau,  Sç  lui  offrit  un  Régiment 
e  I200  chevaux,  avec  une  grofle  penfion  ; 
mais  il  trouva  un  François  trop  paflîonné 
pourfon  Roi  &  pour  fa  Patrie. 

A  fon  retour  en  France ,  M.  de  Dan- 
geau fentît  l'utilité  de  fon  fervice  d'Efpa- 
gne. Les  deux  Reines  ,  qui  étoient  bien 
aifes  de  l'entendre  parjier  de  leur  Pays  5c 
de  la  Cour  de  Madrid  ,  &c  même  en  leur 
langue  qu'il  avoir  ailez  bien  appriiè,  vin- 
zçnt  bientôt  à  goûter  fon  el|>rit  &c  fes 
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manières  y  &  le  mirent  dt  leur  jeu  ^  qui 
étoic  alors  le  Reverfi.  Cette  grâce  ^  d'au- 
tant plus  touchante  en  ce  temps  -  là  ,  que 
le  jeu  n  avoit  pas  encore  tout  confondu  j 
auroit  fiiffi  pour  flatter  vivement  un  jeune 
Courtifan  qu  elle  auroit  ruiné  :  mais  ce 
fut  pour  lui  la  fource  d'une  fortune  con- 
iîdérable. 

Il  avoit  fouverainemetit  Tefprit  du  jeu. 
Quand  feu  M.  Leibnitz  a  dit  que  les  hom- 
mes n'ont  jamais  marqué  plus  d'efprît 
que  dans  les  difFérens  jeux  qu'ils  ont  in-^ 
ventés ,  il  en  pénétroit  toute  l'Algèbre , 
cette  infinité  de  rapports  de  nombres  qui 
y  régnent ,  Se  toutes  ces  combinaifon$ 
délicates  &  prefque  imperceptibles  qui  y 
font  enveloppées  ,  &  quelquefois  com- 
pliquées entr'elles  d'une  manière  à  fe  dé- 
rober aux  plus  fubtiles  (péculations  ;  &  il 
eft  vrai  que  fi  tous  ceux  qui  jouent  étoient 
de  bons  joueurs ,  ils  feroîent  ou  grands 
Algébriftes ,  ou  nés  pour  l'être.  Mais  or- 
dinairement ils  n'y  entendent  pas  tant  de 
fineffe  :  ils  fe  conduifent  par  des  vues 
trèsçonfufes ,  &  à  l'aventure ,  &  les  jeux 
les  plus  favans ,  les  Echecs  mêmes ,  ne  font 

§ou(  la  plupart  des  nens  que  de  purs  jeux 
e  hafard.  M, "de  ÎJangeau  ,  avec  une 
tête  naturellement  algéorique  &  pleine  de 
J*art  des  combinaifons,  puifé  dans  fes  ré- 
flexions feules  ,  eut  beaucoup  d'avantage- 
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au  jeu  des  Reines.  Il  fuivoit  des  Théorie^ 
qui  n'étoient  connues  que  de  lui ,  &  r^- 
lolvoit  des  Problêmes  qu  il  étoit  ieul  à  fe 
propofer.  Cependant  il  ne  relïèmbloit  pas 
a  ces  joueurs  fombres  &  férieux ,  dont  l'ap- 
plication profonde  découvre  le  defTein  , 
&  bleflè  Ceux  qui  ne  penfent  pas  tant  :  il 
parloit  avec  toute  la  liberté  d'efprit  pof- 
iible  j  il  divertiflbit  les  Reines ,  &  égayok 
leur  perte.  Comme  elle  alloit  à  des  fon\- 
mes  affez  fortes ,  elle  déplut  à  réconomip 
de  M.  Colbert ,  qui  en  parla  au  Roi , 
même   avec  quelque  foupçon.    Le   Roi 
trouva  moyen  d  être  un  jour  témoin  dp 
ce  jeu  ,  &  placé  derrière  le  Marquis  de 
Daî>geau  ^  fans   en   être  apperçu.  Il   (c 
convainquit  par  lui-même  de  fon  exaâ» 
fidélité ,  &  il  fallut  le  laifler  gagner  tant 
qu'il  voudroit.  Enfuite  le  Roi  Tôta  du 
jeu  des  Reines  j  mais  ce  fut  pour  le  met- 
tre du  fien ,  avec  une  Dame  qu  il  prenoit 
grand  foin  d'amufèr  agréablement.  L'Al- 
gèbre &  la  fortune  n'abandonnèrent  pas 
M.  de  Dangeau  dans  cette  nouvelle  par- 
tie. Si  l'on  veut  joindre  à  cela  d'autres 
agrémens  quil'pouvoit  ttOmcx  dans  une 
Cour  pleine  de  galanterie  ,  &  que  l'air 
de  faveur  où  il  étoit  alors  lui  auroit  fèul 
attirés,  quand  fa  figure  n'auroitjpas  été 
d'ailleurs  telle  qu'elle  étoit ,  i^  fera  im^ 
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poflSbIé  de  s'imaginer  une  vie  dé  Couitifan 

plus  brillante  &  plus  délicieufe. 

Un  jour  qu'il  salloit  metrre  au  jeu  du 
Roi,  il  demanda  à  S..M.  un  appanement 
dans  Saint-Germain ,  où  étoit  la  Cour.  La 
grâce  étoit  difficile  à  obtenir,  parce  qu'il 
y  avoit  peu  de  logemens  en  ce  lieu -la. 
Le  Roi  lui  répondit  qu*il  la  lui  accorde- 
loit  ,  pourvu  qu'il  la  lui  demandât  en 
cent  vers  qu'il  feroit  pendant  le  jeu ,  mais 
cent  vers  oîen  comptés ,  pas  un  de  plus 
ni  de  moins.  Après  le  jeu ,  où  il  avoit 
paru  aufli  peu  occupé  qu'à  l'ordinaire  ,  il 
dit  les  cent  vers  au  Roi.  Il  les  avoit  faits, 
exactement  comptés  ,  &  placés  dans  fa 
mémoire*,  &  ces  trois  efforts  n'avoient  pas 
été  troublés  par  le  cours  rapide  du  jeu , 
ni  par,  les  différentes  attentions  promptes 
&  vives  qu'il  demande  à  chaque  inftanr. 

Sa  Pocfic  lui  valut  encore  une  autre 
aventure  ,  précieufe  pour  un  Courtîfan 
qui  fait  que  dans  le  lieu  où  il  vit  rien 
n'eft  bagatelle..  Le  Roi  Se  feu  Madame 
avoient  entrepris  de  faire  des  vers  en 
grand  fecret.,  à  l'envi  l'un  dé  l'autre.  Ils 
îe  inontrère^i  leurs  ouvrages  ,  qui  n'é- 
toient  que  trop  bons  :  ils  fe  foupçonnè- 
rent  réciproquement  d'avoir  eu  du  fe- 
cours  y  &  par  réclairciifement  où  leur 
bonne  foi  ks  amena  bientôt ,  il  fe  trouva 
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«uc  le  même  Marquis  de  Dangeau ,  à  qki 
Jls  s'étoicnt  adreffés  chacun  avec  beau- 
coup de  myftère  ,  écoit  l'Auteur  caché 
des  vers  de  tous  les  deux.  Il  lui  avoir  été 
ordonné  de  part  &c  d'autre  de  ne  pas  faire 
trop  bien  :  nuis  le  piaifir  d'être  double-* 
ment  employé  de  cette  façoû  ne  lui  per- 
mettoit  guère  de  bien  obéir  ;  &  qui  iàit 
^même  s'il  ne  fit  pas  de  fon  mieux,  exprès 
pour  être  découvert  ? 

Quand  la  Baifette  vint  à  la  mode  ,  il 
en  conçut  bientôt  la  fin  par  fon  Algèbre 
naturelle  :  mais  il  conçut  aufïl  que  la  vé- 
ritable Algèbre  étoit  encore  plus  sûre  ;  Se 
il  fit  calculer  ce  jeu  par  feu  M.  Sauveur , 
qui  conimença  par  -là  Ùl  réputation  à  la 
Cour  5  aînfi  qu'il  a  été  dit  dans  fon  Elo- 
.ge.  L'Algébrifte  naturel  ne  méprifa  point 
lAlgébrifte  favant ,  quoiqu'il  arrive  aflez 
ordinairement  que    pour  quelques  dons 
qu'on  a  reçus  de  la  Nature ,  on  (è  croît 
en  droit  de  regarder  avec  dédain  ceux  qui 
en  ont  reçu  de  pareils ,  &  qui  ont  pris  la 
peine  de  les  cultiver  par  l'étude. 

Avant  cela,  un  autre  homme  devenu 
fort  ùélèbre-,  mais  alors  naiffant ,  avoir 
fongé  à  fe  faire  par  M.  de  Dangeau  une 
entrée  à  la  Cour.  C'eft  M.  Defpréaux  qui 
lui  adreifa  le  fécond  Ouvrage  qu'il  donna 
au  Public,  fa  Satyre  fur  laNobleffe.  Le  Hé- 
Tos  étoit  bien  choifi  ^  6c  par  fa  naiffance  , 
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ic  par  fa  rcputarion  de  fc  connoîtrc  ce 
vers,  &  par  la  feuation  où  il  éroit  ,  & 
par  fon  inclination  à  favorifcr  le  mérite. 
Les  plus  facyriqjLies&  les  plus  mifanthropes 
font  affez.  maîtres  de  leur  bile,  pour  fe  mi- 
n^eer  adroitement  des  Proceâieurs,. 

%Vi  166$  y  \t  Roi  fk  M.  de  JÛangeau 
Colonel  de  fon  Régiment,  qui  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  qu'il  étoit /ur  pied, 
n'en  avoit  point  eu  d'autre  que  S.  M. 
elle -mêcne,  dont. un  ûmple  particulier 
devenoit  en  quelque  forte  le  fucceflèur 
immédiat.  On  (ait  que  le  feu  Roi  a  tou- 
jours regardé  ce  Régiment  comme  lui  ap- 
partenant plus  que  le  refte  de  fes  Trou- 
pes. Le  nouveau  Colonel  y  fit  une  dé- 
penfe  digne  de  fa  reconnoiiTance  ,  &  de 
la  prédileftion  du  Roi.  Il  fervit  à  la  tête 
de  fa  Troupe  à  la  campagne  de  Lille  en 
166 J.  Mais  au  bout  cie  quelques  années 
il  fe  défit  du  Régiment ,  pour  s'attacher 
plus  particulièrement  à  la  feule  perfonne 
du  Roi  ,  qu  il  fuivit  toujours  dans  fes 
campagnes  en  qualité  de  fon  Aide  de 
Camp. 

Comme  il  éroit  fort  înftoîît  dans  l'Hif- 
toire  ,  fur-tout  dans  la  moderne  ,  dans  les 
généalogies  des  grandes  Maifons  ,  dans 
les  intérêts  des  Princes ,  enfin  dans  toutes 
les  fciences  d'un  homme  de  Cour  ,  fi 
cependant  elles  conferveut  encore  long** 
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temps  cette  qualité ,  le  Roi  eut  la  penféc 
de  renvoyer  Ambaflàdeur  ^n  Suéde  :  mais 
*il  fupplia  très -humblement  S.  M.  de  ne 
.  Je  pas  tant  éloigner  d'EUe ,  &  de  ne  lut 
donneï  (jue  des  néj^ociations  de  moindie 
durée ,  &  dans  des  Pays  plus  voifms ,  fî 
Elle  jugeoit  à  propos  de  lui  en  donner 
quelques-unes.  Les  Rois  aiment  que  l'o*i 
tienne  à  leur  perfonne ,  &  ils  fe  défient 
avec  raifon  de  leur  dignité.  Il  fut  donc 
employé  félon  fes  defks  :  il  alla  plufieuîs 
fois  Envoyé  extraordinaire  vers  les  Elec- 
teurs du  Rhin  ;  &  ce  fut  lui  oui  avec  le 
même  caraâère  conclut  ,  malgré  beau- 
coup de  difficultés  ,  le  nîariage  du  Duc 
d'Yorck,  depuis  Jacques  II, -avec  la  Pria- 
celle  de  Modène,  Il  tut  chargé  de  la  con- 
duire en  Angleterre,  où  ii  fit  encore  dans 
la  fuite  un  autre  voyage  par  ordre  du 
Roi. 

Le  refte  de  fa  vie  n'cft  plus  que  celle 
d'un  Courtifan ,  à  cela  près ,  félon  le  té- 
moignage dont  le  feu  Roi  Ta  hono/é  pu- 
bliquement 5  qull  ne  rendit  jamais  de 
mauvais  offices  à  perfonne  auprès  de  S.  M. 
Il  a  eu  toutes  les  grâces  &  toutes  les  di- 
gnités auxquelles ,  pour  ainfi  dire,  il  avait 
droit ,  &  qu'une  ambition  raifonnable 
lui  pouvoit  promettre.  Il  n'a  jamais  eu  le 
défagrement  qu'elles  aient  fait  une  nou- 
velle furprenante  pour  le  Public,  Il  aéoé 
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Gouverneur  de  Touraine ,  le  premier  des 
fix  Menins  qucle  feu  Roi  donna  à  Mon- 
fcigneur  grand  -  père  du  Roi ,  Chevalier 
d'honneur  des  deux  Dauphines  de  Bavière 
&  de  Savoie ,  Confeiiier  d'Etat  d'Epée , 
Chevalier  des  Ordres  du- Roi  ,  Grand- 
Maître  des  Ordres  Royaux  &  Militaires 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel ,  &  de 
Saint-Lazare  de  Jérufalem. 

Quand  il  fut  revêtu  de  cette  dernière 
dignité,  il  fongea  au(Tî-tôt  à  relever  un 
Ordre  extrêmement  négligé  depuis  long- 
temps, &  prefque  oublié  dans  le  monde. 
Il  apporta  plus  d'attention  au  choix  des 
Chevaliers;  il  renouvella  Tanciennepompc 
de  leur  réception  &  de  toutes  les  céré- 
monies, ce  qui  touche  le  Public  plus  qu'il 
ne  penfe  lui  -  même  \  il  procura  par;fts 
foins  la  fondatioii  de  plus  de  vingtcinq 
Commanderies  nouvelles  y  enfin  ,  il  em- 
pioyoit  les  revenus  &  les  droits  de  fa 
grande  Maîtrife,  à  faire  élever  en  commun 
dans  une  grande  Maifon  deftinée  à  cet 
ufage ,  douze  jeunes  Gentilshommes  des 
meilleures  NoblefTes  du  Royaume.  On 
les  appelioir  les  Elèves  de  Saint-Lazare  y 
&  ils  dévoient  illuftrer  l'Ordre  par  leurs 
noms,  &c  par  le  mérite  dont  ils  lui  étoient 
en  partie  redevables.  Cet  établiffèment 
dura  près  de  dix  ans  :  mais  il  lui  auroit  fallu, 
pour  fubfifter ,  des  temps  plus  heureux  ^  de 
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des  fecours  de  la  part  du  Roi ,  dont  les 
guerres  continuelles  ôterent  entièrement 
refpérance,  Ainfi  M.  de  Dangeau  eut  le 
déplaifir  de  voir  fa  générofité  arrêtée  dans 
{a  courfe ,  &  fes  revenus  appliqués  à  Tes 
feuls  befoîns.  Il  .a  laifle  l'Ordre  en  érat 
que  M.  le  Duc  de  Chartres  ait  daigné 
"être  fon  fucceflèur. 

Son  goût  déclaré  pour  les  Lettres  & 
pour  tous  ceux 'qui  s  y  diftînguoient ,  6c 
un  zèle  confiant  a  les  fervîr  de  tout  fon 
pouvoir,  firent  juger  que  la  place  d'Ho- 
noraire 5  qui  vint  à  vaquer  ici  en  1704 
par  la  mort  de  M.  le  Marquis  de  l'Hô- 
pital i  lui  convenoit ,  &  que  TAcadémie 
des  Sciences  pouvoît  le  partager  avec 
-l'Académie  Prançoife.  Il  n'accepta  la  place 
qu'en  faifant  bien  fentir  la  noble  pudeur 

?u  il  avoir  de  fuccéder  à  un  des  premiers 
réomètres  de  l'Europe ,  lui  qui  ne  s'étoît 
nullement  tourné  de  ce  côté-là  •>  &  il  n'a 
jamais  paru  ici ,  fans  y  apporter  une  mo- 
deftie  flatteufe  pour  l'Académie  ,  &  ce- 
pendant  accompagnée  de  dignité. 

Il  mourut  le  9  Septembre  1720,  âgé 
de  82  ans.  Il  avoir  foutenu  dans  un  âge 
affei:  avancé  les  plus  cruelles  opérations 
de  la  Chirurgie  ,  &  deux  fois  l'une  des 
deux,  toujours  avec  i^n  courage  fingu- 
iier.  Ce  courage  eft  tout  difFércnt  de  ce* 
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lui  qu'on  demande  à  la  guerre  >  &  moins 
fufpe^t  d'être   forcé.   11  eft  permis  d'en 
manquer  dans  fon  lit. 

M.  le  Marquis  de  Dangeaii  avoir  été 
eu  liciifon  particulière  avec  les  plus  grands 
Hommes  de  fon  temps ,  le  grand  Condé, 
M.  de  Turenne ,  &  les  autres  Héros  dé 
toute  efpèce  que  le  fiècle  du  feu  Roi  a 
produits.  Il  connoiffoit  le  prix ,  fi  fou- 
vent  ignoré  ou  négligé ,  d'une  réputation 
nette  Se  .entière  ,  &  il  apportoit  à  fe  la 
conferver  tout  le  foin  qu  elle  mérite.  Ce 
n  eft  pas  là  une  légère  attention ,  ni  qui 
coûte  peu  3  fur  -  tout  à  la  Cour ,  où  1  on 
ne  croit  guère  à  la  probité  &  à  la  vertu, 
&  où  les  plus  foibles  apparences  fufîîfent 
pour  foncier  les  jugemens  ks  plus  déci- 
lîfs ,  pourvu  qu'ils  foient  défavantageux. 
Ses  difcours ,  les  manières ,  tout  fe  fêntoît 
en  lui  d'une  politefle,  qui  étoit  encore 
moins  celle  d'un  homme  du  grand  mon- 
de ,  que  d'un  homme  né  officieux  &  bien- 
faifant. 

Il  avoit  époufé  en  premières  noces 
Françoife  Morin ,  fœur  de  la  feue  Maré- 
chale d'Etrées ,  dont  il  n'a  eu  que  feu 
Madame  la  Ducheife  de  Montfort  ;  & 
en  fécondes  noces ,  la  Comtefle  de  Leu- 
veftein ,  de  la  Maifon  Palatine ,  dont  il 
n'a  eu  que  feu  M.  de  Courcillon. 
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naquit  à  Poitiers  en  1^34  de  Nicolas  Fil- 
leau,  Ecuyer,  &  d'une  Dame  qui  étoit 
d  une  bonne  Noblefle  de  Poitou.  L'aïeul 
paternel  de  Nicolas  Filleau  étoit  forti  de 
la  ville  d'Orléans  avec  fa  famille ,  dans 
,  le  temps  que  les  Calviniftes  y  étoient  les 
plus  forts  \  il  fe  déroba  à  leur  perfécu- 
tîon ,  qu'il  s'étoit  attirée  par  fon  zèle  pour 
la  Religion  Catholique,  &  il  abandonna 
tout  ce  qu'il  avoit  de  bien  dans  l'Orléanois. 
te  père  de  M.  Ats  BiUettes ,  établi  à  Poi- 
tiers ,  entra  dans  les  affaires  du  Roi ,  &  y  fit 
une  fortune  affez  confidérabie ,  quoique  • 
parfaitement  légitime.  Il  eut  trois  garr 
çons,  &  dpox  filles  mariées  dans  deux 
des  meilleures  Maifons  de  la  Haute  & 
BaiTe  Marehe. 

Les  deux  frères  de  M.  des  BiUettes  ^ . 

2UÎ  étoient  fbs  aînés\  ont  été  M.  de  la 
'haîfe  &  M.  de  Saint- Martin ,  toux  deux 
coinnus  par  deux  Ouvrages  fort  différenS|^ 
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Tun  par  la  Vie  de  S.  Louis ,  Taiitre  pat  la 
tradudion  de  Dom  Quichotte.  Les  trois 
frères  avoient  un  efprit  héréditaire  de 
Religion  ,  des  mœurs  irréprochables ,  de 
Famour  pour  les  Sciences  ;  &  tous  trois 
étant  venus  vivre  à  Paris  y  ils  s'attachèrent 
à  Madame  de  Longueville ,  à  M.  le  Duc 
de  Roanez  ,  à  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  dont  Tefprit  &  les  lumières  n  ont 
pas  été  conteftés ,  &  dont  les  tnœurs  ou 
les  maximes  n'ont  été  accufées  que  d  être, 
trop  rigides. 

M.  ats  Billettes ,  né  avec  une  entière 
IndiiFérence  pour  la  fortune ,  foutenu  dans 
cette  difpofition  par  un  grand  fonds  de 

Î)iété  ,  a  toujours  vécu  fans  ambition, 
ans  aucune  de  cts  vues  qui  agitent  tant 
les  hommes ,  occupé  de  la  ledure  &  des 
études,  où  fon  goût  le  portoit,  &  encore 
plus  des  pratiques  prcfcritcs  pat  le  Çhrif- 
tianifme.  Telle  a  été  fa  carrière  d'un  bout 
à  l'autre  -,  une  de  fes  journées  les  repré- 
ientoit  toutes.  La  Religion  feule  fait  quel- 

3uefois  des  converfions  furprenantes  & 
es  changemens  miraculeux  \  mais  «lie 
ne  fait  guère  toute  une  vie  égale  &  uni- 
formé,  fi  elle  n'eft  entée  fur  un  naturel 
philofophe. 

Il  étoit  fort  verfé  dans  THifloire ,  dans 
les  Généalogies  des  grandes  Maifons  de 
l'Europe ,  même  dans  la  connoiflance  des 
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Livres ,  qui  fait  une  Science  à  part.  ïl 
avoir  drelTé  le  Catalogue  d'une  Biblio- 
thèque générale ,  bien  entendue ,  écono» 
mifée  &  complette ,  pour  qui  n'eût  voulu  * 
que  bien  favoir.  Sur-tout  il  polTédoit  le 
détail  des  Arts  ,  ce  prodigieux  nombre 
d'induftries  fingulières  inconnues  à  tous 
ceux  qui  ne  les  exercent  pas  ,   nullement 
obfervées  par  ceux  qui  les  exercent ,  né- 
gligées par  les  Savans  les  plus  univerfels , 
qui  ne  lavent  pas  même  qu'il  y  ait  là  rien 
à  apprendre  pour  eux  ,  &  cependant  mer-' 
veiliçufcs  8c  raviffantes  ,  dès  qu  elles  font 
vues  avec  des  yeux  éclairés.  La  plupart 
des  efpèeeis  d'animaux  ,  comme  les  Abeil- 
les ,  les  Araignées ,  les  Caftors ,  ont  cha- 
cune un  art  particulier  ,  mais  unique  ,  & 
qui  n*a  point  parmi  eux  de  premier  In- 
venteur -,  les  hommes  ont  une  infinité- 
^'«ts.diffétens  qui  ne  font  point  nés  avec 
eux.  Se  dont  la  gloire  leur  appartient. 
Comme  l'Académie  avoit  conçu  le  def- 
fein  d'en  Ésiire  la  defcription  ,  elle^  crut  * 
que  M,  d^  Billettes  lui  étoit  néceflaire  3  & 
elle  le  choifir  pour  être  un  de  fes  Penfion-^ 
iiaire's  Méch^niciens  à  fon  renouvellement- 
en  1699.  Il  difoit  qu'il  étoit  étoiîhé  de  ce 
chx)ix-,  mais: il  le  difoit  fimpkment,  ra-' 
rement,  &  à  peu  de  perfonne's  ,  ce  qui 
atteftoit  la  finsMfrité  du  difcouï»  :  car  s'il' 
Teût  £fttt  fonb^  bien  haut ,  &  beaucoup 
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répété ,  il  n'eût  cherché  que  des  contra- 
diékeurs.  Les  defcriptions  d'Arts  qu'il  a 
faites  paroîtront  avec  an  grand  nombre 
d'autres  dans  le  Recueil  que  l'Académie 
en  doit  donner  au  Public.  Aucun  Ouvrage 
d«  M.  des  Billettes  n'aura  été  imprimé 
qu'après  fa  mort,  &  c'eft  une  citconftancc 
convenable  à  fon  extrême  modeftie. 

Un  régime  exad ,  &  même  fes  auftérî- 
tés,  lui  valurent  une  fantéaflèz  égale.  Elle 
s'affoibliffoit  peu-à-pcu  par  l'âge ,  mais  elle 
ne  dégénéroit  pas  en  maladies  violentes.  * 
H  conferva  julqu'au  bout  l'ufage  de  ùl 
raifon  ,  &  le  lo  Août  1720  il  prédit  fa 
mort  pour  le  ly  fuivant,  où  elle  arriva 
«1  effet.  11  étoit  âgé  de  86  a;ns.  Il  s'étdit! 
marié  deuxfois,  &  touteslesdeuxàdes  De- 
moifelles  -de  Poitou.  11  n'euti  a  point  laifTé 
dfenfans  vivans. 

Une  .certaine  candeuic  qui  peut  ti*ac-  > 
cpmpagner  pas  de  grandes  vertus  ,  mais 
<un  les  embellit  beaucoup  ,  létoit  une  de 
Us  qualités  dominantes.  Qn  fentoit  dans 
fes  difcours  ,  dans  fes  manières ,  le  vrai 
orné  de  fa  plus  grande  fîmplicité.  Le  bien 
public,  f ordre,  ou  plutôt  tous  les  diffé- 
rens  établiflèmens  particuliers  d'ordre  que 
la  fociété  demande,  toujours  facriâésfans 
fcrupule ,  I8c  même  yiolés  par  une  mau- 
▼ftife  gloire  ,  étoient  pour  lui  des  objets 
4'uae  pàSxon  vive  ôc  (Jélicate.  Il  la  porcoit 
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à  tel  point ,  &  en  même  temps  cette  force 
<!e  paffion  eft  fi  rare ,  cju  il  eft  peut-être 
dangereux  d*expofer  au  Public,  que  quand 
il  paflbît  fur  les  marches  du  Pont-Neuf, 
il  en  prenoit  les  bouts  qui  étoient  moins 
ufés  ^  afin  que  le  milieu ,  qui  Teft  toujours 
davantage,  ne  devînt  pas  trop  tôt  un  gla- 
cis. Mais  une  fi  petite  attention  s'ennobliC 
foit  par  fon  principe  i  &  combitn  ne  fè^ 
roit-il  pas  à  ibuhaiter  que  le  bien  public 
fût  toujours  aimé  avec  autant  de  fuocrftî-' 
tion  ?  Perfonne  n*a  jamais  mieux  m  fou-- 
lager  fie  les  befbins  d'autrui ,  &  la  honte 
de  les  avouer.  Il  difoit  que  ceux  dont^oti 
lefufoit  le  fecours  avoicnt  eu  Tart  de  s'at- 
tirer ce  refus ,  ou  n  avoient  pas  eu  1  art  de 
le  prévenir  ,  &  qu'ils  étoient  coupables: 
d'être  refufés.  Il  fouhaitoit  fort  de  fe  pou- 
voir dérober  à  cet  Eloge  funèbre,  dont 
Tuiàge  eft  établi  parmi  nous^  &en  efièt, 
il  a  eu  fi  bien  l'adrefle  de  cacher  fk  vie  , 
que  du  moins  la  brièveté  de  l'Eloge  ré- 
pondra à  fon  intention. 
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JVi  arc-René  de  Voyer  de  Paulmy 
b'Argenson  naquit  à  Venife  le  4  No- 
vembre 16^2  de  René  de  Voyer  de  Paul- 
my ,  Chevalier  ,  Comte  d*Argenfon ,  & 
de  Dame  Marguerite  Houllier  de  la  Poya- 
dc ,  la  plus  riche  héritière  d'Angoumois. 

La  Maifon  de  Voyer  refonte ,  par  des 
titres  &  par  des  filiations  bien  prouvées , 
ju(qu*à  Etienne  de  Voyer ,  Sire  de  Paul- 
my ,  qui  accompagna  S.  Louis  dans  fes 
deux  voyages  d'outre-mer.  Il  avoir  ëpoufé 
Agathe  de  BeaXivau.  Depuis  lui ,  on  voit 
toujours  la  Seigneurie  de  Paulmy  en  Tou- 
raine,  poffédée  par  fes  defcendans,  tou-. 
jours  des  Charges  militaires ,  des  Gouver- 
nemens  de  Villes  ou  cTe  Provinces  ,  des 
alliances  avec  lt%  plus  grandes  Maifôns, 
telles  que  celles  de  Montmorency ,  de  La- 
val y  de  Sancerre ,  de  Conflans.  Ainfi  nous 
Êouvons  négUger  tout  ce  qui  précède  cet 
tienne ,  &  nous  difpenfer  d  aller  jufqu  a 
un  Bafik^  Chevalier  Grec,  mais  d  origime 


Éloge  î>e  M.  î/AÈâÈii$'ôif.  11^ 
Françoîfe,  qui,  foU^  l'Empire  de  Charles- 
le-CUauve ,  fauva  la  Tourain^  de  Tifiva- 
fion  des  Normands,  &  eut  de  l'Empereur 
la  Terre  de  Paulmy  pour  réccmipenfe.  S'il 
y  a  du  fabuleux  dans  l'origine  des  grandes 
Nobleffes ,  du  moins  il  y  a  une  forte  d« 
fabuleux  qui  n'appartient  qu'à  elles  ,  & 
qui  devient  lui-même  un  titre. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIÏI,  René  de  Voyer,  fils  de  Pierre,  Che- 
valier de  l'Ordre  &  Grand-Bailli  de  Tou- 
raine,  &  qui  avoir  pris  le  nom  d'Argenfon 
d'une  Terre  entrée  dans  fa  Maifon  par  fît 
grand'mère  paternelle ,  alla  apprendre  lé 
métier  de  la  gijyerre  en  Hollande ,  qui  étoit 
alors  la  meilleure  Ecole  militaire  de  l'Eu- 
rope.  Mais  l'autorité  de  fa  mère ,  Elifabeth 
Huraut  de  Chiverny ,  nièce  du  Chancelier 
de  ce  nom  ^  les  conjonâiures  des  affaires 
générales  &  des  fiénties  ,  des  efpérances 
plus  flatteufes  &  plus  prochaines  qu'on  lui 
fit  voir  dans  ié  parti  de  la  Robe ,  ïe  dé- 
terminèrent à  l'embrafler.  Il  fut  le  premier 
Magiftrat  de  fon  nom  ,  mais  prefque  fans 
quitter  Tépée  ;  car  ayant  été  reçu  Confeil- 
l'er  au  Parlement  de  Paris  en  1620  ,  âgé 
de  ^4  ans ,  &  bientôt  après  ayant  paffé  à 
la  Charge  de  Maîrre  des  Requêtes ,  il  fer- 
vit  en  qualité  dlntendant  au  Siège  de  la- 
Rochelle ,  &  dans  la  fuite  il  n'eut  plus  ou 
que  des  Intendances  d'Armées ,  ou  que 

Lij 
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des  Intendances  de  Provinces,  dontilfafc- 
loit  réprimer  les  mouvemcns  excités ,  foit 
par  les  Seigneurs ,  foit  par  les  Calviniftes* 
Les  befoins  de  l'Etat  le  firent  fouvent  chan- 

Îrer  de  pofte,  &  l'envoyèrent  touiours  dans 
es  plus  difficiles.  Quand  la  Catalogne  iè 
donna  à  la  France  ;  il  fut  mis  à  la  tête  de 
cette  nouvelle  Province ,  dont  Tadminif- 
tration  demandoit  un  mélange  fingulier, 
&  prefque  uniaue ,  de  hauteur  &  de  dou- 
ceur ,  de  hardiefle  &  de  circonfpedion. 
Dans  un  grand  nombre  de  marches  d'Ar- 
mées ,  de  Retraites ,  de  Combats ,  de  Sié- 
fes ,  il  fervit  autant  de  fa  perfanne  y  ■& 
eaucoup  plus  de  fon  efprit  qu'un  homme 
de  guerre  ordinaire.  L'enchaînement  des 
affaires  l'engagea  auflî  dans  des  négocia- 
tions délicates  avec  des  Puiflances  woiCu 
nés,  fur -tout  avec  la  .Maifpn  de  Savoie, 
alors  divifée.  Enfin  ,  après  tant  d'emplois 
&  de  travaux ,  fe  croyant  Kjuîtte  envers  fa 
Patrie,  il  fongea  à  une  rétraite  qui  lui  fut 
plus  utile  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ;  & 
comme  il  étoit  veuf,  il  fe  mit  dans  l'état 
Eccléfiaftique  :  mais  le  dcffeinijue  la  Cour. 
forma  de  ménager  la  paix  du  Turc  avec 
Venife ,  le  fit  nommer  AnribafTadeiïr  ex- 
traordinaire vers  cette  République  >  &  il 
n'accepta  l'Ambaffade  que  par  un  motif 
de  Religion ,  &  à  condition  qu'il  n  y  fe- 
xoit  pas  plus  d'un  an  ^  &  que  quand  il  ca 
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fortîroit ,  fon  fils ,  que  Ton  faifoit  dcs-*lor$ 
Confeiiler  d'Etat,  lui  fuccéd^roit.  A  peine 
étoit-il  arrivé  à  Venife  en  l6ji.,  qu'il  fut . 
pris,  en  difântla  Mcflè,  d'une  fièvre  vio- 
lente ,  dont  il  ipourut  en  quatorze  joucs^ 
Son  fils  aîné ,  qui  avoit  eu  a  :2i  ans  l'In- 
tendance  d'Angoumois ,  Aunis  &  Sain- 
tonge,  fe  trouva  à  27  ans  Ambaflàdeur  à 
Venife.  Il  fi^  élever  à  fon  père  ,  dans  l'E- 
giife  de  S.  Job,  un  Maufolée.,  qui  étoit 
un  ornement  même  poux  une  auffi  fuperbe 
Ville ,  &  k  Sénat  s'engagea  5  par  un  aâe 
public ,  à  avoir  foin  de  le  conlerver. 

Pendant  le  cours  de  fon  Ambaifade ,  qui 
dura  cinq  ans ,  naquit  à  Venife  M.  d'Ar- 
genfon.  La  République  voulut  être  fa  mar-^ 
raine  ^  lui  donna  le  nom  de  Marc ,  le  fit 
Chevalier  de  Saint-Marc,  &,  lui  permit , 
à  lui  &  à  toute  fa  poftérité  y  de  mettre 
fur  le  tout  de  leurs  Armes  celles  de  l'Etat 
avec  le  cimier  &  la  de vife,  témoignages 
.authentiques  de  la  fatisfaâion  qu'on  avoic 
de  l'Ambaffadeur. 

Son  Ambaffade  finie,  il  fe  retira  dans 
fès Terres ,  peu  fatisfàit  de  la  Cour,  & 
avec  une  fortune  affcz  médiocre ,  &  n'eut 
plus  d'autres  vues  que  celles  Je  la  vie  à 
venir.  Le  fils,  trop  jeune  pour  une  fi  grande, 
inaûion,  vouloir  entrer  dans  le  fervice: 
mais  des  convenantes  d  affaires  dpmefti- 
<ques  Jii)i  firent  prçndre  U  Charge  de  Li^-^ 
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tenant  Général  au  Préfidiald'AngouIcmej 
qui  lui  venoit  de  fon  aïeul  mateniel.  Les 
Ivïagiftrats  que  le  Roi  envoya  tenir  les 
Grands  Jours  en  quelques  Provinces,  le 
connurent  dans  leur  voyage ,  &  fentirent 
bientôt  que  fgn  génie  &  fes  talents  étoient 
trop  à  rétroit  fur  un  fi  petit  théâtre.  Ils 
Texhortèrent  vîvenaent  à  vwiîr  à  Paris ,  & 
il  y  fut  obligé  par  qi^elques  dénnêlés  qu'il 
eut  avec  fa  Compagnie,  La  véritable  caufc 
n*en  étoit  pcut-cwe  que  cette  même  fupé- 
tiorité  d^  génie  de  de  talents ,  un  peu  trop 
mife  au  jour  &  trop  exercée,  * 

'  A  Paris,  il  fur  bientôt  connu  de  M.  de 
Pontchartrain ,  alors  Contrôleur  Général , 
qui ,  pour  s'affurer  de  ce  qu  il  valoir ,  n'eut 
oefoîn  ni  d'employer  toute  la  fineflè  de  fa 
pénétration ,  ni  de  le  faire  paflcr  par  beau- 
coup d'effais  fur  des  affaires  de  finances 
dont  il  lui  confioit  le  foin.  On  Tobligea  à 
fe  faire  Maître  des  Requêtes  fur  la  foi  dé 
ion  mérite;  &,  au  bout  de  trois  an^,  il  fiit 
Lieutenant  Générai  de  Police  de  la  Ville 
de  Paris  en  1697. 

Les  Citoyens  d'une  Ville  bien  poficëe 
jouiflerît  de  l'ordre  qui  y  eft  établi," fans 
(bnger  combien  il  en  coure  de  peines  à 
ceux  qui  l'établiflènt  ou  le  confervent,  à- 
peu-près  comme  tous  les  feèmrrkes  jouîf» 
lent  de  la  régularité  des  m6ù¥èmens  Icé- 
loftes-fans  exi  avoir  aucune  connoifiaiice  3 
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&  même  plus  Tordre  d'un©  Police  reflem- 
ble,  par  fon  uniformité,  à  relui  des  corps 
céleftes  y  plus  il  eft  infenfible ,  &  par  con- 
féquent  il  eft  toujours  d'autant  plus  ignoré 
quil  eft  plus  parfait.  Mais  qui  voudroitle 
connoître  &  l'approfondir  en  feroit  effrayé. 
Entretenir  perpétuellement  dans  une  Ville 
telle  que  Paris  une  confommarion  îm- 
menfe ,  dont  une  infinité  d  accidens  peu- 
vent toujours  tarir  quelques  fources  ;  ré- 
primer la  tyrannie  des  Marchands  à  l'égard 
du  Public,  &  en  même  temps  animer  leur 
commerce  j  empêcher  les  ufurparions  mu- 
tuelles des  uns  fur  les  autres,  fouvent  dif- 
ficiles à  démêler  vreconnoître  dans  une 
foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  fi  ai- 
fément  y  cacher  une  induftrie  pernicieufè, 
en  purger  la  fociété  ,  ou  ne  les  tolérer 

3 u  autant  qu'ils  lui  peuvent  être  utiles  p^r 
es  emplois  dont  d'autres  qu  eux  ne  fe 
chargeroient  pas,  ou   ne  s'acquitteroient 

Iîas  fi  bien  ;  tenir  les  abus  néceffaires  dans 
es  bornes  piécifes  de  la  néceflîté  qu'ils 
font  toujours  prêts  à  franchir,  les  renfer- 
mer dans  l'oblcurité  à  laquelle  ils  doivent 
être  condamnés ,  &  ne  les  en  tirer  pas 
même  par  des  châtimens  trop  éclatans  ; 
ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que 
punir,  &  ne  punir  que  rarement  &  uti- 
lement-, pénétrer,  par  des  conduits  foutcr- 
râins  ^  d^ns  Tintérieur  des  familles  ^  6c  leur 
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garder  les  fecrets  qu  elles  n'ont  pas  con- 
nés ,  tant  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  d'en 
faire  ufage  -,  être  préient  par-tout  fans  être 
vu  y  enfin  mouvoir  ou  arrêter  à  fon  gré 
une  multitude  imménfe  &  tumultueufc, 
&  être  Tame  toujours  agillânte  &  prefque 
inconnue  de  ce  grand  corps  :  voilà  quelles 
font  en  général  les  fondions  du  Magiftrat 
de  la  Police.  Il  ne  femble  pas  qu'un  hom- 
me feul  y  puilTe  fuffire  y  ni  par  la  quo- 
tité des  chofes  dont  il  faut  être  înftruit; 
ni  par  celle  des  vues  qu'il  faut  fuivre  ,  ni 
par  l'application  qu'il  faut  apporter ,  ni 
par  la  variété  des  conduites  qu'il  faut  te- 
nir &  des  caraderes  qjn'il  faut  prendre  : 
mais  la  voix  publiquetrépondra  fi  M.  JAr- 
genfon  a  fum  à  tout.  ' 

Sous  lui ,  la  propreté,  la  tranquillité, 
labondance  y  la  fureté  de  la  Ville  furent 
portées  au  plus  haut  degré.  Auflî  le  feu  Roi 
£é  repofoit-il  entièrement  de  Paris  fur 
fès  foins.  Il  eût  rendu  compte  d'un  in- 
connu qui  s'y  feroit  glifle  dans  les  ténè- 
bres: cet  inconnu,  quelqulngénieux  qu'il 
fût  a  fe  cacher,  étroit  toujours  fous  lès 
yeux  >  &  fi  enfin  quelqu'un  lui  échappoît, 
du  moins,  ce  qui  fait  prefque  un  effet 
égal ,  perfonne  n'eût  ofé  fe  croire  bien 
caché.  Il  avoir  mérité  que, dans  certaines  . 
occafionsimportantes,  1  autorité  fouveraî- 
ne  &c  indépendante  des  formalités  appuyât 
^  fes 
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fes  démarches  ;  car  la  Juftîce  feroit 
quelquefois  hors  d  état  d'agir  ,  fi  elle 
nofok  jamais  fe  •  débarrafTer  de  tant  de 
fages  liens  dont  elle  s'eft  chargée  cll&- 
même. 

Environné  &  accablé,  dansfesAudîen- 
ces,  d'une  foule  de  gens  du  menu  peuple, 
pour  la  plus  grande  partie  peu  înftruits 
même  de  ce  qui  les  amenoit,  vivement 
agités  d'intérêts  trè^-légers  &  fouvent  très- 
mal  entendus,  accoutumés  à  mettre  à  la 
place  du    difcours  un  bruit  fnfenfé ,   il 
n'avoit  ni  l'inattention  ni  le  dédain  qu'au- 
roient  pu  s'attirer   les  perfonnes  ou   les 
matières  5  il  fe  donnoit  tout  entier  aux 
détails  les  plus  vils,  ennoblis  à  fes  yeu^c 
par  leur  liaifon  nécelFaire  avec  le    bien 
public  :  il  fe  conformoit  aux  façons  de 
penfer  les  plus  baffes  &  les  plus  groffières  | 
il  parloir  à   chacun  la  langue,  quelque 
étrangère  qu'elle  lui  tut  y  il  accommodoit 
la  raifon  à  l'ufage  de  ceux  qui  la  connoif' 
foienc  le  moins  y  il  conciUoit  avec  bonté 
des  efjprits   farouches ,  &  n  employoit  I3 
décifion  d'autorité  qu'au  défaut  de  la  con- 
ciliation. Quelquefois    d^s   conteftations 
peu  fufceptibles ,  ou  peu  dignes  d'un  ju- 

fement  ferieux ,  il  les  terminoit  par  un  trait 
e  vivacité  plus  convenable  &  auflî  effi- 
cace. Il  s'égayoit  à  lui-même ,  autant  que 
la  Magiftrature  le  permettoit,  des  fonc- 
Tome  IL  M 
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tions  fouvcrainement  ennuycufes  &  défk- 
gréables,  ôf  il  l^ur  prêroit  de  fon  propre 
tonds  de  quolle  foutenir  dans  un  a  rude 
travail. 

La  cherté  étant  excedîve  dans  les  an- 
nées 170P  &  1710,  le  Peuple  injufte, 
parce  qu'il  fbufFroit ,  ^'en  prenoît  en  par- 
tie à  M.  d'Argenfon,  qui  cependant  ta- 
choit ,  par  toutes  fortes  de  voies,  de  re- 
médier a  cette  calamité.  Il  y  eut  quel- 
ques émotions  ,  qu'il  n  eût  été  ni  prudent 
ni  humain  de  punir  trop  févérement.  Le 
Magiftrat  les  calma,  &  par  Ja  fage  har- 
dîeflc  qu'il  eut  de  les  braver ,  &  par  la 
confiance  que  la  Populace ,  quoique  fu- 
rieufe,  avoît  toujours  en  lui.  Un  jour, 
affiéeé  dans  une  maifon  où  une  troupe 
nombreufe  vouloir  mettre  le  feu,  il  en  fit 
•  ouvrir  la  porte  ,  fe  préfenta  ,  parla  &  ap- 

Saifa  tout.   Il  favoit  quel  eft  le  pouvoir 
'un  Magiftrat    fans   armes  ;  mais  on    a 
beau  le  lavoir ,  il  faut  un  grand  courage 
pour  s  y  fier.  Cette  adlion  fut  récompense 
ou  fuivie    de  la  dignité   de  Conleiller 
^  d'Etat. 

Il  n'a  pas  feulement  exercé  fon  courage 
dans  des  occafions  où  il  s'agifibit  de  £a 
vie  autant  que  du  bien  public ,  mais  en- 
core dans  celles  où  il  n  y  avoit  pour  lui 
aucun  péril  que  voloi^aire.  Il  n'a  jamais 
manqué  de  le  trouvejrïmx  incendies  ,  &c 
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f y  arriver  des  premiers*  Dans  ces  mo- 
mens  Ci   preflkns  &  dans   cette  affreufê 
confufion ,  il  donnoit  les  ordres  pour  le 
fccours ,  &:  en  même  temps  il  en  don- 
noit l'exemple,  auand  le  péril  ëtoit  aflêz 
grand  pour  le  aemander.    A  l'embrafc- 
ment  des  chantiers  de  la  porte  Saint-Ber* 
nard ,  il  fallôit  ,.pour  prévenir  un  cmbra- 
fement  général  ,  traverfer  un  efpace  de 
chemin  occupé  par  les  flammes.  Les  gens: 
du  port  &  les  détachemens  du  Régiment 
des  Gardes  héfitoient  à  tenter  ce  pailage. 
M.  d'Argenfon  le  franchît  le  premier  , 
&  fe  fit  fuivre  des    plus  braves ,  &  l'in- 
cendie fût  arrêté.  Il  eut  une  partie  de  fès 
habits  brûlés,  &  fut  plus  de  20  heures  fur  . 
pied  dans  une  aélion  continuelle.  Il  étoit 
fait  pour  être  Romain,  &  pourpaflèr  du 
Sénat  à  la  tête  d'une  armée. 

Quelqu  étendue  que  fut  Tadminittration 
de  la  Police ,  le  feu  Roi  ne  permit  pas  que 
M.  d^Argenfon  s'y  renfermât  entièrement; 
il  Tappelloit  fouvent  à  d'autres  fondions 
plus  élevées  &  plus  glorieufes,  ne  fût-ce 

aue  par  la  relation  immédiate  quelles 
onnoîent  avec  le  Maître,  relation  tou- 
jours frprécieufe  &  fi  rédierchée.  Tantôt 
il  s'agifloit  d'accommodement  entre  per- 
fonnes  importantes,  dont  il  n'eût  pas  été 
à  propos  que  les  conteftations  éclataflcnt 
dans  les  Tribunaux  ordinaires  ,  &  dont 

Mij 
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les  noms  cxigeoient  un  certain  refpeâ 
auquel  le  puolic  eût  manqué.  Tantôt 
c  étoient  des  aiTaires  (FEtat  qui  deman- 
doient  des  expédients  prompts,  un  myftère 
adroit,  &  une  conduite  déliée.  Enfin 
M.  d'Areenfon  vint  à  exercer  règlement 
auprès  du  Roi  uh  miniftcre  fccret  & 
fans  titre ,  mais  qui  n'en  étoit  que  plus 
flatteur,  &  ncn  avoit  même  que  plus 
d'autorité. 

Comme  la  Jurifdidion  de  la  Police  le 
rendoit  maître  des  Arts  &  Métiers  que 
l'Académie  a  entrepris  de  décrire  &  de 
perfeûionner ,  ce  qui  la  mettoit  dans  une 
relation  néceflaire  avec  lui  pour  les  dé- 
tails de  l'exécution  ,  &  que  d'ailleurs  il 
avoit  pour  les  Sciences  tout  le  goût,  & 
leur  accordoit  toute  la  protedicm  que 
leur  devoit  un  homme  d  autant  d'efprit 
&  auflî  éclairé ,  la  Compagnie  voulut  fe 
l'acquérir,  &  elle  le  nom  ma  en  17 16  pour 
un  de  fes  Honoraires.  Bientôt  après  , 
comme  fi  une  dignité  fi  modefte  en  eût 
dû  annoncer  de  plus  brillantes ,  le  Régent  - 
du  Royaume  ,  qui  avoit  commencé  par 
l'honorer  de  la  même  confiance  &-  du 
même  miniftère'fecret  que  le  feu  Roi  ,  le 
fit  entrer  dans  les  plus  importantes  afikî- 
res  •,  &  enfin,  au  commencement  de  17 18, 
le  fit  Garde  des  Sceaux  &  Préfident  du 
Gonfeil  des  Finances.  Il  avoit  été  Lieu- 
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tenant  de  Police  vingt -un  ans,  &  depuis 
longtemps  lesfufFragcs  des  bons  Citoyens 
le  nommoient  à  des  places  plus  élevées  : 
mais  la  fienne  étoît  trop  difficile  à  rem- 
plir; 8c  la  réputation  (ingulière  qu'il  s  y 
étoit  acquife,devenoit  un  obftacle  à  fon 
éléyation.  Il  falloit  un  eflTort  de  juftice 
pour  le  récompenlèr  dignement. 

Il  fut  donc^chargié  à  la  fois  de  deux 
miniftères  ,  dont  chacun  demandoit  iHi 
grand  homme ,  &  tous  €?.$  ralcnï  fe  trou- 
vèrent d'un  ufagc  h-urci^r.  L'.xrerli-'^- 
des  affaires  du  Coni^iî  1.;  * 
vacîté-,  il  accorda  ou  refiuo  :  .  .  ^.n 
dépendoient  du  Sceau  ,  fc'jn  •  1.  î ';uî 
habitude  de  favcir  placer  id  cî',nc.iji  ce 
la  févérité  ;  fur -tout  U  lou^int  avic  ili 
ligueur  &  (a  fermeté  nanueils  ;'aiKor::c 
Royale,  d'autant  plus  difficlls  à  l-Hïtcrùr 
dans  les  Minorités ,  que  ce  ne  font  p  is 
toujours  des  mal-intentionnés  qui  réfiftcnt. 
Sa  grande  application  à  entrer  dalis  lé 
produit  effèdif  des  revenus  du  Roi ,  le 
mit  en  itat  de  faire  payer  ,  dès  la  pre- 
mière année  qu'il  fut  a  la  tête  des  Finan- 
ces ,  feize  millions  d'arrérages  des  rentes 
de  la  Ville,  fans  préjudice  de  l'année  cou- 
rante; &  outre  le  crédit  qu'il  redonnoit 
aux  affaires,  il  eut  le  plaiur  de  marquer 
bien  folidement  aux  habitans  de  Paris 
Taffèâion  qu'il  avoir  prife  pour  eux  en 

M  uj 
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les  gouvernant.  Dans  cette  même  pre- 
mière année  y  il  égala  la  recette  &  la  dé- 
penfe  -y  équation  y  pour  parler  la  langue 
de  cette  Académie ,  plus  difficile  que  tou- 
tes celles  de  l'Algèbre.  C'eft  fous  lui  qu'on 
a  appris  à  fe  paiTer  dts  traitée  à  forfait , 
&  a  établir  des  Régies  qui  font  recevoir 
au  Roi  feul  fes revenus,  &  le  difpenfent 
de  les  partager  avec  des  efpèces  d'Aflb- 
ciés.  Enfin,  il  avoit  un  projet  certain  pour 
diminuer  par  des  rembourfèmens  efFe<îtifs; 
les  dettes  de  l'Etat  :  mais  d'autres  vues  , 
&  qui  paroifToient  plus  brillantes,  travers 
sèrent  les  fiennes  ;  il  céda  fans  peine  aux 
conjonctures  ,  &  fe  démit  des  Finances 
au  commencemenjC  de  i7ao. 

Rendu  tout  entier  à  la  Magiftrature,  il 
ne  le  fiit  encore  que  pour  peu  de  temps  ; 
mais  ce  peu  de  temps  valut  à  l'Etat  un 
Règlement  utile.  Les  Bénéfices  tombés 
une  fois  entre  les  mains  des  Réguliers,  y 
circuloient  enfuîte  perpétuellement  à  la 
faveur  de  certains  artinces  ingénieux^qui. 
trompoient  la  Loi  en  la  fuivant  à  la  let- 
tre. M.  d'Argenfon  remédia  à  cet  abus  par 
deux  déclarations  qui  préviennent ,  fi  ce- 
pendant on  ofe  Taflurer,  fur- tout  en  cette 
matière ,  tous  les  ftratagcmes  de  l'intérêt. 

Le  bien  des  affaires  générales ,  qui  chan-. 
gent  fi  fouvent  de  face  ,  parut  demander 
qu'il  remît  les  Sceaux  ;  &  il  les  remit  au 
commencement  de  Juin  1720.  Il  confcr- 
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volt  pleinement  Teftime  &  1  afFedion  du 
Prince  dont  il  les  avoît  reçus ,  &  il  ga- 
gnoit  de  la  tranquillité  pour  les  derniers 
temps  de  fa  vie.  Il  n'eut  pas  befoin  de 
toutes  les  reflburces  de  fon  courage  pour 
foutenir  ce  repos-,  mais  il  employa,  pour 
en  bien  ufer,  toutes  celles  de  la  Religion. 
Il  mourut  le  8  Mai  172 1 . 

Il  avoit  une  gaieté  naturelle  ,  &  une 
vivacité  d'efprît  heureufe  &  féconde  en 
traits ,  qui  feuls  auroient  fait  une  réputa- 
tion à  un  homme  oiiî£  Elles  renooient 
témoignage  qu'il  ne  gémiffoit  pas  fous  le 
|>oids  énorme  qu'il  portoit.  Quand  il  n'é- 
.  toit  queftion  que  de  plaîfir ,  on  eût  dit 

2uil  n  avoit  étudié  toute  fa  vie  que  l'Art 
difficile,  quoique  frivole  ,  des  agrémens 
&  du  badinage*  Il  ne  connoiffoit  point  à 
regard  du  travail  la  diftinâion  des  jours 
de  des  nuits  ^  les  affaires  avoient  feules  le 
droit  de  dilpofèr  de  fbn  temps,  &  il  n'en 
donnoit  à  tout  le  refte  que  ce  qu'elles  lai 
laifToient  de  momens  vuides  ,  au  hafard 
&  irrégulièrement.  Il  didoit  à  trois  ou 
quatre  Secrétaires  à  la  fois  ,  &  fouvent 
chaque  lettre  eût  mérité  par  fa  matière 
d'être  faite  à'part,  &  fembloit  l'avoir  été. 
Il  a  quelquefois  accommodé  à  fes  propres 
dépens  des  procès ,  même  confidérables  ; 
&  un  trait  rare  en  fait  de  Finances,  c'eftr 
d'avoir  refufé  à  un  renouvellement  de  bai^ 

M  iv 
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cent  mille  écus  qui  lui  étoicnt  dûs  par  ua 
ulage  établi  :  il  les  fit  porter^'auTréfor 
Royal ,  pour  être  employés  ,-au  paiement 
des  pcnuons  les  plus  preffées  des  Oificîers 
de  guerre.  Quoique  les  ôccafions  de  faire 
fa  courfoient  toutes^  (ans  nulle  diftindion, 
infiniment  chères  à  ceux  qui  approchent 
les  Rois  ,  il  en  a  rejfetté  un  grand  nom- 
bre, parce  qu'il  fe  fûtexpofe  au  péril  de 
nuire  plus  que  les  fautes  ne  mérîtoient.  Il 
a  fouvent  épargué  des  événemens  défa- 
gréables  à  qui  n'en  favoit  rien,  &  jamais 
le  récit  du  iervice  n  alloît  mendier  de  k 
reconnoiflance.  Autant  que  par  fa  févéri- 
té,  ou  jplutôt  par  fon  apparence  ^e  févéri- 
té ,  il  favoit  fe  rendre  redoutable  au  Peu- 

Î)le  dont  il  faut  être  craint ,  autant ,  par^ 
es  manières  &C  par  fes  bons  offices  ,  il  fa- 
voit fe  faire  aimer  de  ceux  que  la  crainte 
ne  mène  pas.  Les  perfonnes  dont  j'entend* 
parler  ici  font  en  fi  grand  nombre?  &  fî 
importantes ,  que  jWoiblirois  fon  Eloge 
en  y  faifant  entrer  1^  reconnoillànce  que 
je  lui  dois,  &  que  je  conferverai  toujours 
pour  fa  mémoire. 

Il  avoir  époufé  Danie  Marguerite  le 
Fevre  de  Caumartin  ,  dont  il  a  laîfTé  deux 
fils ,  l'un  Confeiller  d'Etat  &  Intendant  de 
Maubeuge ,  l'autre  fôn  fuccefieur  dans  la 
Charge  de  la  Police  ;  &  une  fiUe  mariée  à 
M.  de  Colande ,  Maréchal  de  Camp ,  8c 
Commandeur  de  l'Ordre  de  S.  Louis, 
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C  0  17, P  LE  T. 

Cjlaude- Antoine  Couplet  naquît 
k  f  arîs  le  20  Avril  1642  d'Antoine  Cou- 
plet, Bourgeois  de  Paris.  Son  père  le  des- 
tina au  Barreau,  fans confîilter,  &  appa- 
remment fans  connoître  fes  talens  &  Ion 
goût  qui  le  portoient  aux  Mathémariques, 
&  principalement  aux  Méchaniques.  Elles 
lui  causèrent  beaucoup  de  diftraâion  dans 
fes  études.  Cependant  il  fut  reçu  Avocat  j 
mais  il  quitta  oîentôt  cette  profeffion  for- 
cée, &  le  donna  entièrement  à  celle  que 
la  Namre  iui  avoit  chdfîe. 

Il  chercha  de  llnihudion  &  du  fecours 
dans  le  commerce  de  M.  Buhot ,  Cofmo- 
graphe  &  Ingénieur  du  Roi ,  qui ,  après 
avoir  reconnu  fes  difpofitîons,  fe  fit  un 
plaîfir  de  les  cultiver  :  il  voulut  même 
ferrer  par  une  alliance  la  liailbn  que  la 
fcience  avoit  commencée  entr'eux  ;  &  en 
l66j  ,  il  fit  époufer  fa  belle-fille  à  fon 
Elève ,  âgé  alors  de  24  ans. 

En  1606  ^  fût  formée  TAcadémie  des 
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Sciences.  M.  Buhot  fut  choifi  par  M.  Col- 
bertpour  en  être  ;  &  quelque  temps  aprè^i 
M.  Couplet  y  entra  :  on  lui  donna  un  lo« 
gcnlfent  à  rObfcrvatoîrc ,  &  la  garde  du 
Cabinet  des  Machines.  Il  femble  qu'un 
certain  refpeâ:  doive  être  attaché  aux  noms 
de  ceux  qui  ont  les  premiers  compofé  cette 
Compagnie. 

En  1670 ,  M.  Couplet  acheta  de  M. 
Buhot  la  Charge  de  rrofefleur  de  Ma- 
thématiques de  la  grande  Ecurie.  Il  étoic 
obligé  a  aller  fort  fouvent  à  Verfaillcs , 
&  dans  ces  temps-là  le  feu  Roi  y  fit  faire 
ces  grandes  conduites  d'eau  qui  Tonr  fant 
embelli.  La  Science  des  eaux  &  des  nivel- 
lemens  fut  perfectionnée  au  point  quelle 
en  devînt  prefque  toute  nouvelle  -,  &  M. 
Couplet  5  qui  ne  demandoit  qu'à  s'inftruire 
&  à  s'exercer  ,  en  eut  des  occafions  à 
fouhait.  Nous  avons  parlé  en  i6pp  {p^^ 
ii2  &  juivn)  d'un#niveau  qu'il  s'étoit  en 
quelque  manière  rendu  propre  ^  en.  le 
rendant  d^une  exécution  beaucoup  plui 
facile. 

Employé  fouvent  à  des  ouvrages  de 
particuliers,  il  s'y  conduifoit  toujours  d'utte 
manière  dont  la  famille  feule  pouvoir  k 
plaindre  -,  il  ne  vouloir  que  réuflSr ,  &  il 
metroit  de  fon  argent  pour  hâter  ou  pour 
perfedibnner  les  travaux  :  loin  de  faire 
valoir  fes  foins  &  fes  peinjes ,  il  en  parloit 
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avcc/une  modeftie  qui  enhardiflbît  à  le 
récompenfer  mali  &  ce  n  étoit  jamais  un 
ton  avec  lui  que  le  peu  de  reconnoiflknce. 

Ce  qu  il  a  fait  de  plus  cohfidérable  a 
été  à  Coulanges  la  Vineufe  y  petite  Ville 
de  Bourgogne ,  à  trais  lieues  d'Auxerre. 
Coulanges  cft  riche  en  vins  ,  &  de  -  là 
vient  fon  épithète  ,xjui  lui  convient  d'au- 
tant mieux  ,  qu  elle  n  avoit  que  du  vin  , 
&  point  deau.  Les  habitons  étoient  ré- 
duits à  des  mares;  &  comme  elles  étoienc 
fouvent  à  fec  ,  ils  alloient  fort  loin  cher- 
cher un  puits  qui  tariflbit  auflî,  &  les  ren- 
voyoit  à  une  fontaine  éloignée  de-là  d'une 
lieue»  Afin  que  l'on  ne  manquât  pas  d'eau 
dans  les  incendies  ,  chaque  habitant  étoit 
obligé  ,  par  Ordonnance  de  Police ,  à 
avoir  à  fa  pprte  un  tonneau  toujours  plein  j 
&  maigre  cette  précaution ,  la  Ville  avoit 
eu  trois  grands  incendies  en  trente  ans , 
&  à  Tun  on  avoit  été  obligé  de  jetter  du 
vin  fur  le  feu.  Ils  avoient  obtenu  en  1715 
un  Arrêt  du  Confeil  qui  leur  perracttoit 
de  lever  fur  chaque  pièce  de  vin  qui  for- 
tîroit  de  leur  territoire ,  un  impôt  dont  le 

froduit  feroit  employé  à  chercher  de 
eau,  &  à  toutes  les  dépenfes  néceffaires  : 
mais  tous  les  Ingénieurs  qui  avoient  tenté 
cette  entrej)rife ,  Tavoient  tentée  fans  fuc- 
CÇS3  qvoique  vivement  animés j,  &  par  lu- 
tilicé  éc  par  la  gloire. 
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M.  d'Agucfleau,  alors  Procureur-Géné- 
ral, &  aujourd'hui  Chancelier  de  France, 
ayant  acquis  le  Domaine  de  cette  Ville , 
voulut  faire  encore  un  efibrt,  ne  fut-ce 
gue  pour  s'aflùrer  qu  il  n*en  falloir  plus 
faire  ^  &  en  170  j ,  il  s  adrefla  à  M.  Cou- 

51et ,  qui  partit  pour  Coulanges  au  mois 
e  Septembre.  Ce  mois  eft  ordinairement 
un  des  plus  fecs  de  toute  Tannée  :  1705* 
fut  une  année  fcfrt  fèche  ;  &  fi  Tori  J)ou- 
voit  alors  trouver  de  l*eau ,  il  tfétoit  pas 
à  craindre  qu'on  en  manquât  jamais. 

En  une  infinité  d'endroits  ae  la  terre , 
il  court  des  veines  d'eau  qui  ont^jeflFèdi- 
vement  quelque  rapport  avec  le  fang  qui 
coule  dans  nos  veines.  Si  ces  eaux  trou- 
vent des  terres  fablonneufès ,  elles  fe  fil- 
trent au  travers ,  &  fe  perdent  ;nl  faut  des 
fonds  qui  les  arrêtent ,  tels  que  font  des 
lits  de  elaife.  Elles  font  en  plus  grande 
quantité  félon  la  difpofîtion  des  terreins. 
Si,  par  exemple,  une  grande  plaine  a  une 
pente  vers  un  coteau ,  &  s  y  termine , 
toutes  les  eaux  que  la  plaine  recevra  diî 
Ciel  feront  déterminées  à  couler  vers  ce 
coteau  ,  qui  tés  raflemblera  encore ,  & 
elles  fe  trouveront  en  abondance  au  pied. 
Aînfi  la  recherche  &  la  découverte  des 
eaux  dépend  d'un  examen  de  terrein  fore 
cxad  &  aflez  fin  ;  il  faut  un  coup-d'œil 
jufte  &  guidé  par  une  longue  expérience. 
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M.  Couplet,  arrivé  à  quelque  diftance 
de  Coulanges  ^  mais  fans  la  voir  encore  ^ 
&  s'étant  feulement  ^t  montrer  vers 
quel  endroit  elle  écoit  ,  tnk  toutes  Tes 
cotinoiiïances  en  uiage  ,  6c  enfin  promit 
hardiment  cette  eau  û  defirée  ,  &  qui 
s'étoit  dérobée  à  tant  d'autres  Ingénieurs. 
Il  marchoit  fon  niveau  à  la  main  y  Se  dès 
qu  il  put  voir  le^maîfons  de  la  Ville ,  il 
aflura  que  l'ea»  feroît  plus  haute.  Quel- 
<jues-uns  des  principaux  habirans ,  qui  par 
impatience  ou  par  curiofité  ètoient  allés 
au-devant  de  lui ,  coururent  porter  cette 
nouvelle  à  leurs  concitoyens,  ou  pour 
leur  avancer  la  joie ,  ou  pour  fe  donnçr 
une  %fpcce  de  part  à  la  gloire  de  la  dér- 
couVerre.  Cependant  M.  Couplet  conti- 
nuoit  fon  chemin  en  marquant  avec  des 
piquets  les  endroits  où  il  ralloit  fouiller  , 
&  en  prédifant  dans  le  même  temps  à 
quelle  profondeur  précîfément  on  troif- 
veroîtleau  ;  &  au  lieu  qu  un  autre  eût  pu 
prendre  un  air  impofant  de  divination  ,  il 
expliqçoit  naïvement  les  principes  de  fon 
Art,  &fè  privoit  de  toute  apparence  dô 
merveilleux.  Il  entra  dans  Coulanges,  où 
il  ne  vit  rien  qui  traversât  les  idées  qu'il 
avokprifes;  &  il  repartit  pour  Paris  après 
avoir  laiffé  les  inftrudions  néceffaires 
pour  les  travaux  qui  fe  dévoient  faire  en 
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Ton  abfence.  Il  reftoit  à  conduire  feau 
dams  la  Ville  par  des  tranchées  &  par  des 
canaux,  à  lui  ménager  des  canaux  de  dé- 
charge en  cas  de  beioin,  &  tout  cela  em- 
portoit  mille  détails  de  pratique  fur  quoi 
il  ne  laifToit  rien  à  defirer  >  il  promit  de 
revenir  au  mois  de  Décembre  pour  mecr 
tre  à  tout  la  dernière  main. 

Il  revint  en  effet;  &  enfin  3  le  21  Dé« 
cembre  l'eau  arriva  dans  la  Ville,  Jamais 
la  plus  heureufe  vendange  n  y  avoir  ré- 
pandu tant  de  joie.  Hommes  ,  femmes , 
enfans  ,  tous  couroient  à  cette  eau  pour 
en  boire ,  &  ils  euffent  voulu  s'y  pouvoir 
baigner.  Le  premier  Juge  de  la  Ville ,  de- 
venu aveugle  ,  n  en  crut  que  le  rapport 
de  (es  mains  qu'il  y  plongea  pludeurs  fois. 
On  chanta  un  Te  Deum  y  ou  les  cloches 
'  furent  fbnnées  avec  tant  d'emportement , 
que  la  plus  grofle  fiït  démontée  \  Tallé-, 
greffe  publique  fit  cent  folies.  La  Ville  , 
auparavant  toute  défigurée  par  des  mai- 
fons  brûlées  qu  on  ne  réparoit  point ,  a 
pris  une  face  nouvelle  :  on  y  bâtit;  on  vient 
même  s'y  établir ,  au  lieu  qu  on  l'aban- 
donnoit  peu-à-peu  ;  &  pour  tbut  cela  M. 
Couplet  n  a  pas  fait  3000  liv.  de  dépenfe 
à  cette  même  Ville ,  qui  auroit  été  ravie 
de  fe  charger  d'un  impôt  perpétuel  :  auflî 
fcrut-elle  bien  lui  devoir  une  Infcription  8c 
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Une  Deyife.  Llnfcriprion  eft  ce  Diftique 
Latin  : 

Np/ttmtantlÛuens  Populis  Jîtunttbuê  unda  ; 
'  j^  dédit  atemoM  arte  CupUtuê  aquat* 

La  Devîfe  tepréfente  un  Moïfe  qui  rire 
Sde  Teau  d  un  rocher  entouré  de  feps  de 
vignes ,  avec  ces  mots  :  Utile  didcL 

Auxerrc  &  Courfon ,  qui  font  dans  le 
voifinage  de  Coulanges ,  le  fenrirent  auflî 
de  fon  voyage  ;  il  donna  à  Auxerre  les  . 
moyens  d'avoir  de  meilleure  eau  ,  &  à 
Courfon  ceux  de  retrouver  une  fource 
perdue.      ^ 

Ceft  dans  ces  fortes  de  fondions  & 
dans  celles  qu'il  deyoit  à  TAcadémie  &  à 
fa  Charge ,  qu'il  a  paffé  une  vie  toujours 
accapée  &  toujours  laborleufe*  Une  corn- 
ptexion  d'une  force  fingulière  le  foutenoit 
dans  {es  fatigues.  Enfin,  âgé  de  79  ans, 
il  eut  une  première  attaque  d'apoplexie , 
Se  quelque  temps  après  une  féconde ,  aux- 
quelles fuccéda  une  paral)^fie  ,  qui  tomba 
{)articulièrement  fiir  la  langue  &  fur  l'œ- 
bphage ,  de  forte  qu'il  ne  pouvoir  ni  par- 
ler ni  avaler  fans  beaucoup  de  peine.  Il 
fut  deux  ans  à  languir ,  mais  avec  cou- 
rage. Il  employa  toujours-  à  des  prières 
Se  a  des  difcours  édifians  le  peu  qui  lui 
Tcftoit  d'ufage  de  la  parole,  &  il  mourut 
le  iajJuiÛet  I722,âgé  deSi  ans. 
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Ce  qu  on  appelle  précifément  bonté 
étolt  en  lui  à  un  haut  point,  &  avec  cet 
avantage  qu  elle  étoit  iènfiblement  mar« 

auée.dans  fa  phyfionomie  ^^ans  fonair, 
ans  fes  manières  ^  on  fe  m  fié  à  lui  iknt 
autres  garans  que  cêux*là.  Heureufes,  du 
moins  pat  rapport  aux  ejBfets  extérieurs , 
les  vertus  dont  là  preuve  eft  courte  & 
prompte  !  Il  étoît  Tréforier  de  TÀcadé- 
mie ,  titre  trop  faftueux  &  afièz  impro- 
pre  :  il  étoit  plutôt  le  contraire  d'un  1  ré- 
lorierj  il  navoit  point  de  fonds  entre  le& 
mains  ,  mais  il  faifoit  des  avances  aiTez 
confidérables  par  rapport  à  fa  fortune,  ic 
n,e  les  retiroit  pas  fans  peine*  H  a  laifle 
un  fils^  qui  lui  a  fuccéde  dignement  dans 
cette  place,  ,     , 
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DE  M.  MERY. 

,|EAnMe^y  naquit  à  Vatan en  Berry , 
le  6  Janvier  1545*,  de  Jean  Mery ,  Maî- 
tre Chirurgien ,  &  de  Jeanne  Mores.  On 
lui  fit  commencer  fes  études;  mais  il  s*en 
dégoûta  bientôt  par  le  peu  de  fècours  qu'il 
trouva  dans  de  mauvais  Maîtres ,  par  le 
peu  d'émulation ,  apparemment  auffi  f^ 

le 
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U  peu  dlnclination  naturelle.  II  ne  pafTa 
pas  la  Quatrième  ,  &  s'attacha  unique- 
ment à  la  profeffion  de  (on  père.  Il  vint 
à  Paris  à  dix-huit  ans  s'inftruirc  à  l'Hôtel- 
Dieu ,  la  meilleure  de  toutes  les  'Ecoles 
pour  de  jetmes  Chirurgiens.  Non  content 
de  Ces  exercices  de  jour,  il  déroboit  fubti- 
lement  un  Mort  quand  il  le  pouvoit  , 
l'cmportoit  dans  fon  lit ,  &  pafToit  la  nuit 
à  le  diflequer  en  grand  fecret. 

En  1681 ,  il  fit,  à  la  prière  de  M.  Lamy, 
Doâeur  en  Médecine,  qui  donnoit  une 
féconde  édition  de  fon  livre  fur  l'i^mc 
fmjîtive  y  une  defeription  de  l'oreille.  Il 
reconnoît  dans  une   lettre    préliminaire 
adreffée  à  ce  Doéleur,  &  imprimée  auffi, 
qu'il  n  eft  quM/i  /îm/?Zc  Chirurgien  deVHStel^ 
Dieu  ;  &  par-la  il  infinue  qu'il  eft  bien 
hardi  d'ofer  décrire  une  partie  auflî  dé- 
licate que  Toreille,  &  aulh  inconnue  aux 
plus  habiles    ^atomiftes;  qu'on  ne   le 
croira  pas  en  droit  de   taire  des  décou- 
Tertcs  :  mais  fi  on  veut  bien  ne  s'en  pas 
tenir  à  des  préjugés  ficoncluans,  il  s'en- 
gage à  convaincre  tout  incrédule  les  pièces 
a  la   main.  Dans  la  i^ême  année  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  Chirurgien  de  la 
&ue  ileine. 

En- 1(585,  M.  de  Louvoîs  le  mit  aux 
Jnralides  en  qualité  de  Chirurgien  Ma- 
[or. 

Tom  II  N 
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L'année  fiiîvantc ,  le  Roi  de  Portugal 
ayant  demandé  au  feu  Roi  un  Chirurgien 
capable  de  donner  dufecours  à  la  Reine 
fa  femme  ,  qui  étoit  à  lextrémité ,  M.  de 
Louvois  y  envoya  M.  Mery  en  pofte} 
mais  la  Reine  mourut  avant  Ton  arrivée. 
Il  n'y  eut  à  Lisbonne  aucun  malade  qui 
ne  voulut  le  confulter  ,  quelque  peu 
digne  qu'il  en  fût  par  Ton  mal ,  ou  au 
contraire,  quelque  défefpéré  qu'il  fut.  On 
lui  fit  les  offres  les  plus  avantageufes  pour 
larrêter  en  Portugal;  on  en  fit  autant  en 
ËTpagne  à  Ton  paffage  :  mais  rie^n  laeput 
valncie  l'amour  de  la  Patrie. 

A  (on  retour  M.  de  Louvois  le  fit  en- 
trer dans.  TAcadémie   àts    Sciences  en 

Cette  même  année  la  Cour  allant  à 
Chambot,  le  Roi  demanda  à  M.  Fagon 
un  Chirurgien  qu'il  put  mettre ,  pendant 
le  voyage,  auprès  de  JMl^Ducdè  Bour- 

gogne  y  encore  enfant.  M.  Fagon  fit  choix 
e  M.  Mery.  On  ne  peut  pas  mettre  c» 
doute  s'il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
toute  l'application  &  tout  le  zèle  poffi- 
bk  :  mais  il  fc  trouvoit  eneore  plus  éiraa- 
gerà  la  Cour^qu'îl  ne  Tavoit  été  en  Por- 
tugal &  en  Efpagne  ;  Se  il  revint ,  aufl%tor 
qu'il  le  puti  refpirer  fon  Véritable  air 
natal  ^  celui  des  WaUdês  &  de  l'Aca- 
démie. 
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En  i6p2  il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre par  ordre  de  la  Cour ,  &  ce  qui . 
paroîtfa  fans  doute  furprenant,    on  ea 
iènore   abfolument»  le  fujer.    Peut-être, 
sèft-on   déja*apperçu  que  les  faits  rap- 
ponés  jufqu  ici  ont  été  alTez  dénués  de  ' 
clrconftances,   affez  décharnés;  c'eft  la 
&ute  de  celui  qu'ils  regardent.  Après  qu  il 
avoir  rempli  dans  la  dernière  exaditude 
fes  fondions  néceflaires ,  il  fe  renfermoit 
dans  fon  Cabinet,  où  il  étudioit,  non 
pas  tant  les  Livres  que  la  nature  même  : 
il  n  avoir  de  commerce  qu'avec  les  morts, 
&  cela  dans  un  fens  beaucoup  plus  étroit 
qu'on  ne  le  dit  d'ordinaire  des  Savans.  ïl 
sinftruifoit  donc  infiniment;  mais  per- 
fonne  n'en  eût  rien  fii,  fi  les  opérations 
qu'il  faifoit  tous  les  jours  n'eulïent  trahi 
le  (ccretde  fon^habÙeté.  Ceux  qui  font 
fortement  occupés  à  exercer  une  profef 
fionou  un  talent^  parlent  du  moins  plus 
volontiers  dans  l'intérieur  de  leur  famille , 
foit  de  leurs  occupations  préfentes ,  foit  • 
de  leurs  projets  -,  on  efl  obligé  de  les  écou- 
ter ,  &  ils  ont  une  liberté  entier^  de  fe 
faire  valoir  t  mais  il  n'ufdit  point  de  fes 
droits  à  cet  égard;  on  ne  le  voyoit  qu'aux 
heures  des  repas,  &  il  n'y  tenoit  point  de  ' 
difcours  inutiles.  Enfin,  je  le  répète*,  on 
ne  fait  tien  du  voyage  d'Angleterre,  dont 
il  auroit  dû ,  au  moins  à  fa  femme  &  à 

N  H 
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fes  cnfans ,  vanter  ou  cxcufer  le  Tuccês. 
Tout  ëtoit  enfeveli  dans  un  profond  fi- 
lence,  &  il  eft  prelque  étonnant  que  M.  Me- 
ly  ait  été  connu.  Il  n*a  rien^mis  du  fien 
dans  fa  réputation  ,  que  fon  mérite  ^  Se 
communément  il  s'en  faut  beaucoup  que 
ce  foit  affez. 

En  1700 ,  M.  de  Harlay  ,  Premier  Pré- 
fident ,  le  nomma  premier  Chirurgien  de 
THôtel-Dieu.  Il  n  accepta  cette  place  que 
<}uand  il  fut  bien  fur  quelle  nétoît  pas 
incompatible  avec  celle  de  l'Académie  > 
&  je  lui  ai  ouï  dire  que  les  deux  enfemble 
rcmpliflbient  toute  fon  ambition  :  auflJ 
Font-elles  uniquement  occupé.  Des  ma- 
lades ,  quelqu  importans  qu'ils  fuflènt ,  & 
quelqu'utiles  qu'ils  duffent  être  ,  n'ont  ja- 
itiais  pu  le  faire  fortir  dc«chcz  hxu  Tout 
au  plus  a-t-il  traité  quelques  amis ,  mais 
en  amis ,  &€nleur  faifant  très- peu  de  chofe. 
Des  étrangers  qui  fouhaitoient  paflîonné- 
.  ment  qu'il  leur  fît  des  Cours  particuliers 
d'Anatomie ,  n'ont  pu  le  tenter  par  les  pro- 
meffes  les  plus  magnifiques  &  les  plus  fures. 
Il  ne  vouloir  point  d*une  augmentation  de 
fortune  qui  lui  eût  coûté  un  temps  def^ 
tiné  à  de  nouveaux  progrès  dans  fa  fcience. 

Nfeis  ce  même  temps  qu'il  eftimoit  plus 
que  la  richeffe  ,  il  ne  Tépargnoit  point  à 
{es  devoirs  i  il  conçut  volontairement"  lo 
deffein  d'en  donner  à  l'Hôtel-Dieu  beau- 
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coup  plus  quil  ne  lui  en  demandoit^ 
félon  1  u(age  établi.  Les  jeuqes  Chirur- 
giens qui  venoîent  y  apprencbe  leur  mé- 
tier ,  n  y  prenoient  des  leçons  qu'au  gré 
du  hafàrd^  qui  leur  mettoit  fous  les  yeux^ 
tantôt  une  opération ,  tantôt  une  autre  ; 
rien  de  fuîvî ,  rien  de  méthodique  ne  di- 
rigeoit  leurs  connoifTances.  Il  obtijit  de 
Ai.  de  Harlay  que  Ton  conftniîsîtun  lieu 
où  il  leur  feroit  des  cours  réglés  d'Ana- 
tomîe.  S'il  eût  pris  cette  occauon  de  de- 
mander des  appointemens  plus  forts ,  sll 
nefeût  même  fait  naître  que  dans  cette  vue, 
on  ne  Teût  pas  blâmé  d'accorder  fon  in- 
térêt avec  celui  du  public.  D'ailleurs  M.  le 
Premier  Préfîdent  l'honoroit  d'une  affec- 
tion particulière  -,  &  comme  ce  grand  Ma- 
gîftrat  avoit  beaucoup  i'efprit,  peut-être 
Taimoit-il  d'autant  plus  qu'il  falloit  de  la 
pénétration  pour  fentir  tout  ce  qu'il  va- 
îoit:maîs  m.  Mery  ne  fongca,  dans  fon 
nouvel  établiflèment  qu*à  l'utilité  pufcii- 
que ,  &  il  fè  tint  heureux  qu'oa  lui  eût 
accordé  un  Turcroît  confîdérablc  d'alTujet- 
tilTement  &  de  travail. 

Son  géme  étoit  d'apporter  une  extrême 
exadtitude  a  Toblèrvation ,  &  de  fe  bien 
affûter  de  la  fimple  vérité  des  chofes.  Il 
ne  fe  preffoit  point  d'imaginer  pourquoi 
telle  difpofitîon ,  telle  fhudûre;  il  voyoit 
les  faits  d  autant  plus  fûrement ,  qu'il  ne 
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les  voyoit  poin^  au  travers  d'un  fyftcme 
déjà  formé  qui  eût  pu  ks  changer  à  (ès^ 
yeux.  Son  Cabinet  anatomique^  auquel  il 
avoit  travaillé  une  bonne  partie  de  fa 
vie,  ce  nombre  prodigieux  de  difTcftions 
faites  de  (à  main,  avec  une  patience 
étonnante,  avoient apparemment  aidé  à 
lui  faire  prendre  cette  habitude*,  il  avoic 
été  fi  longtemps  appliqué  à  ne  faire  que 
voir ,  qu  Q  n*avoit  pas  eu  le  loifir  de  fon- 
ger  tant  à  deviner  :  mais  oi\.doit  convenir 
qu'il  n  y  a  pas  moins  de  fagacité  d'efprit 
à  bien  voir  en  cette  matière  qua  deviner  v 
auffi  n'avoit-on  pas  à  craindre  que  ce  qu  il 
faifoit  voir  aux  autres  il  la  leur  déguilat , 
ou  l'embellît  trop  par  (es  difcours  :  a  peine 
fé  pouvoir- il  refbudie  à  l'expliquer  ;  il 
falloitprelque  que  les  pièces  de  ion  Cabinec 
parlaflent  pour  lui. 

On  y  en  compte  jufqu'a  quatre-vingts 
J'importantes ,  foit  Iquelcttes  entiers  ^  (oit 
parles  d'animaux.  Trente  de  ces  pièces 
regardent  l'homme  ;  &  celle  où  (ont  tous 
les  nerfs,  conduits  depuis  leur  «rigine  ju(r 

3u'à  leurs  extrémités  >  a  du  lui  coûter 
es  trois  ou  quatre  mois  de  travailv  Une 
adrefle  finguliere,  &  une  per(e^rance  in- 
fatigable, ont  été  néceflàîres  pour  finir  ces 
ouvrages-,  auflS  étoit-ce-là  ce  qui  l'enle- 
voit  à  tout.  Il  étoit  toujours  preué  de  ren- 
trer dans  ce  lieu  où  toutes  ces  machines 
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id^ontées  &  dépouillées  de  ce  qui  nous 
les  cache ,  en  les  revêtant ,  lui  prélentoient 
k  Nature  plus  à  nud,  &  lui  donnoient 
toujours  à  lui-même  de  nouvelles  înftruc- 
tîojQs.  Cependant,  pour  ne  fe  pas  trop 
glorifier  cfe  la  connoifTance  qu'il  avoir  de 
laftrudure  des  animaux,  il  faifoit  ré- 
flexion fur  l'ignorance  où  l'on  eft  de  l'ac- 
tion &  du  jeu  des  liqueurs.  Nous  autres 
ÀnatomiJleSy  m'a-t-il  dittme  fois ,  nousjom- 
ma  comme  les  Crocheteurs  de  Paris  y  qui 
en  cormoiffem  toutes  les  rues  jufqiHaux  plus 
petites  &  aux  plus  écartées  ^  mais  oui  rtc 
faventpas  ce  quifepajfe  dans  les  maijons. 

On  a  vu  de  lui  dans  nps  Volumes  quan- 
tité de  morceaux  fur  ce  que  devient  l'air 
entré  parles  poumons,  fur  l'iris  de  l'œil, 
fur  la  choroïde ,  &c.  Il  a  donné  une  nou- 
velle ftruiîhire  au  nerf  optique  ,  &  a  ofé 
avancer  qu'un  animal  le  multiplie  £ins 
accouplement  *,  c'eft  la  Moule  d'étang , 
dont  il  a  donné  la  iîngulière  &  bifarre 
Anatomie  (a)  .*  mais  ce  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit  dans  ces  Volumes,  a  été  fon  opi- 
nion fur  la  circulation  du  fang  dans  le 
fœtus ,  ou  fîir  Tufagc  du  trou  o^ale ,  di- 
ledement  oppofée  à  cefle  de  tous  le?  au- 
tres Anatomiftes.  Il  fut  caufe  que  l'Aca- 
démie ,  dès  fon  renouvellement  en  lépp^ 
■  ■  f 

(a) Voyez  THift.  àt  1710,  p.  30  &  fuiv» 
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fut  agîtée  par  cette  quefHon.  Un  monde* 
d'Adverfaîres  élevés  contre  lui ,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  de  TAcadémie^  ne 
rébranla  point.  Il  publia  même  en  1700, 
hors.de  nos  Mémoires  3  un  Traité  exprès 
fur  ce  fujet ,  auquel  il  joignit  fes  Remar- 

aues  fur  une  nouvelle  manière  de  tailler 
e  la  pierre  y  pratiquée  alors  par  un  Frère 
Jacques^  Franc -Comtois  :  c'eft-làle  feol 
Livre  qu  on  ait  de  lui.  On  ne  (ait  point 
encore  aujourd'hui  quel  parti  eft  viâo^ 
rieux^  Se  c'eft  une  aflèz  grande  gloire  pour 
celui  qui  feul  étoit  un  parti.  Il  parbît , 
ainfi  que  nous  osâmes  le  foupçonner  il  j 
a  long-temps ,  que  les  deux  Syftêmes  op- 

Êofés  pourroient  être  vrais  3  &  fe  concî- 
er  5  dénouement  qui^mériteroit  d  être  re* 
marqué  dans  THiftoitc  de  la  Philofophie  , 
Se  qui  condamneroit  bien  la  grande  cha- 
leur jde  toute  cette  conteftation^ 

M.  Mery  étoit  fi  retenu  à  former  ou  à 
adopter  des  fyftcmcs,  qu*il  héfitoit  à  re- 
cevoir, ou,  fi  Ton  veut,  nerecevoit  pas 
celui  de  la  génération  par  Its  œufs  ,  fi 
vraifemblable,  fi  appuyé,  fi  généralement 
reçu.  Il  n  en  fubftituoit  pas  d  autre  à  là 
place  i  mais  des  ftmâares  de  parties, 
qui  cfièétivement  ne  s  y  accordoît  pas 
trop  ,  1  arrêtoient  ( g);  au  lieu  que  les 

(a)  Voyez  l'Hîft.  de  1701,  pag.  58  &  fuir. , 
lèconde  édmoa» 

autres 
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autres  Anatomiftcs  fe  làiflènt  emporter  k 
un  grand  nombre  d'apparences  trcs-favo- 
xahles ,  &  k  repofent  en  quelque  forte 
fu»  la  nature  de  la  folution  de  quelque! 
difficultés.  Nous  n'avons  garderie  décider 
entre  leur  hardiefTe  &  la  timidité  oppo- 
fée;  feulement  pouvons  -  nous  dire  quen 
hit  de  Sciences  ,  les  hommes  font  nés 
dogmatiques  &  hardis  ^  &  qu'il  leur  en 
coûte  plus  d'effort  pour  être  timides  &c 
Pyrrhonicns. 

Cependant  M«  Mery  ,  peu  di(pofé  à 
prendre  trop  Êicilement  les  opinions  les 
plus  dominantes ,  ne  Tétoit  pas  davantage 
a  quitter  facilement  les  Hennés  particu- 
lières. Le  témoignage  qu'il  fe  rendoit  dà 
la  grande  sûreté  de  fes  obièrvations ,  Sc 
du  peu  de  précipitation  de  fes  conféquen* 
CCS,  TaffermifToit  dans  ce  qu'il  avoit  une 
fois  penfé  déterminément.  La  vie  retirée 
y  contribuoit  encore  \  les  idées  qa  on  y 
prend  font  plus  rotdes  &  plus  inflexibles  ^ 
•KUffe  d'être  traverfées,  pliées  par  celles 
des  autres ,  entretenues  dans  une  certaine 
ibupleffe  :  on  s'accoutume  ttop  dans  la 
folitude  à  ne  penfer  que  comme  foi.  Cette 
même  retraite  lai  Ëiiibit  ignorer  auili  des 
ménaj^emens  d'expreflîons  néceflàires  dans 
la  difpute  -,  il  ne  dorinoît  point  à  entendre 
qu'un  fait  rapporté  étoit  taux  ,  qu'un  ièn* 
timent  étoit  abfurde  :  il  le  difoit  ;  mais 
Tome  IL  O 
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cet  excès  de  naïveté  &  de  fincérité  ne 
bleflbit  pas  tant  dans  l'intérieur  de  TAca- 
démie.  Et  fi  les  fuites  aflèz  ordinaires  du 
favoir  n*y  étôient  cxcufées  ,  où  le  feroi^nt- 
elles  ?  Oïl  y  a  remarqué  avec  plaifir ,  que 
M.  Mery ,  quelque  attaché  qu'il  fût  à  fës 
fentimens ,  en  avoit  chaftgé  en  quelques 
occafions.  Par  exemple  ,  il  avoir  d'abord 
fort  approuvé  l'opération  du  Frère  Jac- 
ques ,  &  il  fe  rétrada  dans  la  fuite.  Il 
étoit  de  bonne  grâce  d'avoir  commencé 
par  l'approbation.  Un  Anatomifte  de  la 
Compagnie  raconte  qu'il 'a  convaincu  M. 
Mery  fur  certains  points  qui  lui  avoient 
pâru'd'îabordinfoutenables  -,  &  il  le  ra- 
conté-pour  la  gloire  de  M.  Mery,  &  non 
pour  la  fienne.  ^ 

•  Cfe"même  Anatomiffe  prétend  que  M. 
Mefry- a  entrevu  la  valvule  d'Euftachius -, 
connu  lés  glandes  de  Couper  long-temps 
avaht  Couper  mênie.  Mais  il  faut  laifler 
les  découvertes  aux  noms  qui  en  font  en 
pofleilîôn  -,  &  quand  même  ce  ne  feVoir 
que  la  faveur  du  fort  qui  les  leur  auroit 
adjugées  plutôt  ''  qu'à  d'autres  ,  il  vaut 
mieux  n'en  point  appeler. 

Malgré  une  conftirutibn  très*ferme ,  & 
une.  vie  toujours  très -réglée  d'un  bout  à 
l'autre,  M.  Mery  fe  fentit  prefque  tout- 
d'un- coup  abandonné  de  fes  jambes  vers 
l'âge  de  foixante- quinze  ans,  ïans  avoir 
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,    fttille  autre  incommodité.  Il  fut  réduit  à 

fe  renfermer  abfoiument  chez  lui  y  où  il 

^etoit'tant  renfermé  volontairement.Tous 

ceux  de  r Académie  qui  pouvoientfe  piain-  ^ 

dre  de  quelques  -  unes  de^  ces  fincérités 

dont  noas  avons  parle ,  allèrent  le  voir 

pour  le  rafliirer  fat  Tinquiétude  où  il  eût 

pu  être  à  leur  égard,  &c  renouveUer  une 

amitié  qui  ^  à  proprement  parler  ^  n  avoit 

pas  été  interrompue.  Il  fut  fenfiblement 

tbucûé,  &  de  ces  avances  qu'il  n'atten- 

doicpeut-être-p^s,  &  d«  ces  fcntinîcns  qu'il 

méritoit  plus  quil  ne  te  lesiétoit  attirés  -, 

&  il  ne  pouvoit  fe  laffer  d'en  marquer  fa 

joie  à  M.;Vàrignon^ Ton.  fidèle  ami,  & 

de  tous  les  terims.         ,       ,^.     .^ 

,îl  s'affoiblifloit  toujours^,  quoîquen 
çonfèrvaiît  un  efprit  fain  i  ^  enfin  il  mou- 
tut  le  5  Novembirc  1722  âg^  de  77  ans. 
Il  a  laifle  fix  enfans  deCatherine  -  Gene- 
viève Carrere ,  fille  de  M.  Carrere ,  quî 
avoit  été  premier  Chirurgien  de  feu  Ma- 
dame. •        .'  ( 

lia  eu  toute  fa  vie  beaucoup  de  reli- 
gion ,  &  des  nfîOBUf  s  telles  que  la  religion 
Its  deinaiide^  fes  dernières  années 'bnt  été 
oniquemehr  occupées  d'exerdcèi  depîété. 
Nous  avons  dit  de  feu  M.  Caflîhî,  que  les 
Cieux  lui  radontdient  fans  cefTcla'  gloire 
de  leur  Créatétfr  v*les  animaux  la  tacon- 
tôient.auflî  à  M.  Mery»  L'Aftronômie , 

Oij 
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l'Anatomie  foiit  en  cfFct  les  deux  Sdciicc* 
où  font  le  plus  fenfiblement  marqués  les 
caradlcrcs  ou  Souverain  Etre  :  Tune  an- 
nonce fon  immenûté  par  celle  des  efpaces 
.  céleftcs ,  l'autre  fon  intelligence  infinie  par 
la  Méchanique  des  animaux.  On  peat 
tnême  croire  que  TAntcomie  a  quelqu<l 
avantage  y  Tintelligence  prouve  encore 
plus*  que  l'immenuté. 


ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

rjR  I  G  N  ON. 

"lERRE  Va RIG NON, naquît  à  Caen 
en  i6y4  d'un  Archîtede  -  Entrepreneur , 
dont  la  fortune  étoit  fort  médiçcre*  Il 
avoir  deux  frères',  qui  fui  virent  la  profiîf- 
lion  du  père,  &  il  itudia  pour  être  Ec-? 
clëfiaftîque.  ' 

Au  milieu  de  cette  éducation  commune 
qu'on  donne  aux  jeunes  gens  dans  Its  Col- 
lèges, tout  ce  qui  peut  les  occuper  un 
jour  plus  particulièrement  vient  par  dif- 
férens  hafards  le  profenter  à  leurs  yeut  ; 
&  s^ils  ont  quelque  ipclination  naturelta 
bien  déterminée,  elle  ne  manque  pas  de 
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(kifit  fon  objet  dès  qu  elle  le  rencontre; 
Comme  les  Architeâes  ,  &  quâquefeis 
les  (impies  Maçons  (kvent  faire  des  Ca** 
drsms,  M.  Varignon  en  vit  tracer  dp 
Bonne  heure ,  &  ne  le  vit  pas  indifférem- 
ment. Il  en  apprit  la  pratique  la  plus 
groflière  y  qui  etoit  tout  ce  qu'il  pouvoir 
apprendre  de  lès  Maîtres  ^  mais  u  foup* 
çyinoit  que  tout  cela  dépendoit  de  quel* 
gue  Théorie  générale ,  foupçon  ^ui  ne 
(ervoit  qu  à  l'inquiéter  &  à  le  tourmenter 
(ans  fruit.  Un  jour ,  pendant  qu'il  étoit  en 
Philofbphie  aux  Jéluites  de  Caen  ,  feuil- 
letant par  amuiement  diffêrens  Livres  dans 
la  boutique  d'un  Libraire  >  il  tomba  fut 
un  Euclide  3  &  en  lut  les  premières  pa-^ 
ges^  qui  le  charmèrent  non  -  feulement 
par  l'ordre  &  l'enchaîtiement  des  idées , 
mais  encore  ps^  la  facilité  qu'il  fe  fentit 
à  y  entrer.  Comment  l'eiprit  itumain  nair 
meroit-il  pas  ce  qui  lui  rend  témoignage 
de  fes  talens  ?  Il  en\porta  l'Euclide  chez 
lui  ,  &  en  fut  toujours  plus  charmé  par 
les  mêmes  raifons.  L'incertitude  éternelle, 
rembarras  fophiftique ,  robfcurité  inutile 
ÔC  quelquefois  affe^ée  de  la  Philofophie 
des  Ecoles ,  aidèt;eht  encore  à  lui  ratrt 
goûter  la  clarté,  la  liaifon  ,  la  siireré  deS 
vérités  géométriques.  La  Géométrie  k 
conduifit  aux  Ouvrages  de  Defcactes  i  ic 
il  fut  frappé  de  cette  nouvelle  lumière  ^ 

O  u} 
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qui  de*là  s'eft  répandue  dah$  tout  le  mondfe 
penfant*!!  prenoît  fur  les  néceffités  abfo- 
îues  de  la  vie  de  quoi  acheter  des  Livres 
de  cette  efpècc ,  ou  plutôt  il  les  mettoit 
au  nombre  dts  nécetlitës  abiblues  :  il  fal- 
loit  même ,  ëc  cela  pouvdît  etkrore  irriter 
la  paffion ,  qu'il  ne  les  évadât  qu'en  fe-f- 
cret-,  car  fespatens^  qui  sappercevoient 
bien  qoe  ce  n*étoient  pas  la  les  Lvi^ 
ordinaires  donc  les  autres  âtifoient  afàgp, 
défapprouToient  beaucoup  &  tmverfoîent 
de  tout  le«T  pouvoir  rappUcafîfm  quil  y 
donnait.  Il  pafit  en  Theotogîe  -^  Çl  qixoh- 
que  Timportancc  dts  matières  3  &  la  tié- 
ceflîté  dont  elles  (ont  pour  un  Eccléfiafli- 

aue  ,  le  fixaifent  davamage  ^  fa  pafiioh 
ominante   ne  leur  fut  pas  entièrenieni 
ikcrifiée. 

U  aQoit  fouvent  diiputer  à  desThêfe) 
'4an5  hs  Cfeffes  de  Phîiofophie ,  &  il  briU 
loit  fort  par  (k  qualité  de  bon  Argbmçn- 
teur,  à  laquelle  concouroîent  &  le  carac- 
tère de  fon  efprît ,  &  fa  conftîturion  cor- 
Sotelle  'y  beaucoup  de  force  &  de  netteté 
e  raifonnement  J  un  coté ,  &  de  l'autre 
iine  excellente  poitrine  &  une  voix  écla- 
tante* Ce  fot  alors  que  M.  FAbbé  de  Saint- 
Pierre ,  qui  étudioit  en  Phîlofophîe  dans 
le  même  Collège  ,  le  connut.  Un  goût 
commun  pour  -  les  chofes  de  raifonne- 
ment, {oit  phyfiques,  foit  métaphyfiquesi 
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Çc  desdifputes  continuelles,  furent  le  lien 
de  leur  amitié.  Ik  avoient  befoin  l'un  de 
Tautre  pour  approfondir  ,  &  pour  s'aflu- 
rer  que  tout  étoît  vu  dans  un  fujef.  Leurs^ 
car%«aères  différens  faifoient  un  aflbrti-» 
ment  complet  &  hçurcux.:  l'un  par  une 
certaine  vigueur  d'idée  ^  par  une  vivacité 
féconde  ,  &  par  une  fougue  de  laifon  y 
l'autre  par  une  analyfe  fubtile  ,  par  une 
précifion  fcrupuleufe ,  par  une  fage  &  in- 
génieufe  lenteur  à  diîcuter  tout. 

M.  l'Abbé,  de  Saint-Pierre ,  pour  jouijç 
plus  à  (on  aife  dé  M.  Varîgnon  ,  fe  logea 
avec  lui;  &c  enfin  ,  toujours  plus  toucha  ./ 
de  fon  mérite ,  il  réfolut  de  lui  faire  um 
fortune  qui  le  mît  en  état  de  fuivre  plei- 
nement les  talens  &  fon  génie*  Cepen- 
dant cet  Abbé  ,  cadet  de  Normandie  , 
navoît  que  1800  livres  de  rente  5  il  en 
détacha  300  ,  qu'il  donna  par  contrat  i 
M.  Varignon.  Ce  peu  ^  qui  étoit  beaucoup 
par  rapport  au  bien  du  Donateur ,  étoit 
Deaucoup  aufli  par  rapport  aux  beibins 
&  aux  defirs  du  Uonataire.  L'un  fe  trouva 
rîcHe  ,  &  l'autre  encpr^i)  plus  d'avoii  en- 
richi fon  ami.  ' 

.  L'Abbé,  perfuadé  qu'il  n'y  avoir ^ointî 
de  meilleur  féjoqr  que  ,Pans  pour  des 
Philofophes  raifonnaoles  ,  vint  en  168^ 
s  y  établir  avec  ML  Varignon  dans  une 
pçtite  inaifon  da  feuxboiJrg  S.J^qiteik 

O  iv 
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Là  3  ils  penfoient  chacun  de  Ton  c6ti\ 
catils  n  écoienc  plus  tant  en  communauté 
de  pcnfécs.  L*Abbé ,  revenu  des  fiibrilités 
inutiles  &  fatigantes ,  s'étoît  tourné  prin- 
cipalement  du    côté  des    réflexions  «fut 
rtiomme ,  fur  les  mœurs  &  fujr  les  prin- 
cipes du  Gouvernvncnn  M,  Varignon  s'é- 
toît totalement  enfoncé  dans  les  Mathé- 
matiques. J*étois  leur  compatriote ,  &  ai- 
lois  les  voir  alfez  (buvent ,  &  quelquefois 
pafler  deux  ou  trois  jours  avec  eux  :  ily 
avoir  encore  de  la  place  pour  un  i^pe- 
iiant,  &  même  pour  un  fécond,  forti  de 
la  même  Province  ,  aujourd'hui  l'un  àt^ 
principaux  Membres  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres  ,  &  fameux  par  les  Hiftoi-^ 
res  qui  ont  paru  de  lui.  Nous  nous  raf- 
(èmblions  avec  un  extrême  plaiiîr,  jeu- 
nes,'^ pleins  de  la  première  ardeur  de  fk- 
voîr,  fort  unis  >  &  ce  que  nous  ne  comp- 
tions peut-être  pas  alors  pour  un  allez 
grand  bien ,  peu  connus.  Nous  parlions 
a  nous  quatre  une  bonne  ^rtie  des  dif- 
férentes langues ,  de  l'empire  des  Lettres , 
&  tous  les  lujets  de  Cette  petite  fociétë  fe 
fo^t  difperfés  de-ià  dans  toutes  les  Aca- 
démifs. 

î  M.  Varignon ,  dont  la  conftîtutîon  étoit 
Tobufte ,  au  moins  .dans  fa  jeunefle  ,  paf- 
foir  les  journées  entières  au  travail  ;  nul 
«divmilTement  j  nulle  récréation  ^  tout  au 
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5Aus  quelque  promenade  à  laquelle  fa  rai* 
on  le  forçoiç  dans  lés  beau^' jours.  Je  Iiii 
ai  ouï-dire  que  travaillant  après  fouper, 
felon  fa  coutume ,  il  étoit  fouvent  {iirpris 
par  des  cloches  qui  lui  annonçoîent  dfcux 
neures  après  minuit,  &  qu'il  étoit  ravi  dé. 
fe  pouvoir  dire  i  lui-mcme ,  que  ce  n*é- 
toit  paSi  la  peine  de  fe  coucher  pour  (è 
relever  à  quatre  heures.  Il  ne  fortqit  deli 
ni  avec  la  triftefle  que  les  matières  pou- 
voient  naturellement  înfpirer  ,  ni  même 
avec  la  lafllîtude  que  devoit  caufer  la  lon- 
gueur feule  de  1  application  :  il  en  (brtoit 
gai  &  vif ,  encore  pleih  des  plaifirs  qu  il 
avoir  pris.,  impatient  dé  recommencer.  Il 
rioit  volontiers  en  parlant  de  Géométrie  , 
^  &  à  le  voir  on  eût  cru  ^u  il  la  falloir  étu- 
dier pour  fe  bien  divertir.  Nulle  condi- 
tion n*étôît  taiit  à  envier  que  la  fienne  5  fa 
vie  étoit  une  poi&ffion  perpétuelle^  & 
parfaitement  paifible  ,  de  ce  qull  aimoic 
uniquement.  Cependant  û  on  eût  eu  à 
chercher  un  hemme  heureux ,  on  Veut  été 
chercher  bien  loin  de  lui ,  &  bien  plus 
haut  5  mais  on  ne  Ty  eût  pas  trouvé. 

Dans  fa  folîmdc  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques  ,  il  ne  laiflbit  pas  de  lier  com- 
merce avec  plufieurs  Savans,  8c  des  plus 
illuftres ,  tels  que  MM.  du  Hamel  ,  d» 
Vcrney,  de  la  Hire.- 

A^  du  Vemey   lui  demandoit  afièas 
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fouvent  fes  lumières  fur  ce'  qu  il  y  a  eti 
Anatomie  ,  qui  appartient  à  la  icience  des 
Méchaniques  :  ils  examinoient  enfemble 
des  pofitions  de  mufcles  ,  leurs,  points 
4 appui,  leurs  diredions  ^  &  M»  du  Ver- 
ney  apprenoit  beaucoup  d'Anatomie  a  M. 
Varignon  ,  qui  l'en  payoit  pat  des  rai- 
fonnemens  mathématiques  appUqués  à 
TAnatamie. 

Enfin,  en  1687  il  fe  fit  connoître  du 
Public  par  fon  Projet  d!uru  nouvtlU  Mi* 
chanique ,  dédié  à  rAçadémie  dçs  Scien- 
ces. Elle  étoît  nouvelle  en  eÔet.  Décou- 
vrir des  vérités ,  &  en  découvrir  les  four- 
ces  ,  x:e  font  deux  chofes  qui  peuvent 
d  abord  paroître  inféparables  ,  &  qui  ce- 
pendant font  fou^flt  féparées  ,  tant^la 
Nature  a  été  avare  de  connoîflances  à  no* 
tre  égard.  En  Méchanique  donc  il  s'agit 
ici ,  on  démontroit  bien  la  oéceffité  <fe 
l'équilibre  dans  les  cas  où  il  arrive;  mais 
on  ne  favoit  pas  précifément  ce  qui  le 
cazifoît.  C'eft  ce  que  IVi  V^.rigno'n  apper- 
çut  par  là  Théorie  des  mouvemens  com- 
pofés ,  &  ce  qui  fait  tout  le  fiijet  dç  fon 
Livre.  Les  principes  effenticls  une  fois 
trouvés ,  les  vérités  coulent  avec, une  fa* 
cilité  délicieufe  pour  lefprif,  leur  enchaî-. 
nement  eft  plus  fimple,  &  en  même  temps 
plus  étroit  5  le  fpedacle  de  leur  généra- 
tion ,  qui  n  a  plu^  rien  de  forcé ,  en  jeft 
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flus  agiéa!>le ,  &  cette  mêmd  igénécatian^, 
plus  légitime  éa  ijuelcju&.fbijte  3  .eft  aufli 
plus  féconde. 

La  nouvelle  Méchamqne  iut  teçue  de 
tous  ks  Gébmèttes  avec  applaudiâèment, 
^  elle  valut  à  fon  Auteur  a«ux<  places  côu« 
£dérables  :  Tune  de  Géobiàtré  dans  cette 
Académie  eh  1688,  l'autre  de  PtiofeiTeuc 
en  Mathématiques  au  Collège  MaKariîi. 
On  vouloit  donner  du  relief  à  cette  Chai- 
re ^  qui  navoit  point  encore  été  remplie  ^ 
&  il  fiit  choiG. 

:'  Il  mit  au  jouren  l^pp  feis  NouvdUs 

iConjeSura  fur  lapefimteun  II  conçoit  une 

pierre  pofër  dans  Tair ,  8c  il  demande 

pourquoi  elle  tombe  vers  le  cemre  de  la 

terre.  Uaît  eft  un  liquide  dont  par  con- 

iëquent  les  différentes  parties  fe  meuvent 

^en  tous  fëns  imaginables  ;  &  une  direâioA 

-quelconque  étant  dérciminés ,  il  u'eft  pas 

-poifible  qu!il  n'y  en  ait  un  g^tld  nomt>re 

qui  s'accordent  à  la  fuivre.  On  peut  ima* 

-gîncr  toutes  celles  qui  s'accordent  dans 

tine  même  dircétion ,  comme  ne  faifant 

<|u  une  même  colonne.  La  pierre  eft  donc 

;fi:appée  par  des  colonnes  qui. la  pouffent 

<l'Orient  en  Occident  ,    aOccident   en 

Orient ,  de  bas  en-  haut ,  du  haut  en  bas. 

Les  colonnes  qui  la  pouflènt  latéralement 

d'Orient  en  >  Occident ,  ou  au  contraire , 

^nt  égales  en  longueur,  ôcpar^conféquein: 
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en  forte  ^  &  H  nVn  réfiilte  àlâ  itfem  att- 
ciuie  knprdlîon»  Mais  celles  qui  la  p^ul^ 
fenc  de  haut  en  bas  font  beaucoup  plus 
longues  que  celles  qui  la  ponfTent  de  bas 
en  haut  ,&  cela,  à  quelque  diftance  de  la 
tene  où  la  pierre  ait  jamais  pu  être  por- 
tée. Elle  fera  donc  poufTée  avec  plus  dt 
'force  de  haut  en  basque  de  bas  en  haut, 
te  elle  tombera  vers  le  centre  de  la  terre^ 
ou ,  ce  qui  eft  le  même  ,  perpendiculaire- 
ment à  la  furÊiçe ,  parce  que  les  colonnes 
latérales  .égales  en  forces  Tempèchent  de 
Vécarter  ni  à  droite  3  ni  à  gauche.  Si  la 
pierre  étoit  à  une  égale  diftance  &  de  la 
terre,  &  de  la  dernière  forfiice  de  Tair, 
•elle  demeureroit  en  repos  ;  plus  loin ,  elle 
monteroit.  Ce  quon  à  dit  de  Tait,  on  le 
dira  de  même  de  la  matière  fubdle ,  &  dé 
'tout  autre  liquide  où  des  corps  feront  pa« 
i&.TeUe  eft  en  général  l'idée  de  M.  Va** 
rignon  fur  la  caufe'  4e  la  pe&iAteur.  Plu*» 
fleurs  grands  Hommes  ont  prouvé  pat 
rinutilité  de  leurs  efforts  l'extrême  àif^ 
culte  de  cette  matière  ,  &  j  avoue  qtfil 
pourroit  bien  au(ïi  l'avoir  prouvée.  Dû 
moins  ce  fyftême  a-t-il  peu  de  feâateurs  { 
&  quoique  fimple  ,  bien  M ,  bien  fuivi , 
îi  eft  vrai  qu'un  Phyficien ,  même  avanr 
la  difcuflîon ,  ne  fe  fent  point  portié  à  le 
croire.  L'Auteur  l'auroît  plus  aifément  dé- 
fendu que perfuadé*  Auffi  pç  l^-t-il  point 
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Jiomé  avec  cette  confiance  &  cet  air 
triomphant  >  qui  ont  accompagné  tant 
d  autres  Syftêmes.  Le  titre  modefte  de 
ConjeSures  tépotidoit  fincèrement  à  (a 
pcnfée:  il  ne  croyoit  point  quen  matière 
de  Phyfique  ,  ^  principalement  fiir  les 
premiers  principes  de  k  Phyfique ,  on 
put  paflèr  la  conjeâure;  &  il  fembloit 
ccre  ravi  que  fa  chère  ^Gëométrie  eût  (èule 
la  certitude  en  partaee. 

Dans  ces  recherches  mathématiques  > 
ion  génie  le  portoit  toujours  i  les  rendre 
les  plus  générales  qu'il  fôt  poflible.  Un 
payiage  dont  on.  aura  vu  toutes  les  par* 
ties  l'une  après  l'autre  3  h  a  pourtant  point 
été  vu  V  il  raut  qu'il  le  Toit  d'un  lieu  alfez 
élevé,  où  tous  les  objets  auparavant  dif- 

Serfës  k  raffemblent  fous  un  fèul  coup- 
'œiL  II  en  va  de  même  des  vérités  géo- 
métriques :  on  en  peut  voir  un  grand 
nombre  difperféesçà  &  là ,  fans  ordre  en- . 
'  tr  elles  ,  fans  liaifon  ;  mais  pour  les  voir 
toutes  enfemble  &  d'un  coup-d'œil ,  oii 
cft  obligé  de  remonter  bien  haut ,  SÂela 
demande  de  Tcffort  &  de  l'adreflè.  Les 
formules  générales  algébriques  font  les 
lieux  élevé  où  l'on  fe  place  pour  décou- 
vrir tout  à  la  fois  un  grand  pays.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  eu  de  Géomètre,  ni  qui  ait 
mieux  connu ,  ni  qui  ait  mieux  fait  fentir 
le  prix  de  fes  Formules  ^  que  M.  Varignon* 
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Il  ne  pouvolc  donc  manquer  de  faifir^ 
avidemenç  la  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  dès  queii^  parut;  elle  s'élève  faDs^ 
cefTe  au  pl^s  hai|C  point  de  vue  ,.  à  Tinfini  , 
éc  de-ià  çlit  embcafleune  étendue  infinie» 
Avec  quel  ttanfpoîrtvit*il  naître  une  nou- 
velle Géométi;ie^&  de  nouveaux  plaifirs  ! 
Qua;id  cette  belle  &fublime  méthode  fut 
sutaquée  danf  Jl' Académie  même  (/t  ) ,  cax 
il  falloit  quelle  fub^kiort  de  toutes  les' 
nouveautés ,  il .^n  fiitun  des  plus  ardens 
Difenfeursi  &. il  força  en  fa  faveur  fon 
caradcre  naturel ,  ennemi  de  toute  con* 
teftation.  Il  fe  plaignit  quelquefois  à  mol 

3ue  cette  di^put^  i'^voit  interrompu  dans 
es  rechercbeis  fi|î:  it  Caicwh  intégral  y  dont:; 
il  auroit  de  la  -^eme  à  reprendre  le  j(îl.  II 
facri^a  les  }i>finimânt'Hettts  àettx-mêmesv 
le  .pkifir  &  lar gloire  d'y  faire  desprbgrès, 
au  devoir  plus  prdTant  de  les  défendre. 

.  Tous  les  yolupies  que  l'Académie  a 
imprimés  rendent  corn/f$t  de  Ces  ttavaox.  * 
Ce  ne  fopt  prej&^ue  )am^is  des  inorceaux 
détat|lliés  les  iiâ&  des  autres ,  mais  de  gran* 
des  théories  complettes  fur  les  loix  du 
mouvement ,  fur  les  forces  centrales,  fiir 
la  réfiftance  des  milieux  au  mouvement» 
Là ,  par  le  moyen  de  fes  formules  génd- 

(a)  Voyez  THift.  de  i^o-i ,  p.  8^  &  fiiir. 
féconde  édiiioD, 
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taies,  lien  ne  lui  échappe  de  ce  qui  eft 
dans  l'enceinte  de  la  matière  qu'il  traite. 
Outte  les  vérités  nouvelles ,  on  en  voit 
d'autres  déjà  connues  d'ailleurs  ,  mais 
détachées ,  qui  viennent  de  toutes  parts  fe 
rendre  dans  fa  théorie.  Toutes  enfemble 
font  corps,  8c  les  vtiides  qu'elles  laîflbient 
auparavant  entr*eilcs  fe  trouvent  remplis.  . 
La  certitude  de  fe  Géométrie  n'eft  nulle»- 
ment  incompatible  avec  l'obfcurité  &  la 
confafion,  &  elles  font  quelquefois  telles 
m'il  eft  étonnant  qu'un  Géomètre  ait  pu 
e  conduire  fûrement  dans  le  labyrinthe 
^ténébreux  où  il  marchoit.  Les  Ouvrages 
de  M.  Varignon  ne  caufent  jamais  cette 
défagréable  furprife  :  il  s'étudie  à  mettre 
tout  dans  le  plus  grand  jour;  il  ne  s'épa^ 
gne  point,  comme  font  quelquefois  dfe 
grands'  Hommes,  le  travail  de  l'arrange*- 
gement,  beaucoup  moins  flatteur  ,•&  fou- 
vent  plus  pénible  que  celui  de  la  produc- 
rien  même-,  il  ne  recherche  point,  par  des 
fousf-entendus  haVdis,  la  gloire  de  paroîtrè 
profond. 

Il  pofledoît  fort  l'Hiftoire  de'  la  Géo- 
métrie. Il  Tavoit  apprife  ,  non  pas  tant 
précifément  pour  l'apprendre ,  que  parce 
qu'il  avoît  voulu  raUembler  des  lumières 
ae  tous  côté#Cette  connoiflance  hîfto- 
rîque  eft  fans  doute  un  ornement  pour 
un  Géomètre,  mais >  de  plus  ^  ce  n'eft  pas 
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un  ornement  inutile*  En  général  3  pluT 
refprit  a  été  tourné  &  retourné  en  diffé- 
rens  Cens  fur  une  matière  y  plus  il  en  dcr 
vient  fécond. 

Quoique  la  fânté  de  M.  Varignon  parut 

devoir  être  à  toute  épreuve  ^  raffiduité& 

la  contention  du  travail  lui  cauferent ,  en 

1705  3  une  grande  maladie.    On   n  eft 

guère  fi  habile  impunément.  Ilfiitfix  mois 

en  danger  y  Se  trois  ans  dans  une  lanj^eut 

qui  étoit  un  épuifement  d'efprit  vifible.  Il 

ma  conté  que  quelquefois  »  dans  des  ac? 

ces  de  fièvre^  il  fe  croyoit  au  milieu  d  une 

forêt  où  il  voyolt  toutes  les  feuilles  des 

arbres  couvertes  de   calculs  algébriques. 

Condamné  paries  Médecins ^  parles  amis 

£c  parlui^meme^  à  (è  priver  de  tout  tra* 

yait,  il  ne  laifloit  pas ,  dès  qu'il  étoit  ièul 

dans  fa  chambre  3  de  prendre  un  livre  de 

Mathématiques  3  qu'il  cachoitbien  vite  s*U 

entendoit  venir  quelqu'un*  Il  reprenoîtia 

contenance  d'un  malade ,  &  n  avoit  pas 

befoin  de  le  jouer  beaucoup.  * 

Il  eft  à  remarquer ,  par  rapport  à  fbn  ca- 
ra(5tère3quece  fut  en  ce  temps  là  qu'il  parut 
de  lui  un  Ecrit,  où  il  rcprenoît  M.  Wallîr 
fur  de  certains  efpaces  plus  qu'infinis  que 
ce  grand  Géomètre  attnbuoit  aux  Hyper- 
boles. Il  foutenoit  au  ^ntraire  qu'ils 
n'étoient  que  finis  (tf).  La  critique  avoir 

(i^)  Voyez  THift.  èc  1706,  psLg.  47. 

^  tou^ 
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tous  les  aflàifonneniens  poffibles  d'hon- 
ncteté  -,  mais  enfin  c  étoit  une  critique ,  & 
il  ne  Tâvoit  faite  que  pour  lui  fèul.  Il  la 
confia  à  M.  Carré ,  étant  dans  un  état  qui 
le  rendoit  plus  indifférent  pour  ces  fortes 
4e  chofes  ;  &  celui-ci ,  touché  du  feul  in- 
térêt des  Sciences^  la  fit  imprimer  dans, 
nos  Mémoires  à  l'infu  de  l'Auteur,  qui 
fe  trouva  agrefTetur  contre  fon  inclination. 
,    Il  tevint  de  fa  maladie  &  de  fa  langueur, 
&  ne  profita  nullement  du  paffé*  L'édition 
de  fon  Projet  de  nouvelle  ^éch^mique  ayanc 
été  entièrement  débitée  ,  il  fongea  à  ea 
.  È^re  un^^feconde ,  ou  plutôt  un  ;Qavragc 
tout  nouveau ,  quoique  fur  le  mcm«  plan  ,^ 
mais  beaucoup  plus  ample ,  &  auquel  le 
titre  de  Projet  ne  convenoit  plus.  O1I  y 
devoir  bien  lentir  la  grande  acquifition  de 
richeflès  qu'il  avoit  raite  dans  l'intervalle  : 
mais  il  (è  plaignoît  fouvent  que  le  temps. 
Jui  inanquoit  5  quoiqu'il  fut  oien  éloigné 
<l*en  pçrdfe  volontairement.  Une  infinité 
de  viGtes,  foitde  François^  foit  d'Etran- 
gers, dont  les  uns  vouloient  le  voir  pour 
ravoir  vu ,  &  le$  autres  pour  le  confuker 
&  pour  s'inftruirei.  des  Ouvrages  de  Ma- 
thématiques que  l'autorité  ou  lamitié  de 
quelques  perlbnnes   l'engageoient  à  exa- 
miner ,  &  dont  il  fe  croyoit  obligé  de  ren- 
dre le  compte  le  plus  exad  ;  un  grand 
commerce  de  lettres  avec  les  principaux 
Tome  IL  P 
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Giéomètrcs  de  l'Europe  ,  Sc.cîes  lettres 
fa  vantes  &  travaillées,  car  îitiè  fallolï 
pas  plus  fe  négliger  avec  ces  amis-là  qu  a- 
vec  le  Public  même  :  tout  cela  nuifoit 
beaucoup  au  livre  qu'il  avoit  entrepris» 
Ceft  ainfi  qu'on  devient  célèbre,  parce 
qu'on  a  été  maître  de  difpofer  d'un  grand 
loifir^  &  qu'on  perd  ce  lùifir'fi  ptécieui^ 

Îiarce  qu'on  eft  ae venu  célèbre;  De  plus, 
es  meilleurs  Ecoliers,  foit  du.  Collègft 
Mazarin ,  foit  du  Collège  Royal ,  car  il 
y  occupoit  auflî  une'  Chaire  de  Mathéma- 
tiques ,  étoiept  en  pofleflîon  dé  li^deman- 
der  des  leçons    particulières.  La  joie  de 
voir  quils-eh  démandalTent ,  fon  zèle'pour 
les  Mathématiques,  fa  bonté  naturelle, 
fon  inclination  à  étendre  un  devoir  plu- 
rôt  qu'à  le  refferrer ,  leur  avoieht  donné  ce 
droit,  &  ôté  la  crainte   d'en  ufèr  trop 
librement.  Il  foupiroit  après  deux  ou  trois 
mois  de  vacances  qu'il  avoir  pendant  Fan- 
née  \  il  s'cnfayoît  à  quelque  Campagne ,  où 
les  journées  entières  étoientàlui,&s'éebu'« 
loîent  bien  vite. 

Malgré  fon  extrême  amour  pour  la  paix, 
il  a  âni  fa  vie  par  être  embarqué  dans  un^ 
conteftation.  Un  Religieux  Italien,  habile 
en  Mathématiques ,  l'attaqua  fur  la  taji- 
gehte  &  l'aiigle  d^'attouchemeht  des  coiiK 
bcs,  tek  qu'on  les  conçoit  dans  la  Gèo^ 
métrie  des  Infiniinent  Petits.  Il  fe  crut 
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^  obligé  de  repeindre;  &,   à..<iîre  U  vrai, 

les  indifférenç  ne  roufîent  pa$.  trop  cru. 

Je   ne  crois  jpas  fortir    du   perfonnage 

de  fiinple  Hiftprien,  en  aflurant  que.  fa 

gloire  ne  caurôit  aucun  péril  :  mais  il  étoit 

lenfible  de  ce  caçéjlà ,  Ou  pUitpr  tonte.  £4 

fenfibiliré  y  étoit  ^-aiTembléc.Ilriép^ndit, 

par  le  dernier.  Méippire  qu  il  ait  aonné  à 

rAcadémie ,  &; qui  a  été  1^  feul.où  Uf^i 

queftion  d'un  différend.   Son   inciinânea 

pacifique  y  dbminoit  pourtant' çpcpreî 

il  n'y  nommoit   point  Ton.  Advcrftircii 

qui l'avoit  nomhfié  à. tout  twin^nt^^iqua 

,  tput  ^  monde   connoiflpit ,:  cjuî.  rae ,  û 

cachpit  point-,  quoiquon?  lui  je^réfeMat 

la  parfaite  inupiité ,  &  mcrçLCî  la  fupcrftij^ 

tial^ie  cette  réticence ,  il  s'abftina.  tou-^ 

ji^i^R.  ne  le  jiommet  que  ÏAgreffeur*  Il 

cft  vraiflu'il  neu  ufoicpasâhone^t^ment 

à  regard  des  Paralogiliîies,\&  qu il  i$uo 

donaoit  leur  véritable  nom*    i  ... 

:  E)ws^  les  deux ^dernièris^aîjinçeft  de^fi 

vie,,  il  fiit  fort  încommddédîun rhuma- 

tiixiie  placé  danS'les  mufid^s  de  la  jH)i^» 

trine^l  ne  pouvoit marcher  quelquçjfcmp^, 

fefï^iCtre  7obligé  :  der  fe rçpqfer  pqut?  w-. 

piçef>d*e  balei»ev  Cew  îwi^Mnmoditéiiwgr' 

foiceiit  iautilcsi  ce'qui  .f^^  le  ;  furp^e^oie. 
pas  beaucoup.  U  n'en  relâcha  yien  de  £&$ 

p  ij 
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avoir  iait  (a  Claflè  au  Collège  Mazarin^» 
le  22  Décembre  1722 ,  (ans  être  plus 
mal  que  de  coutume^  il  mourut  fubice^ 
ment  la  nuit  fuivante. 

Son  caraâère  étoic  aufll  fîmple  que  (a 
iupëriorité  d'efprit  pouvait  le  demander. 
J'ai  déjà  donné  cette  même  louange  à 
tant  de  perfonnes   de  cette  Académie, 
qu  on  peut  croire  que  le  mérite  en  ap-» 
partient  plutôt  à  nos  Sciences  qu'à    nos 
Savans.  Il  ne  connoiilbit  point  la  jalou- 
fie.  Il  cft  vrai  qu'il  étolt  à  la  tête  desGéo- 
mèue»  de  France,  &  qu'on  ne  pouvoît 
compteir  les- grands  Géomètres  d  Europe 
fans  le  mettre  du  nombre.  Mais  combien 
d'Hommes  en  tout  genre ,  élevés   à    ce 
même  ran^,  ont  fait  l'honneur  WPtrs 
inférieurs  a'en  être  jaloux  &  de  lesaé* 
criera  La  paffion  de  conferver  une  pré- 
fère place  fait  prendre  des  précautions 
3ui  dégradent.   Il  faut  convenir  cepen-r 
ant  que ,  quand  on  lui  préfentoit  quelque 
idée  qui   lui   étolt  nouvelle^  il  côuroit 
quelquefois  un  peu  trojp  vite  à lobje^oi»* 
&  à  la  difficulté  ;  le  teu  de  fon  cfprîr  » 
àts  vues  dont  il  étoit  plein  fur  chaque 
m^itière ,  venôiént  ttaverfer  trop  impé-* 
tueufement  celles  <mon  lui  ofBroit  ;  iY>ais 
on  parvenait  àflèz  ràcilementà  obtenir  cte 
lui  une  attention  plus  tranquille  &  plu^^ 
favorable.  Il  mettent  dans  la  dllpute  une^ 
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chaleur  que  l'on  n'eût  jamais  cru  qu'il  eûc; 
du  terminer  par  rire.  Ses  manières  d'agir 
nettes^  franches  y  loyales  en  toute  occa^ 
£on,  exemptes  de  tout  foupçoa  d'intérêt 
indireâ:  &  caché  3  aurôient  feidesfuSrpour 
juffifier  la  Province  dont  il  étoit,  de% 
reproches  quelle  a  d'ordinaire  à  efluyer j 
il  n'en  confervoit  qu'uni  extrême  crainte 
de  fe  commettre,  qu'une  grande  circonf-: 
peâion  à  traiter  avec  les  hommes ,  dont 
effèdivement  le  commerce  eft  toujours 
redoutable.  Je  n'ai  jamais  vu   perfonn^ 
qui  eût  plus  de  confçience,  je  veux  dire, 
qui  fût  plus  appliqué  à  fatisfaire  exaâe* 
ment  au  lèmiment  intérieur  de  fes  devoirs , 
&  qui  fe  contentât  moins  d'avoir  fatisfaic  • 
aux  apparences.  Il  pofledoit  la  vertu  de 
reconnoiflance  au  plus  haut  degré;  il  fài* 
foit  le  récit  d'un  bienfait  reçu  avec  plu» 
de  plaifir  que  le  bienfaiteur  le  plus  vain* 
n'en  eût  èù  à- le  faire  ,  &  il  ne  leçroyoit 
jamais  acquitté  par  toutes  ces  compenfa-' 
rions,  dont  on  s'établit  foi- même  pour- 
Juge.  Il  étoit  Prêtre  ,  &  n  avoît  pas  be*' 
£bîn  de  beaucoup  d'efforts  pourvîvre  c©n-' 
fbrmément  à  cet  état.  Aufli  fa  mort  fubife 
ii*a-t-elle  point  alarmé  fes  amis. 

Il  m'a  fait  l'honneur  do  me  léguer,  tous 
fcs  papiers  par  fon  tèftamcnt.  J'en  ren-' 
drai  au  Puplic  le  meilleur  compte  qull 
fera  poffible.  La  noilvelk  Méchani^: 
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.<}ueeft  en  aflez  .bon  état,  &  Va  pàroîttfr 
^M  jour  ;  j'efpèrc  que  les  Lettres  la  fuîviont; 
Du  rcfte,  je  promets  de  ne  rien  détour- 
ner à  mon  ufage  particulier  dès  tréfors 
que  j'ai  entre  les  mains  y  &  je  compte  que 
f^n  ferai  cru  :  il  faudroit  .un  plus  habile 
homme  pour  faire  fur  ce  fujet  quelque 
mauvaife  adlionafcc  quelque  efpérance  de 
fiiccès. 
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CZAR  PIERRE  r. 

V-i  O  M  M  E  U  cft  fans  exemple  que  TAca- 
demie  ait  fait  l'Eloge  d'un  Souverain,  en 
faifant,  fi  on  cfè  le  dire  ,!  celui  d'un  dff 
fes  Membres  3  nous  fommés  obligés  da- 
vertir  que  nous  ne  regarderons  le  feu  Czar- 
qu'en  qualité  d'Académicien ,  mais  d'Acat 
oénricico  Roi  &  Empereur,  qui  a  établi 
les  Sdenc^s-  &  les  Arts  dans  les  caftes: 
Etats  de  (à  domination;.  &  quand  nous' 
le  regarderons  comme  iGuetrier&x:amme 
Conquérant ,  ce  ne  fera  que  parce  que 
l'Art  de  la  Guerre  eft  un  de  ceuic  dont  il 
a  àûxtxxé rinteiiigcnc&à  fes  iîijets^  * 


Éloge  PU  T^z Ali  PtERREl".  ij'S 
'    Lk  Mofcovie  on  Rulîk  étolv  encore 
dans  une  ignorailicé  &  dans  Une  groflîè- 
tetépfefqae  pardlks  à  cellès' qui' accom- 
pagnent toujours;  les  'premiers   âges  des 
Nations^,  Ce  ti'cft  pas  que] Ton  ne  décou- 
vrît? dans  ks  Mofcovîtes  (Je  la' vivacité, 
de  la -pénétration ,  du  gétiie  &  de  râdreflè 
à  imiter  fee  qd'ils  auroient  vu  :  mais  toute 
îndaftriè  étoît'étôufréd  Les  Payfahs,  nés 
elclaves ,  &  opprimés  par  des  Seigneurs 
im pi toy ambles  i  le  contditoienc  qu'une  Agri- 
culture groflîète  leur'àjpportât  préciïement 
dé  qùpi  vivre  i  ilà  ne  poiïvoiérit-^nî  nV- 
foient  i'enriçhîr.  Les  Seigneurs  eôx-mcmei 
.n'olbi,ent  parôîtrè  riches  v&  les  Attsfont 
enfans  des  richeffei  &  3e  la  douceur  da 
Gouvernement.  'L'Arr  mili taire ,=  mallieu- 
reufement  auffi  indifpéqfable  q^ie  TAgri- 
ciilture  5  •  rfétbir  ^uèiTe   rhoîns   négligé'  ^ 
auffi^ès  'MoKbvites^  n  avèiènt-îl^  Mtendtt 
leut  domination  quti*3a-coté  dû  Nord  & 
de^FOrichti 'ô^^ils  "^voient  tr^ôuvé  des 
Peuples  plus  baict)ares;  &  non  du  côté  de 
r  Qccident * 8c  dii  Miâï',  où  '  font  les  Sué- 
dois ,  lerPo|onbis  6c  les  Turcî^.  La  poH- 
tique,  des  Çzatsr  avôit  éloigné  de  là  guerrç 
les  SeîgîiètTrs''8é  lé^  Gentilshortlnles,  qui 
eti   ëtoierit  venûs^  à  regarder  comme  une 
exemption  Konbràble  cette  indigne  oifi- 
vcré;  8>à^  fi 'quelques-uns  fèrvoienf,  leui! 
naîlTance  les  avoit  fîdts  Co.mmandiins,' 
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&  leurtenoic  lieu  d'expérience.  Onatoît 
mis  dans  les  Troupes  plufîeurs  OfBcters 
Allemands ,  mais  qui ,  la  plupart,  fimples 
Soldats  dans  leurpays^Sc  OfSciers  ièur 
lement  parce  qu  ils  étoîçntcn  Mofcovie, 
n  en  (avoient  pas  mieux  leur  nouveau  mé- 
tien  Les  Armées  Rufficnnes,  levées  ^paç 
force,  corapofées  d'une  vile  populace, 
mal  difciplinées  ,  mal  comnundees ,  ne 
tenoient  guère  tête  à  un  ennemi  aguerri  ; 
&  il  falloir  que  des  circbnftances  heureûfes 
&  ilngulières  l«ur  ipidènt  emnre  les  mains 
une  viâx)ire  qui  leur  étoit  afTez  indifFé- 
rente.  La  principale  force  de  l'Empire 
confiftbit  dans  les  Strélitz,  Milice  à-peu^ 
près  femblable  aux  JaniflTaires  Turcs,  & 
redoutable  ,  comme-  eux  ^  à  (es  Maîtres , 
dans  le .  même  temps  qu  elle  les  fàifoit 
redouter  des  Peuples.  Un  coçinierce  foible 
&  languiflant  ççoit  tout  entier  entre  les 
mains  dçs  Marchands  étrangers  ,  que 
l'ignorance  Se  la  pareflfe.des  gens  du  pays  • 
n'invitoient  que  trop  à*  les  '  tromper.  La 
Mer  n'avoir  jamais  vu  de  vaiffeaux  Mot- 
çpyites ,  foit  vaiffeaux  de  guerre ,  foit 
marchands,  &  tout  Tafage  du  port  d' Ar-. 
jcangel  étoit  pour  les  Nation^ipangèires.  : 
Le  Chriftianifme  mênae,  qui  impôfe 
quelque  néceffîté  de  favoir ,  du  nioins  au 
Clergé ,  laiffoit  le  Clergé  dans  des  ténè- 
bres auài  épaiffes  que   le  reuple  i  tous 

favoieftt 
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.  favoient  feulement  qu'ils  éroîent  de  la  Re- 
ligion Grecque  ,  &  qu'il  falloit  haïr  Içs 
latins;  Nul  Èccléfiaftiqug  n'étoit  affez  ha- 
hiïe  pour  prêcher  devant  des  Auditeurs  fi 
peu  redoutables  j  il  n  y  âvoit  prefque  pas 
fit  livres  dans  les  plus  anciens  &  les  pluâ 
jîches  Monafteres,  même  à  condition  de 
n'y  être  pas  lus.  Il  régnoit  par-tout  une 
^extrême  déprtivation  de  moeurs  &  de  fen-* 
timens^  qui  n'étoit  pas  feulement,  comme 
ailleurs^  cachée  Ibus  des  dehors  légers  de 
bienféance,  ou  revêtae  de  quelqu'appa- 
rence  d'efprit,  &  de  quelques  agrémens 
fuperficiels.   Cependant  ce  même  Peuple 
étoit  fpuveraînementfier,  plein  de  mépris 
pour  tout  ce  qu'il  ne  connoiffoit  point; 
&  c'eft  le  comble  de  l'ignorance  que  d'être 
orgueiUeufe,  Les  Czars  y  avoient  contri- 
bué ,  en  ne  permettant  point  que  leurs 
fujets  voyageaifent:  peut-être  craignoit-on 
qu'ils  rie  vinflènt  à  ouvrir  les  yeux  fur  leur 
malheureux  état.  La  Nation  Mofcovite, 
peu  connue  que  de  fes  plus  proches  voi- 
fins,  faifoit  prefque  une  Nation  à  part, 
qui   n'entroit  point  dans  le    fyftême  de 
i  Europe ,  qui  n'avoît  que  peu  de  liaifon 
avec  les  autres  Puiffances  &  peu  de  con- 
iidéradon  chez  elles ,  &    dont  à  peine 
éroir- on  curieux  d'apprendre  de  temps  en 
temps  quelques  révolutions  importantes. 
.Xel  étoit  l'état  de  la  Mofcovie ,  lorGà 
Xwnc  II  Q 
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que  le  Prince  Pierre  naquitfe  ïi  Jmà 
ïÔJi  du  Czar  Alexis  Midhaclo^its  &  de 
Natalie   Kirilonna  Nariskin  fk  féconde 
femme.  Le  Czar  étant   mort  en  1676  j 
Fedor  ou  Théodore ,  fbn  àls  aîné  ^  lui 
fuccéda,  &  mourut  en   1682  ,  après  fit 
ians  de  règne.  Le  Prince  Pierre,  âgé  feu- 
lement de  dix  ans,  fot  proclamé  Czar 
en  fa   place  ,   au  préjudice    de    Jean  , 
quoique  aîné ,  dont  la   fanté  étdic  fort 
foible ,  &  Tefprit  imbécille.  Les  Strelitz  , 
excités  par  la  Princeflc  Sophie ,  qui  ef- 
péroit  plu5  d'autorité  fu^Jeah,  fon  frère 
de  père  &  de  mère,  &  incapable  de  tout, 
fe  révoltèrent  en  faveur  de  Jean  ;  &  pour 
éteindre  la  guerre  civile ,  il  fut  réglé  que 
les  deux  frères  régneroient  enfeimble, 

Pierre ,  déjà  Cxar  dans  un  âge  (î  tendre , 
étoit  très-mal  élevé,  non- feulement  par 
le  vice  général  de  l'éducation  Moftovite, 
par  celui  de   l'éducation   ordinaire   des 
Princes ,  que  là  flatterie  fe  hâte  de  cor- 
rompre dans  le  temps  même  deftiné  aux 
préceptes  &  à  la  vérité  ;  mais  encore  plus 
par  les  foins  de  l'ambîtîeufe  Sophie  j  qui 
déjà  le  connoiffoit  affez    pour  craînore 
qu*il  ne  fût  un  jour  trop  grand  Prince  , 
&  trop  difficile  a  gouverner.  Elle  Tenvi^ 
ronna  de  tout  ce  qui  étoit  capable  d'étouf- 
fer fes  lumières  naturelles,  de  lui  gâter  fe 
cœur ,  de  l'avilir  pat  les  plaifirs.  Mais  ni 
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U  bonne  éducation  lie  fait  1er.  grands  ca^ 
radèreSy  ni  la  mauvaifè  ne  les  détruû^ 
les  Héros  en  tout  genre  foxtcnt  toat  £oî- 
mes  des  mains  de  la  Nature  3  &  avec  des 
qualités  infurmonta^les^  L'laclma(;iDii  4^ 
Czar  Pierre  pour  les  exercices  militait ef 
fè  déclara  dès  ià  première  j^^uneife  ;  il  fe 
plaifoic  à  bajtre   le  tambour  ,  &  ce  qui 
marque  bien  qu'il  ne  vouloir  pas  s  amulèç 
comme  un  enfant  ^  par  un  vain  bruit  ^ 
mais  apprendre  une  ronâlon  de  Soldat, 
p'eft  qu'il  cherchoit  à  s'y  rendre  habile  ; 
&  il  le  devint  efFedivementau  point  d'ea 
donner  quelquefois  des  leçons  a  des  Sol- 
dats qui  «'y  réuifîlToient  pas  Ci  bie^  que 
lui. 

Le  Czar  Fedor  avoit  aime  la  magni^ 

fîcence  en  habits  êc  en  équipages  de  che<« 

vaux.  Pour. lui  3  quoique  bleilé  dès -loirs 

de  ce  fafte ,  qu'il  jugeoit  inutile  &  oné^» 

feux ,  il  vit  cependant  avec  plaifir  qu^ 

les  Sujets  ,  qui  n'avoicnt  été  jufques  -  la 

que  trop  éloignés  de.  toute  forte  de  ma7 

gnificence^  en  prenoient  peu -à- peu  Iç 

goût^ 

Il  conçut  qu'il  ^  pouvoit  employer  à  de 
plus  nobles  ufages  la  force  de  fon  exem- 
pli^    Il  forma  une  Compagnie  de  cin«- 

2uante  hommes  ,  commandée  par  de$ 
.  >âîciers  étrangers  ,  &  qui  étoient.  ha* 
J>iUés   Se  ^ilbiem  leurs  exercices  à  l'Al^ 


l8ô  É  L  o  6  s 

lemande.  Il  prit  dans  cette  Troupe  le  ' 
jnoindxe  de  tous  les  grades',  celui  de 
TamBour.  Ce  n'étoit  pas  une  rcpréfenta- 
tion  frivole  qui  ne  fît  qae  fournir  à  lui 
&  à  (a  Cour  une  matière  de  divertiiTe- 
tnent  &  de  plai&nterie.  Il  avoir  bien  dé- 
fendu à  fon  Capitaine  de  fi;  fouvenir  qa  il 
ëtoit  Czar  :  il  lervoit  avec  toute  Texadi- 
tude  &  toute  la  (bumiffion  que  demandoic 
ion  emploi  ;  il  ne  vivoit  que  de  là  paye , 
&  ne  couchoit  que  dans  une  tente  de 
Tambour  à  la  mite  de  fa  Compagnie^ 
Il  devint  Sergent,  après  Tavoir  mérité  au 
jugement  des  Officiers,  qu'il  auroit  punis 
d'un  jugement  trop  favorable  -,  &  il  ne  fin: 
jamais  avancé  que  comme  un  Soldat  de 
fortune  ,  dont  les  camarades  mêmes  au- 
roiefit  approuvé  i'élévatîom  Par-là  il  vou- 
loir appi?endre  aux  Nobles  ,  que  la  naif- 
fance  (eùle  n  étoit  point  un  titre  fuffifaat 
pour  obtenir  les  dignités  militaires  y  Se  à 
tous  (es  Sujets ,  que  le  mérite  feul  en  étoit 
tin.  Les  bas  emplois  par  où  il  paflbit,  la 
vie  dure  qu'il  y  effuyoit ,  lui  donnoient 
un  droit  d?en  exiger  autant ,  plus  fort  que 
celui-mcme  quïî  tenoit  de  (on  autorité 
defpotique,  * 

A  cette  première  Compagnie  de  oin* 
quante  hommes  ,  il  en  joignit  de  nou- 
velles ,  toujours  commandées  par  des 
Etrangers^  toujours  difciplinées a  la  m«^ 
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mèie  d'Allemagne  ^•&  il  forma  enfin  un 
Corps  confidérable.  Comme  il  avoit  alors 
la  paix,' il  faifoit  combattre  une  Troupe 
contre  une  autre  ,  ou  repréfentoit  oes 
Sièges  de  Places  >  il  donnoit  à  fes  Sol- 
dats une  exoérience  qui  ne  coûtoit  poinc 
encore  de  lang  j  il  ellayoic  leur  valeur^ 
&  préludoit  à  des  vldoires. 

Les  Strelîtz  regardoient  tout  cela  com- 
me un  amufement  d'un  jeune  Prince ,  & 
fe  divertiflbient  eux-mêmes  des  nouveaux 
Spe<%acles  qu^on  leur  donnoit.  Ce  jeu  ce- 
pendant les  intérefloit  plus  qu'ils  ne  pen- 
loient.  Le  Czar,  qui  les  voyoit  trop  puiC- 
iàns,  &  d'ailleurs  uniquement  attachés  à 
la  Princeflc  Sophie ,  cachoit  dans  le  fond 
de  fon  cœur  un  deflèin  formé  de  les  abat- 
tre ;  &  il  youloit  s'affurer  de  Troupes ,  & 
mieux  înftruites>  &  plus  fidelles. 

En  même  temps  il  fuivoit  une  autre 
vue  auffi  grande  &  encore  plus  difficile. 
Une  Chaloupe  Hollandoife  ,  qu'il  avoit 
trouvée  fur  un  lac  d'une  de  fes  maifons 
de  plaifance,  où  elle  demdiroit  abandon- 
née &  inutile ,  l'a  voit  frappé  ;  &  fes  pen- 
^fèes  s'étoient  élevées  jufqu'à  un  projet  de 
Marine  ,  quelque  hardi  qu'il  dut  paroî- 
tre  ,  &  qu'il  lui  parût  *peuF-êtr«  à  lui-* 
même. 

Il  fit  d'abord  conftruîre  à  Mofcou  de 
petits  bâtimens  par  des  HoUandois,  enfuitQ 

^  .Q  iij 
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Guatre  Frëçatcs  de  quatre  pièces  de  canon 
fur  le  Jac  ac  Pereflave.  Déjà  il  leur  avoit 
appris  à  fe  battre  les  unes  contre  les  au- 
tres. Deux,  campagnes  de  fuite  il  partit 
d'Arkangcl  fur  des  Vaiffeaux  HoUandois 
ou  Anglois,  pour  s'infttuîre  par  lui-même 
de  toutes  les  opérations  de  men 

Au  commencement  de  lôjjd,  leCzai! 
Jean  mourut ,  &  Pierre ,  feui  Maître  de 
l'Empire,  fe  vit  en  état  d'exécuter  ce  quil 
n'eut  pu  avec  une  autorité  partagée.  L'ou- 
verture de  fon  nouveau  Règne  fut  le  Siège 
d'Azof  fur  les  Turcs.  Il  ne  le  prit  qu'en 
l6p7 ,  apcs  avoir  fait  venir  des  Vénitiens 
pour  conftruire  fiir  le  Don  des  Galères 
qui  en  fermaffent  l'embouchure  ,  &  em- 
pêchaffent  les  Turcs  de  fecourir  la  Place. 

'  Il  connut  par-là  mieux  que  jamais  l'im- 
portance d'une  Marine  v  mais  il  fentit  au{G 
l'extrême   incommodité   de   n'avoir  des 
Vaiffeaux  que  des  Etrangers  ,  ou  de  n'en 
conftruire  que  par  leurs  mains.  11  voulut 
S*en  délivrer  i  &  comme  ce  qu'il  méditoit 
étoit  trop  nouveau  pour  être  feulement 
mis  en  délibération  ,  &  que  Texécution 
de  fes  vues ,  confiée  à  tout  autre  que  lui , 
étoit  plus  qu'incertaine ,  ou  du  moins  très- 
lente  ,  îl  prit  entièrement  fur  lui  une  dé- 
îtiarche  hardie ,  bizarre  en  apparence  >  SC 
gui ,  (î  elle  manquoit  de  fucces  3  ne  pou- 
voir  être    juftifîée    qu'auprès    du    petit 
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|i!9mbré  ^e   ceux   qui  reconnoUfent   If 

grand  par-tout  où  il  fe  prouve.  En,  1698  3 

payant  encore  #égné  ïèul  que  près  de 

/  ceux  ans  ,,  il.  envoya  en   Hpllanàe  une 

Ambafladej  dont  les  Chefs  é(;oienc  M.  le 

Fort ,   Genevois  ,   qu'il  honoroit  d  une 

grande  faveur ,  &  lé  Conjte  Golovin , 

Gra^  Chancelier  9  &  il  fe  mit  dan$  leur 

.  fuite  mcpgnito  3  ppur  aller  apprendre  la 

conftruÂion  desYaifleaux.    . 

Il  entra  à  Àmiterdam  dans  la  Maifon 

de  TAmirauté  des  Indes ,  &  fe  fît  iniçrire 

dans  le  rôle  des  Charpentiers  fo^s  le  nom 

de  Pierre  Michaëlof^  &  non  df  Pierre 

Michaëlovits ,  qu'il  eût  dû  prendre  par 

rapport  à  fon  grar^id-pèrc  ;   cs^r  dans  h 

Langue  Rufljenne  cette  différence  de  ter- 

minaifon  marque  un  homme  du  peuple 

ou  un  homme  de  coifdition ,  &  il  ne  vou- 

loit  pas  qu'il  reftat   aucune  trace  de  fa 

iuprême  dignité.    Il  lavoic  entièrement 

oubliée,  ou  plutôt  il  ne  s'en  étoit  jamais 

iî  bien  fouvenu,  fi  elle  confifte  plus  dans 

des  fondions  utiles  aux  Peuples  y   que 

dans  la  pompe  &  Téclat  qui  iaccompa* 

gnent.  Il  travailloit  dans  le  chantier  avec 

plus  d'ailîdaité  &  plus  d'ardeur  que  (es 

compagnons  3  qui  n'avoieilt  pas  des  moti& 

comparables  aux  fîens.  Tout  le  miondc 

connoiffoit  le  Czar,&on  felç  montroitle« 

uns  aux  autres  avec  un  refpeâ  ques'attiroii 

Qîtr 
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moins  ce  quil  étoit,  que  ce  qu'il  étotC 
venu  faire.  Guillaume  III ,  Roi  <i' Angle- 
terre, qui  fe  trouvoit  aloM  en  Hollande ,  & 
qui  fe  connoifToic  en  mérite  perfonnel  y  eue 
pour  lui  toute  là  confîdération  réelle  qai 
lui  étoit  due '9  ï incognito  ne  retrancha  que 
la  fauiTe  &  l'apparente. 

Avant  que  de  partir  de  fes  '  Etats  ,  îl 
avoit  envoyé  les  principaux  Seigneurs 
^  Mofcovites  voyager  en  différens  endroits 
de  l'Europe  ,  leur  marquant  à  chacan , 
félon  les  difpofitions  qu'il  leur  connoîf- 
fbit ,  ce  qu'ils  dévoient  particulièrement 
étudier^  il  avoit  fongé  auflî  à  prévenir  par 
la  difperfion  des  Grands  les  périls  de  Ion 
abfence.  Quelques-uns  obéirent  de  maa- 
vaife  grâce ,  &  il  y  en  eut  un  qui  demeura 
quatre  ans  enfermé  chez  lui  à  Vfenife , 
pour  en  fortir  avec  la  farisfadion  de  n'a- 
voir rien  vu  ni  rien  appris.  Mais  en  général 
l'expédient  du  Czar  réuifit  •,  les  Seigneurs 
s'inftruifîrent  dans  les  Pays  étrangers ,  & 
l'Europe  fut  pour  eux  un  fpedacle  tout 
nouveau,  dont  ils  profitèrent. 

Le  Czar  voyant  en  Hollande  que  la 
conftru<5lion   des  Vaiflèaux  ne  (e  faifoit 

3ue  par  pratique  &  par  une  tradition 
'Ouvriers  ,  &  ayant  appris  qu'elle  fe  fei- 
foit  en  Angleterre  fur  aes  plans  où  toutes 
les  proportions  étoient  exadement  mar*- 
iquécs,  jugea  cette  mamère  préférable,  ii 
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^aflà  en  Aglctcrrcv  Le  Roi  Guillaume  Yj 
seçut  encore;  &  pour  lui  faire  un  préfenc 
félon  ion  goât,  &  oui  fôt  un  modèle  de 
larr  qu'il  venoit  étudiet^  il  lui  donna  un 
Yacht  magnifique- 

D'Angleterre ,  le  Czar  repaflà  en  Hol- 
lande, pour  retourner  dans  fes  Etats  pat 
l'AUemaene  y  remportant  avec  lui  la 
icience  de  la  conAniâion  des  Vaifleàux, 
acqui(ê  en  mobs  de  deux  ans  >  parce  qu'il 
l'avoir  acquife  par  lui-même ,  &  achetée 
courageufement  |iar  une  efpèce  d'abdica- 
tion de  la  Dignité  Royale  y  prix  qui  au- 
toit  paru  exorbitant  à  tout  autre  aouvcr 
rain. 

•  Il  fut  rappelé  brufquement  de  Vienne 
par  la  nouvelle  àS  la  révolte  de  40,000 
Strelitz.  Arrivé  à  Mofcon  à  la  fin  de  Kîpp, 
il  les  cafla  tous  fans  héfiter  y  plus,  sûr  du 
.  xefpeâ  qu'ils  auroient  pour  /a  hardiedè , 
<jue  de  celui  qu'ils  dévoient  à  fes  ordres, 
"Dès  l'année  1700  il  eut  remis  fur  pied 
5O3OOO  hommes  d'Infenterie  réglée ,  dont 
fkifoient  partie  les  Troupes  qu'il  avoit  ett 
déjà  la  prévoyance  de  former  &  de  s'at^ 
tacher  particulièrement. 

Alors  fe  déclara  dans  toutfe  fon  éten** 
due  le  vafte  projet  qu  il  avoit  conçu*  Tout 
étoit  à  faire  en  Mofcovie  ,  &  rien  à  per<^ 
fêâipnner.  Il  s'agifibit  de  créer  une  Na- 
tion iiouveliiç }  &^  ce  qui  tient  encore  da 


la  création  3  il  faUoit  agir  fèul ,  fam  &• 
cours  3  fans  inftnunen&  L'aveugle  poUti*    , 
que  de  (es  prédéceflTeuis  avoit  pr^ue  en* 
nèrement  détaché*  ia  Mofcovie  du  relie 
du  monde  :  le  commerce  y  éroit  ou  ignoré^ 
ou  négligé  au  dernier  point;  Se  cepen- 
dant toutes  les  ticbefiès  >  &  même  cellei    * 
ide  l'efprît ,  dépendent  du  commerce.  Le 
Gzar  ouvrit  fes  gcstndls  Etats  ,  ju(ques-ll 
fermés.  Après  avoir  envoyé  fes  prind* 
paux  Sujets  chercher  des  connoiflkncet 
&  des  lumières  cliez.ies  Etrangers  ,  il 
«ttîra  chez  lui  tout  ce  qu'il  put.aEtran« 
gers  capables  d'en  apporter  a  fes  Sujets, 
OflSciers  de  terre  &  de  mer ,  Matelots, 
ingénieinrs  ,  Matfaëmatioîem  y  ArchiteC" 
ces ,  gens  habiles  danf  k  découverte  de( 
inines  &  dans  le  travail  des  métaux  3  Mé* 
decins  y  Chirurgiens  ,  Ardiàns  de  toutel 
Jcs  efpèces.  •        •  - 

.  Toutes  ces  nouveautés  cependant ,  ai« 
fées  à  décrier  pat  le  feul  nom  de  nouveau^* 
tés  ,  faifoient  beaucoup  de  méçonteûs; 
&  l'autorité  defpodque,  alors  fî  légttimc- 
-ment  employée ,  n'etoit  qu'à  peine  aiTez 
puiflante.  Le  Czar  avoit  anaire  à  un  Peu- 

1)ie  dur  y  indocile ,  devenu  pareflèux  par 
e  peu  de  firuit  de  lès  travaux ,  accoutumé 
à  des  châtimens  éruels  &  fouvent  injuf* 
tes ,  détaché  de  lamoùr  de  la  vie  pat  une 
afieufe  misèr^^  pec(uadé  par  une  longuf 


expérience  qu'on  nepouvoît  travaijler  à 
ion  bonheur  ,  infenfible  à  ce  bonheur  in* 
connu.  Les  changemens  les  plus  imâiSkn 
rens  &  les  plus  légers  3  tels  que  celui  des 
anciens  habits ,  ou  le  retranchement  des 
longues  barbes ,  trouvoiem  une  oppofi^ 
tion  opiniâtre  y  8c  fiiffifoient  quelquefois 
pour  caufer  des  féditions.  Auffi,  pour  lies 
la  Natiott  à  dcsnouveautés  utiles ,  falloitHil 
porter  la  vigueur  au-delà  de  celle  qui  eût 
fixffi  avec  un  Peuple  plus  doux  Se  plui 
ttaitable*,  &  ie  Ocar  y  ^^ûk^^utam  ph» 
ebligé,  que  les  Mofcovttes  ne  connoi& 
feient  la  grandeur  &  la  fiipériorké  que 
par  le  pouvoir  de  ùkc  du  mal ,  &  qu  un 
Maître  indulgent  &  facile  ne  leur  eût 
pas  paru  un  grax:|^  Prince  ^  &  à  peiné  un 
^gître. 

:  ±.n  ijoo,  le  Czar  >  foutenu  de  rallianco 
d'Augufte  ,  Roi  de  Pologne  ,  entra  ea 
guerre  avec  Charles  XII ,  Roi  de  Suède , 
le  plus  redoutable  rival  de  gloire  qu'il  pût 
jamais  avoir.  Charles  étoit  un  jeune  Prini» 
et  y  non  pas  feulement  ennemi  de  toute 
moUeiTe  ,  mais  amoureux  des  plus  vio^ 
lentes  fatigues  &  de  la  vie  la  plus  dure, 
recherchant  les  périls  par  goût  &  par  vo- 
lupté ,  invinciblement  opiniâtre  dans  les 
extrémités  où  fon  courage  le  portoit  ; 
enfin  ,  c'étoit  Alexandre  ,  s'il  eût  eu  des 
vices  &  plus  de  fortune.  On  prétend  quo 
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le  Czar  &  lui  ëtoient  encore  fortifias  pat 

Terreur  fpéculative  d'utie  prédeftimtkm 

abfolue. 

Il  s'en  falloir  beaucoup  que  l'égalité 
qui  pouvoir  erre  enrre  les  deux  Souverains 
ennemis^  ne  fe  rrouvâr  entre  ies  deuxNa* 
tions.  Des  Mofcovites  qui  n'avoient  en- 
core quune  légère  teinture  de  difcipline, 
tiulle  ancienne  habitude  de  valeur ,  nulle 
réputation  qu'ils  craigniflènt  de  perdre, 
&  qui  leur  enflât  le  courage  ,  alloient 
trouver  des  Saécjpis  exaâement  difcipline^ 
depuis  long  -  terilps ,  accoutumés  à  com- 
battre fous  une  longue  fuite  de  Rois  guer- 
riers, leurs  Généraux ,  animés  par  le  feul 
fouvenir  de  leur  Hiftoire.  Auuî  le  Czaf 
difbit-il  en  commençantyette  guerre  :  Jt 
/(lis  bien  que  mes  Troupes  feront  br^-tenws 
battues  ;  mais  cela  même  leur  apprenara 
enfin  à  vaincre.  Il  s'armoit  d'une  patience 

Î)lus  héroïque  que  la  valeur  même ,  8t 
acrifioit  l'intérêt  de  fa  gloire  à  celui  qu  a^  ' 
voient  fes  Peuples  de  s*aguerrir. 

Cependant  ^  après  que  les  mauvais  fuc- 
çès  des  premiers  commencemens  eurent 
été  efTuyes ,  il  remporta  quelques  ayan* 
tages  afTez  confidérables  ,  Se  la  fortune 
varia  \  ce  qui  honoroit  déjà  afïèz  Ces  ar- 
mes. On  put  efpérer  de  fe  mefurer  bientôt 
avec  les  Suédois  fans  inégalité  >  tant  les 
liofcovites  fe  formoient  xapidement.  Ai| 
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)>out  de  quatre  ans  le  Czar  avok  déjà  £àxt 
^alTez  grands  progrès  dans  1  j  Livonie  SC 
dans  ringrie  ^  Provinces  dépendantes  de 
h  Suède ,  pour  être  en  état  de  fbnget  à 
jbâtir  une  Place  dont  le  Port,  fitué  wr  la 
Mer  Baltique 3  pût  opqtcnir  une  Flotte^ 
&  il  commença  en  efïèt  le  fameux  PéterC' 
bourg  en  1704.  Jamais  tous  les  efforts  des 
Suédois  n  ont  pu  l'en  chafTer  ,  &  il  a  rendtt 
Péter/l^urgunedes  meilleures  ¥onttt(k$ 
de  TEurope/ 

Selon  la  loi  quil  s'étoit  pte;fçrire  à  lui* 
même ,  de  n  avancer  dans  le$  dignités  de 
la  guerre  qu autant  quil  le  méritoit,.ii 
Revoit  être  avancé.  A  Grodno,  en  Litliua- 
nie,  où  fe  trouvoient  le- Roi  de  Pologne 
iSc  les  principaux  Seigneurs  de  ce  Royau- 
me y  il  pria  c^  Prince  de  prendra  le  con>- 
niandement  d^on  Armée.  Quelques  jouri 

Srès  il  lui  fit  propofer  en  public  par  le 
éhéral  Mofcovite.Ogîîvi ,  de  remplir 
xJeux  places  de  Colonel  vacantes.  Le  Koi 
Augufte  répondit  qu'il  ne  connoifToit  pas 
leiicore  afTez  les  Officiers  Mofcovites ,  & 
lui  dit  de  lui  en  nommer  quelques  -  uns 
-des  plus  dignes  de  ces  emplois.  Ogilvi  lui 
nomma  le  Prince  Alexandre  Menzicou  > 
Se  le  Lieutenant. Colonel  Pierre  Alexio- 
'vits  y  c'eft-àdire  le  Czar.  Le  Roi  dit  quil 
connoiflbit  le  mérite  de  Menzicou  ,  8c 
îgu'Jl  lui  fexoit  inçQSsmtMtxt  expédier  Uk 
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Brevet  ;  mais  que  pour  l'autre  il  n  étoit 

Èas  alTez  informé  de  Tes  fervices.  On  fol» 
cita  pendant  cina  ou  iîx  jours  pour  Pierre 
Alexiowits ,  &  ennn  le  Roi  le  fit  Colonel 
Si  c'ëtoitlà  une  efpèce  de  Comédie,  an 
moins  elle  étoit  inftruâive  y  &  méfit<»t 
d'être  jouée  devant  tous  les  Rois, 

Après  de  grand»  défiivantages  qu'il  eut 
Contre  les  Suédois  depuis  170^ ,  enfin  il 
remporta  fur  eux  en  1709  devant  Pulcava 
une  viâioîre  complettc-,  il  sy* montra  auiS 
^âiid  Capitaine  que  brave  Soldat ,  &  il  fit 
fentir  à  fes  ennemis  combien  {es  Troupei 
«  étcdent  inftruites-  avec  eux«  Une  grande 
partie  de  rArméc  Suédoife  fut  prifontiièrc 
de  guerre  i  ôt  on  vit  un  Héros  ^  tel  que  le 
Roi  de  Suède ,  fugitif  fur  les  terres  de 
Turquie ,  &  enfuite  prefqu^  captif  à  Ben» 
der.'  Le  Czar  fe  crut  digne*alors  de  man^- 
ter  au  grade  de  Lieutenant-Général. 

Il  faifoit  mangct  à  fa  table  les^Géné^ 
raux  Suédois  pri(onniers  ^  &  un  jour  qu  il 
but  à  l'a  fanté  de  fes  Maîtres  dans  l'art  de 
la  guerre ,  le  Comte  de  Rhinfchiid  ,  l'un 
des  plus  illuftres  d'entre  ces  prilbnnien) 
lui  demanda  qui  étoient  ceux  a  qui  il  don>- 
«oit  un  fi  beau  titre  :  f^w,  dit-il ,  Mef 
Jieurs  les  Généraux.  V.  M.  eft  donc  bÙH 
ingrate,  répliqua  le  Comte ,  iTm/cirJî  mai- 
trakifis  Maîtres ^  Le  Czar  ,  pour  réparez 
to  quelque  façon  cette  glorieufeingn^* 


litude^  fit  Tendre  aiiffi-tôt  une  épée  àchâi» 
ctm  d'eux.  Il  les  traita  toujoiurs  comme 
Siuroit  Ëtit  leur  Roi ,  qu'ils  auroîent  rendft 
viâiorieux.  .  .  i 

n  ne  pouvoir  manquer  de  profiter  dà 
malheur  Se  de  réloigçémenc  du  Roi  de 
éuède.  Jl  acheva  de,  conquérir  la^Livoni^ 
£c  ringrie  5  &  y.  joignit  la  Finlande ,  Se 
jme.  partie  de  la  Pbméiame  Suédoife.  H 
£it  {MUS  en  état  que  jamais  de  domiex  fea 
foins  à  fonPéteribdui^naiiratitJl  oidonna 
aux  Seigneurs  d'y  vemrbatir  ^  flc  le  peupla^, 
tant  des  anciens  Àrtifans  de  Mofcovie-^ 
que  de  ceux  qu'il  rafTembloit  de  tout«€ 
parts.  i 

Il  fit  conftruire  des  Galères  inconnues 
julques-là  dans,  ces  Mers  y  pour  aller  fur 
les  Côtes  de  Suède  Se  de  Finlande  ^  plei- 
nes de  rochers  >  &:inaccef£ibl9s  aux  hâtl- 
mens  de  haut  bord.  Il  acheta  des  VaiiTeattlc 
d'Angleterre^  &.  fit  travailler  fans  reUche 
à  en  bâtir  encore.  Il  parvint  ehfih  à  en 
i>atir  un  de  quatre-vingt-dix  pièces  de 
canon ,  où  il  eut  le  fenfible  plaint  de  n'a- 
voir travaillé  qu'avec  des. Ouvriers  Mot 
covites.  Ce  grand  Navire  fiit  lancé  à  la 
mer  en  1710 ,  au  milieu  des  acclamations 
de  tour  un  Peuple ,  8c  avec  une  pompe 
cligne  du  principal  Charpentier.  ' 

La  défaite  des  Suédois  à  Puhava  M 
produire ,  par  sappozc  à  l'étahlii&neat 


des  Âtts  5*  un  avantage  que  certaineinenl 
il  n  atcendoic  pas  Ixà^mèmc.  Près  de  trcHS 
nulle  Officiels  '  Suédçis  flitsnt  difperÇes 
dans  toas  Tes  Etats  ^  &  principalement  ea 
Sibérie  3  vaâb  Pays  qui  s'étend  jqfqu  aux 
coh&li  de  la  Chine  ,  Se  deftiné  ài  k  pa^ 
«iitiofiiles.Mo&ovtte$  éxidés.  Ces  PrHbn^ 
]iiQXS>;qui  ntadiqœûent  (k  fid>(iftancè,  & 
voyolent  kut  iretour  éloigné  Se  incertain , 
ffi  mirent  prefque  t6us  à  exercer  les  dif* 
férens  métifts  dont  ils  pouvoient  avoix 
quelque xrofUïoiiTance  3  &  la  nécefSté  les  j 
xendit  promptement  aflez  habiles.  U  )^.eut 
parmi.eux  lafqua  des  Maîtres  de  Langues 
&  de  Mathématiques.  Ils  devinrent  une 
efpècendd  Colonie  qui  civiliFa  les  anciens 
habitans  ;  8c  tel  Art  qui  y  quoiqu  établi  à 
Mofcou  ou  à  Péteribourg,  eût  pu  être 
long  <  temps  à  pénétrer  en  Sibérie  ^  s  y 
trouva  porté  toùt-d'un-coup. 

L^Hiftoire  doit  avouer  les  fautes  des 

Stands  Hommes  y  ils  en  ont  eux-mêmes 
onné  l'exemple.  Les  Turcs  ayant  rompu 
la  trêve  qu'ils  avaient  avec  le  Czar,  il  fe 
laifla  enrermer  en  17 12  par  leur  Armée 
iur  les  bords  de  la  rivière  de  Pruth ,  dans 
un  pofte  où  il  étoit  perdu  fans  reilburce. 
'Au<  milieu  de  la  confternation  générale 
de  fon  Armée,  la  Czarine  Catherine, 
qui  avoit  voulu  le  fuivre,  ofa  feule  ima- 
giner un  expédient  i  elle  envoya  négpciet 

avec 
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^veç  le  Grand- Vifîr,  en  lui  laiflant  entre-* 
voir  une  grofle  fomme  d'argent.  Il  fe  laiflk 
tenter,  &  la  prudence  du  Czar  acheva  lé 
refte.  £n  mémoire  de  cet  événement ,  il 
voulut  que  la  Czarine  inftituât  l'Ordre  de 
Sainte-Catherine,  dont  elle  feroit  Chef, 
&  où  il  n  entreroit  que  des  femmes.  Il 
éprouva  toute  la  douceur  que  Ion  goûte  , 
non  -  feulement  à  devoir  beaucoup  à  ce 
qu'on  aime ,  mais  encore  à  en  faire  uti 
aveu  éclatant ,  &  qui  lui  foit  glorieux. 

Le  Roi  de  Suède  étant  fort!  enfin  des 
Etats  du  Turc  en  1713  ,  après  les  aûions 
qu'il  fit  à  Bender ,  &  qu'un  Romain  n'au- 
xoit  ofé  feindre,  le  Czar  fe  trouva  ce  for- 
midable ennemi  entête;  mais  il  étoitfor-r 
tifié  de  l'alliance  du  Roi  de  Oanemarck, 
Il  porta  la  guette  dans  le  Duché  de  Holf- 
tein,  allié  de  la  Suède ,  &  en  même  temps 
il  y  porta  fes  obfervations  continuelles  Sc 
fes  études  politiques.  Il  faifoit  prendre  par 
des  Ingénieurs  le  plan  de  chaque  Ville, 
ôc  les  defllîns  des  différens  moulins  &  des 
machines  qu  il  n'avoir  pas  encore  ;  il  s'in- 
fbrmoit  de.  toutes  les  particularités  du  la- 
bourage &  des  métiers,  &  par-tout  il  en- 
gageoit  d'habiles  Attifans  qu  il  envoyoit 
chez  lui.  A  Gotrorp ,  dont  le  Roi  de  Da- 
xiemarck  étoit  alors  Maître ,  il  vit  un  grand 
Globe  çélefte  en  dedans  &  terreftre   en 
dehors,  fait  fur  un  deflîn  de  Ticho-Brabq. 
Tvme  IL  R 
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échappé.  Il  falloir  qu'il  fut  bien  refoeAé 
de  fes  Alliés ,  pour  n  erre  pas  rraverfé  par 
eux-mêmes  dans  ce  grand  foin-^  s'ôif- 
{ruire  fi  parriculièrement. 

Ils  lui  donnèrent  encore  '  une  marque 
'de*confidération  plus  éclatante,  L'Angle*- 
terre  étoit  foq  alliée  auffi-bien  que  le  &*• 
liemarck  \  &  ces  deux  Puiffances  ayant 
joint  leurs  Flottes  à  la  fiennc,  lui  deférè- 
tent  le  commandement  en  che£  Les  Na- 
'  rions  les  plus  expérimentées  fur  la  mec 
vouloient  bien  déjà  obéir  au  premier  de 
tous  les  Ruffes  qui  «ût  connu  la  mer. 

De  E|anemarck  il  alla  à  Hambourg  > 
de  Haml^ourg  à  Hanovre  &  à  Volfembu- 
tel ,  toujours  obfervant ,  &  de-Ià  en  Hol- 
lande ,  où  il  laifla  la  Czarine  ,  &  vint  en 
France  en  1717.  Il  n  avoir  plus  rien  4'ef- 
feritiel  à  apprendre  ni  à  trahfporter  chez 
lui  :  mais  il  lui  reftoit  à  voir  la  France  > 
un  Pays  où  les  connoifTances  ont  été  por- 
tées auflî  loin  ,  &  les  agrémens  de  la  fo^ 
ciété  plus  loin  que  par-tout  ailleurs  ;  feu- 
lement eft  -  il  a  craindre  que  Ion  n*y 
prenne  à  la  fin  un  bizarre  mépris  du  bon 
devenu  trop  familier. 

Le  Czar  fut  fort  touché  de  la  Perfonntf 
du  Roi  encore  enfant.  On  le  vit  qui  tra- 
verfoît  avec  lui  les  appartemens  du  Loa-» 
vre ,  le  condiiifknt  par  la  main  ,  &  le  pre- 
nant prefque  entre  les  bras  pour  le  garantir 


^ek  foule,  auflî  occupé  de  ce  Xoin  8C 
d'une  manière  auifî  tendre  que  fon  propre 
Goavemeur* 

Le  ip  Juin  1717 ,  il  fit  Fhonneur  i 
fAcadémie  des  Sciences  d'y  venir.  Elle  £c 
para  de  ce  qu'elle  avoir  de  plus  nouveau 
te  de  plus  curieyx  en  Êiît  d'expériences 
ou  de  machines.  Dès  qu'il  fut  retourné 
dans  fes  Etats ,  il  fit  écrire  à  M.  l'Abbé 
Bignon  par  M.  Areskins ,  EcofTois ,  fon 

Îremier  Médecin  y  qu'il  vouloir  bien  être 
lembrè  de  cette  Compagnie  y  Se  quand 
elle  lui  en  eut  rendu  grâces  avec  tout  le 
Tcfpeâ:  &  toute  la  reconnoiflance  qu'elle 
devoir  ,  il  lui  en  écrivit  lui-même  une 
Lettre ,  qu'on  n'ofc  appeler  une  Lettre  de 
tcmerciemenf ,  quoiqu'elle  vînt  d'un  Sou* 
veraîn  qui  s'étoit  accoutumé  depuis  long- 
temps à  être  homme.  Tout  cela  eft  im^ 
primé  dans  l'Hiflroire  de  1720  5  &  tout 
glorieux  qu'il  eft  à  l'Académie  ,  nous  ne 
le  répéterons  pas.  On  étoit  ici  fort  régit- 
licr  à  lui  envoyer  chaque  année  le  Volume 
qui  lui  étoit  dû  en  qualité  d'Académi- 
^cn^  &  il  le  recevoir  avec  plaifir  dp  là 
part  de  fes  Confrères.  Les  Science*  en  fa- 
veur defquellesv  il  s'abaiffoit  au  rang  de 
iimple  Particulier ,  doivent  l'élever  en  ré- 
compenfe   au   rang  des  Augufte  &  des* 
Charlemagne  y  qui  leur  ont  au(E  accordé 
.leur  familiarité* 
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Pour  porter  la  paiflance  d'un  Etataafi 
loin  qu  elle  puifTe  aller ,  il  faudroit  que  le 
Maître  étudiât  Ton  Pays  prefc^  en  Géo* 
graphe  &  en  Phyficien  y  qu  il  en^noût 
parfaitement  tous  les  avantages  naturels  > 
ic  qu'il  eût  l'art  de  les  faire  valoir*  le 
Czar  travailla  fans  relacjie  à  acquérir  cettç 
connoiifance  &  à  pratiquer  cet  art.  U  b^ 
s'en  fioit  pointa  des  Mbi^res  peu  accou^ 
cumés  à  rechercher  fi  ibigneufèmeot  1& 
bien  public  :  il  n'en  croyoit  que  fes  yeuxî 
&  des  voyages  ^e  trois  ou  quatre  cens 
lieues  ne  lui  coûtoient  rien  ,  pour  siofr 
truire  par  lui-même.  Il  les  Êiiioit  accom- 
pagné feulement  de  trois  ou  quatre  per- 
ibnnes ,  &  avec  cette  intrépidité  qui  tuffic 
ieule  pour  éloigner  les  périls;  Âufli  le  Czaf 
poflëaoit-il  fi  exactement  la  Carte  de  foB 
vafte  Empire 3  qu'il  conçut,  fans  crainte 
ile  fe  tromper  ,  les  grands  projets  qaH 
pouvoir  fonder  ,  tant  fur  la  fituatiqn  en 
général  ,  que  fur  les  détails  particuli^ 
des  Pays. 

Comme  tous  les  Méridiens  fe  raffem- 
blent  fous  le  Pôle  en  un  feul  point  *  to 
Français  &  les  Chinois,  par  exemple 5 
ît  trouveroient  voifins  du  côté  du  Sep- 
tentrion ,  fi  leurs  Royaumes  s'étendoienf 
«beaucoup  davantage  de  ce  coté-là.  Âinfi 
iafituation  fort  fepteptrion^leile.rEmpitB 
Mofcovite^  jointe  à  ifa  grande,  étendue^  4k, 
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i{ae  pair  (es  parties  méridionales  il  touche 
anx  parties  ièptentrionaies  de  grands  Etacf 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  vers  lé 
Midi.  Il  eft  le  voifin  d'une  gcwde  partie 
it  l'Ettrope  &  de  toute  l'Ane;  il  a  d'ail«« 
leurs  de  grandes  rivières  qui  Tombent  eri 
diâërentes  Mers  ^  la  Duvin^dans  1^  Mer 
Blanche,  partie  de  l'Océan;  le  Don  dans 
la  Mer  Moire ,  partie  de  la  Méditerranée  ; 
le  Volga  dans  la  Mer  Caipienne.  Le  C2ar 
Comprit  que  ces  rivières  y  jufques  *  là  pref» 
que  inutiles ,  réunitoient  chez  lui  tout  co 
qu'il  y  a  de  plus  féparé ,  s'il  Its  faifoir  corn-- 
munîquer  entr'elles ,  foit  par  de  moindres 
rivières  qui  s'y  jettent ,  foit  par  des  canaux 
qu'il  tireroît.  Il  entreprit  ces  grands  tran 
vaux  3  fit  faire  tous  les  nivetlemens  néceft 
faires  ,  choifît  lui-même  les  lieux  où  les 
canaux  dévoient  être  creufés  ,  Se  régla  le 
nombre  des  éclufes. 

'  La  jonâion  de  la  rivière  de  Volkoua  , 
qui  paiTe  à  Péterflx)urg  avec  le  Volga  ,  eft 
préfentement  -finie  y  &  l'on  feit  par  eau  à 
travers  toute  la  Ruilie  un  chemin  de  plai 
de  huit  cents  lieues ,  depuis  Péterfbourg 
jufqu'à  la  Mer  Cafpienne ,  ou  en  Perfe. 
hc  Czar  envoya  à  l'Académie  le  plan  de 
cette  grande  communication,  où  il  avoit 
cant  de»  part  comm#  Ingénieur  •,  il  femble 
qu'il  voulut  Eure  fes  preuves  d'Acadj^im^ 
^ieD«  » 
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Il  y  a  encore  un  autre  canal  fini  qo! 
joint  le  Don  avec  le' Volga.  Mais  les 
1  urcs  ayant  repris  la  ville  d'Azof ,  (!' 
tuée  à  1  embouchure  du  Don ,  la  grande 
ntilité  de  ce  canal  attend  une  nouvelle 
conquête. 

Vers  rOrient  la  domination  du  Ciaf 
s'étend  dans  un  efpace  de  plus  de  quinze 
cents  lieues  jufquaux  Frontières  de  la 
Chine  &  au  voidnage  des  Mers  du  Japon. 
Les  Caravanes  Mofcovites  qui  alloient 
trafiquer  à  la  Chine  ,  mettoienr  une  année 
entière  à  leur  voyage.  C'étoit-là  une  ample 
matière  à  exercer  un  génie  tel  que  le  fien; 
car  ce  long  chemin  pouvoir  être  &  abrégé 
&  facilité  9  foit  par  des  communications 
de  rivières ,  fbit  par  d'autres  travaux ,  foit 
par  des  Traités  avec  des  Princes  Tartares 

Îui  auroient  donné  paifage  dans  leurs 
ays.  Le  voyage  pouvoir  n  être  que  de 
quatre  mois.  Selon  fpn  deffein ,  tout  devoit 
aboutir  à  Péterftourg,  qui  per  fa  fîtuatîon 
feroit  un  entrepôt  du  monde.  Cette  Ville, 
à  qui  il  avoit  donné  la  naiflance  &  fon 
nom  ,  étoît  pour  lui  ce  qu  étoit  Alexan^ 
drîe  pour  Alexandre  fon  Fondateur  :  & 
comme  Alexandrie  fe  trouva  fi  heureufe- 
ment  fituée  ,  qu  elle  changea  la  face  dtt 
commerce  d'alors  ,  SJ^en  devint  U  Capi- 
tale à  là  place  de  Tyr  5  de  même  Péterf- 
Bûurg  chaageroit  les  routes  d'aujourd'hui , 

se 
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^  deviendroh  le  contre  d'un  des  plus 
grands  commerces  de  fUnivers, 

Le  Crar  porta  encore  fes  vues  plusi 
Ipin.  Il  vouiur  favoir  quelle  étoit  (a.  ù^ 
tuation  à  l'égard  de  l'Améxiquc  y  fî  eUe 
tient  à  laTartarîe,  ou  fi  la  Mer  du  Sep- 
tencripn  dontvoit  un  pa/Tage  dans  ce  grand 
continent ,  ce  qui  lui  auroit  encore  ouverc 
ie  nouveau  Monde.  De  deux  VaiiTeaux 
qui  partirent  d'Arkangel  pour  cette  dé- 
couverte jufqu'à  préfènt  impoffible,  J'ua 
fut  arrêté  pat  les  glaces  ;  on  n'a  pas  eu 
•de  nouvelles  de  l'autre  y  qui  apparemment 
a  péri.  Au  commencement  de  cette  an- 
née ,  il  a  encore  donné  ordre  à  un  habile 
Capitaine  de  Marine  d'en  conftruire  deux 
autres  pour  le  même  defTein.  U  falloik 
^ue  dans  de  pareilles  enttepcifes  l'opinia* 
itreté  de  fon  voyage  Te  communiquât  if 
ceux  qu'il  employoit. 

La  révolution,  arrivée  en  Perfe  par  la 
révolte  ^e  Mahmoud,  attira  de  ce  coté* 
là  les  armes  du  Czar  &c  du  Grand  -  Seî- 

fneur.  Le  Czar  s'empara  de  la  ville  do 
>erbent  fur  la  Cote  occidentale  de  l^ 
iVf  er  Cafpienne ,  Se  de  tout  ce  qui  lui 
convenoit  par  rapport  au  projet  a  éten- 
dre le  commerce  de  Mofcovie  :  il  fit  le- 
ver le  plan  de  cette  Mer  j  Sc ,  grâce  à  co 
/Conquérant  Académicien ,  on  en  connut 
cnûn  la  véritable  figure  ^  fort  différent©, 
J-omc  II  •S 
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de  celle  qu'on  lui  donnok  commune* -; 
ment.  L'Académie  reçut  auffi  du  Czarunç 
Carte  de  fa  nouvelle  Mer  Cafpiehne. 

La  Mofcovîe  avoir  beaucoup  de  mi- 
nes ,  mais  ou  inconnues ,  ou  négligées  pat 
l'ancienne  parefTe  &  le  découragement 
général  de  la  Nation.  Il  n'était  pas  pot 
fible  qu  elles  échappaflcnt  à  la  vive  atten- 
tion que  le  Souverain  portoit  fur  tout.  Il 
jSt  venir  d'Allemagne  des  gens  habiles 
dans  la  fcience  des  métaux  ,  «&  mit  en 
valeur  toiis  ces  tréfors  enfouis  ;  il  lui  vint 
de  i*  poudre  d'or  des  bords  de  la  Met 
Cafpienne  &  du  fond  de  la  Sibérie.  On 
dit  qjLl'une  livre  de  cette  dernière  poudre 
rendoit  quatorze  onces  d'or  put.  Dun[îoins 
îe  fer ,  beaucoup  plus  néceiiaire  que  l'or, 
devint  commun  en  Moicovic ,  &  avec 
lui  tous  les  Arts  qui  le  prépatent  ou  qui 
l'emploient. 

On  ne  peut  que  parcourir  les  dîflPetens 
établiffemens  que  lui  doit  la  Mofcovie  , 
&  feulement  les  principaux. 

Une  Infanterie  de  cent  mille  hommes, 
tuffi  belle  &  auffi  aguerrie  qu'il  y  en  ait 
en  Europe ,  dont  une  affez  grande  partie 
des  Officiers  font  déjà  Mofcovites.  On 
convient  q^ue  là  Cavalerie  n'eft  pas  fi 
bonne%  faute  de  bons  chevaux. 

Une  Marine  de  quarante  Vaifleaux  ^  ^ 
ligne  &  4^*  d^WL  cen^  Galères. , 
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Dçs  Fortifications  y  félon  les  dernières 
règles,  à  toutes  les  Places  qui  en  méri^ 
tenr. 

Une  excellente  Police  dans  les  grandes 
Villes ,  qui  auparavant  étoient  auilî  dan-- 
gereufes  pendant  la  nuit ,  que  les  bois  les 
plus  écartés. 

Une  Acadéhiîc  de  Marine  &  de  Na-i? 
vigation,  où  toutes  les  familles  nobles 
font  obligées  d'envoyer  quelques-uns  do 
leurs  enfans. 

Des  Collèges  à  Mofcou,*à  Péterfbourg 
&  à  Kiof ,  pour  les  Langues  y  les  Belles* 
Lettres  &  les  Mathématiques  -,  de  petites 
Ecoles  dans  les  Villages  ,  où  les  enfans 
dçs  Payfans  apprennent  à  lire  &  à  écrire. 

Un  Collège  de  Médecine  &  une  belle 
Apothicairie  publique  à  Mofcou  ,  qui 
fournit  de  remèdes  les  grandes  Villes  Se 
les  Armées.  Jufques  -  là  il  n'y  avoit  eu 
dans  tout  TEmpire  aucun  Médecin  que 
pour  le  Czar,  nul  Apothicaire. 

Des  Leçons  publiques  d'Anatomie  5 
dont  le  nom  n  étoit  feulement  pas  con- 
nu ;  &  ce  qu'on  peut  compter  pour  une 
excellente  leçon  toujours  lubfiftante ,  le 
Cabinet  du  fameux  M.  Ruifch ,  acheté 
par  le  Czar,  où  font  raflemblées  tant  de 
[  diflèâions  fi  fines  >  fi  inftruâives  Se  û 
xares. 

Vu  ObfcrvatQire ,  où  des  Aftronomcs 

.      s  ii 
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ti^  s'occupent  pas  feulement  à  étudier  le. 
Ciel  y  mais  où  1  on  renferme  routes  ks 
curiofîtés  d'Uiftoire  naturelle  ^  qui  ap- 
|>aremment  donneront  naiilance  à  un 
long  &  ingénieux  travail  de  recherches 
(>hy(îques. 

Un  Jardin  des  plantes  ,  où  des  6ota« 
niftes  qu'il  a  appelés  raiTembleront  avec 
notre  Europe  connue  tout  le  NordMo- 
connu  de  1  Europe  y  celui  de  l'Afie^  la 
Perfe  &  la  Cjfiine. 

Des  Imprimeries  ,  dont  il  a  changé  les 
anciens  caraâères  trop  barbares  &  prâ& 
que  indéchiffrables ,  à  caufe  des  fréquè^- 
tes  abréviations.  D'ailleurs ,  des  Livres  fi 
difficiles  à  lire  étoient  plus  rares  qu'au- 
cune  marchandife  étrangère. 

Des  Interprètes  pour  toutes  les  Lan- 
gues des  Etats  de  l'Europe  ,  &  de  plus 
f)Our  la  Latine,  pour  la  Grecque ,  pour 
a  Turque  ,  pour  la  Calmouque ,  pour  la 
Mongule  éc  pour  la  Chinbiie  ^  marque 
de  la  grande  étendue  de  cet  Empire  ^  & 
peut-être  préfage  d'une  plus  grande. 
•  Une  Bibliothèque  Royale  ^  formée  de 
trois  grandes  Bibliothèques  qu'il  avoit 
achetées  en  Angleterre  ^  en  nolfteiii  & 
^n  Allemagne. 

Après  î^voir  donné  à  fon  ouvrage  des 
fondemens  folides  &  néceffaires  ,  il  y, 
iijout*  çe  qui  pi'çft  que  4e  pîuure  €C  d?gj* 
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hement  II  changea  raîncienne  Archîtc<?-!f 
tufe  groflïère  &  difforme  aiï  dernier 
point  ,  ou  plutôt  il  fit  naîtjre  chez  lui 
rArchitedure.^On  vit  selever  un  grand 
nombre  de  maifons  régulières  &  com- 
modes ,  quelques  palais  ,  des  bâtimens 
public<î,  ÔC  far-tout  une  Amirauté,  qu'il 
n  a  faite  auflï  fîiperbe  &  auflî  magnifi- 
que ,  que  parce  que  ce  n'eft  pas  un  édi-* 
iice  deftine  à  une  fimple  oftentation  da 
magnificence.  Il  a  fait  venir  d'Italie  &C 
de  France  beaucoup  de  Tableaux  ,  qui 
apprennent  ce  que  c'eft  que  la  peinture  à 
des  gens  qui  ne  la  connoiflbïent  que  pa* 
de  tres-mauvaifès  repréfentations  de  leurs 
Saints.  Il  envoyoit  a  Gènes  &  à  Livourne 
des  Vaifleaux  chargés  de  marchandifes  ^ 
qui  lui  rapportoient  da  marbre  &  des  fta- 
tues.  Le  Pape  Clément  XI  ^  touché  de 
fon  goût  3  lui  donna  une  Antique  qu'il 
fit  venir  par-  terre  à  Pécerlbourg  ,  de 
peur  de  la  rifquer  fur  mer.  Il  a  même 
tait  un  Cabinet  de  Médailles  ,  curiofîté 
jui  n'eft  pas  ancienne  dans  ces  Pays -ci, 
1  aura  eu  l'avantage  de  prendre  tout 
dans  l'état  où  l'ont  mis  jufqu'à  préfent 


?i 


les  Nations  les  plus  favantes  &:  les  plus 
polies ,  &  elles  lui  auront  épargné  cette/ 
lliitc  fi  lente  de  progrès  quelles  ont  eue 
à  effuyerj  bientôt  elles  verront  la  Nation 
Kufliènne  arriver  à  leur  niveau  ,    &  X 
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arriver  d'autant  plus  gl(nieu{êment^  qu'elle 
icra  partie  de  plus  loin. 

Les  vues  du  Czar  embraflbient  û  sé^ 
lîëralement  tout,  quil  lui  paflk  parlcf- 
pifit  de  faire  voyager  dans  quelques  Villes 
principales  d'Allemagne  les  jeunes  De- 
jnoifelles  Mofcovîtes  ,  afin  qu  elles  prif- 
fent  une  politefle  &  des  manières  dont 
la  privation  les  défiguroit  entièrement.  Il 
avoit  vu  ailleurs  combien  Fart  des  agré- 
mens  aide  la  nature  à  faire  des  perfonnes 
aimables  ,  &c  combien  même  il  en  fait 
fans  elle.  Mais  les  incohvéniens  de  ces 
voyages  fe  préfentèrent  bien  vite  5  il  fallut 
y  renoncer ,  &  attendre  que  les  hommes 
devenus  polis  fufTent  en  état  de  polir  les 
.  femmes  :  elles  furpalTeront  bientôt  leurs 
maîtres. 

Le  changement  général  comprît  auffi 
la  Religion ,  qui  à  peine  méritoit  le  nom 
de  Religion  chrétienne.  Les  Mofcovites 
obfervoient  plufieurs  Carêmes  ,  comme 
tous  les  Grefcs  ;  &  ces  jeûnes  ,  pourvu 
qu'ils  fuflent  très-rigoureufement  gardés, 
leur  tenoient  lieu  de  tout.  Le  culte  des 
Saints  avoit  dégénéré  en  une  fuperftition 
honteufe  ;  chacun  avoit  le  fien  dans  (a 
xnaifon  pour  en  avoir  la  protedion  parti- 
culière ,  &  on  pretoit  à  fon  ami  le  Saint 
domeftique  dont  on  s'étoit  bien  trouvé  : 
les  miracles  nç   dépendoient  que  de  la 
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Volonté  &  de  Tavarice  des  Prêtres.  Les 
Paftcurs  qui,  ne  favoient  rien  ,  nenfei- 
gnoient  rien  à  leurs  Peuples  ^  &  la  cor- 
ruption des  mœurs ,  qui  peut  fç  mainte- 
nir jufqu  à  un  certain  point  malgré  Tiiif- 
tfuâion  y  étoit  infiniment  favorifée  8C 
accrue  par  l'ignorance.  Le  Czar  ofa  en** 
treprendre  la  réforme  de  tant  d'abus ,  (a 
politique  même  y  étoit  întérefTée.  Les 
jeunes^  par  exemple  ,  fi  fréquens  &  fi 
rigoureux ,  incommodoient  trop  les  Trou- 
pes ,  &  Iqs  rendoient  fouvent  incapables 
d'agir.  Ses  Drédécefleurs  s'étoient  fouf- 
traits  à  TobéifTance  du  Patriarche  de 
Conftantinople  3  &  s'en  étoient  fait  un 
particulier.  Il  abolît  cette  dignité ,  ouoi- 
qu  afTez  dépendante  de  lui  ^  &  par  -  là  fe 
trouva  plus  maître  de  fon  Eglife.  Il  fit 
4ivers  Réglemcns  Eccléfîaftiques  fages  & 
utiles,  &,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours, 
tint  la  main  à  l'exécution.  On  prêche  au- 
jourd'hui en  Mofcovite  dans  Péterfbourg  : 
ce  nouveau  prodige  fuppléera  ici  pour  les 
autres.  Le  Czar  ofa  encore  plus  ;  il  re- 
trancha aux  Eglifes  ou  aux  Monatlères 
trop  riches  l'excès  de  leurs  biens ,  &  l'ap- 
pliqua à  fon  domaine.  On  n'en  fauroic 
louer  que  fa  politique ,  Se  non  pas  fon 
zèle  de  religion,  quoique  la  religion  bien 
épurée  pût  £c  combler  de  ce  retranche^ 
jment*  Il  a  auifi  établi  une  pleine  liberté 
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de  conicience  dans  fe$  Etats ,  article  dont 
le  pour  &  le  contre  peut  être  foutenu  en 
rénérai ,  &  paz  la  Politique  ,  &  par  la 
Keligion. 

H  n'avoît  que  ^2  ans,  torfqu'il  mourut 
le  2$  Janvier  172^  d*une  rétention  d'a- 
!fine,  caufée  par  un  abcès  dans*  le  col  de 
la  veflîe.  Il  louifrit  d  extrême»  douleurs 
pendanf  douze  jours ,  &  ne  (e  niic  au  lie 
que  dans^  les  trois  derniers.  Il  quitta  la 
vie  avec  tout  le  courage  d'ùii  Héros ,  & 
toute  la  piété  d  un  Chrétien.  Gomme  il 
Bvoit  déclaré  par  Edit,  trois  ans  airoara^ 
vant ,  qu'il  feoit  maître  de  difpolcr  de 
fa  fuccemon ,  il  la  laifla  à  la  Czarine ,  Gl 
veuve,  qui  fut  reconnue  par  tous  les  Or^ 
dres  de  l'Etat ,  Souveraine  Impératrice 
de  Ru(fîe.  Il  avoit  toujours-  eu  pour  elle 
une  vive  paffion  3  quelle  avoit  juftifiéè 
par  un  mérite  rare  ,  par  une  intelligence 
xrapable  d'entrer  dans  routes Tes  vues ,  & 
de  les  féconder^  par  une  intrépidité  prefr 
que.égale  à  la  fienne  ;  par  une  inclination 
bienfanante ,  qui  ne  demandoit  qu'à  con- 
Boître  de3  malheureux  pour  les  foiilager. 

ta  domination  de-  llmpératrice  Ca- 
therine eft  encore  affermie  par  la-  pro^ 
fonde  vénération  que  tous  les  Sujets 
du  Czar  aVoient  conçue  pour  luK  Ik 
•nt  honoré  fa  mort  de  larmes  fincêrcs=^ 
ip£e  &  gl^jxç  4^t  av(^  été  utile.  Si 


(Xugnftc  {è  vantoît  d'avoir  trouvé^  Rome 
de  brique  Se  de  la  laiiTer  de  marbre  y  on 
voit  affez  combien  à  cet^  égard  TEmpc^ 
Teirr  Romain  eft  inférieur  à  celui  de  là, 
RuflGe.  On  vient  de  lui  frapper  des  Mé- 
dailles où  il  eft  appelé  Pierre- le -Grand  ; 
&  fans  doute  le  nom  de  Grand  lui  fera 
confirmé  par  le  confbntement  des  Etran- 
gers 3  néceflatre  pour  ratifier  ces  titres 
d'honcieur  donnés  par  des  Sujets  à  leur 
Maître. 

Son  cara<ftère  eft  aflez  connu  par  tout 
ce  qui  a  été  dit  -,  on  ne  peut  plus  qu  y 
ajouter  quelques  particularités  des  plus 
remarquables    II  j.ugeoit  indigne  de  lui 
toute  la  pompe  &  tout  le  fafte  qui  n'eût 
fait  qu'environner  fa  perfonne  ,  &  il  laif- 
ibit  au  Prince  Menzicou  repréfènter  par 
la  magnificence  du  Favori  la  grandeur  du 
Maître.  Il  l'a  voit  ohairgé  des  dehors  brit 
lans  y  pour  ne  fe  réferver  que  Its  fonc- 
tions laborieufes.    Il  les   pouiToit  à   tel 
point ,  qu'il  alloit  lui-même  aux  incen^ 
dics  qui  font  en  Mofcovîe  très-communs^ 
8c  font  beaucoup  de  ravage,  parce  que 
les  maifonsy  font  ordinairement  de  bois. 
Il  avoir  créé  des  Officiels  obligés  à  por*- 
ter  du  fecours  v  il  avoir  pris  une  de  ces 
charges  ^  &  pour  donner  l'exemple  ,  il 
jnoxitoit  au  haut  des  maifons  en  feu  !, 
.qu^l  que  fût  le  -pét^y  Se  çc  ^ue  jaom^ 
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admirerions  id  dans  un  Officier  fiibal^ 
terne  ^  étoic  pratiqué  par  TEmpereur.  Aufli 
les  incendies  font-ils  aujourd'hui  beaucoup 
plus  promptement  éteints.  Nous  devons 
toujours  nous  fouvenir  de  ne  pas  prendre 
pour  règles  de  nos  jugemens  des  mœurs 
«uifi  délicates  y  pour  ainfi  dire  >  &  auffi 
adoucies  que  les  nôtres  ;  elles  condamne- 
loicnt  trop  vite  des  mœurs  plus  fortes  & 
plus  vigoureufes*  Il  n  étoit  pas  exempt 
d'une  certaine  dureté  naturelle  à  toute  (a 
Nation  3  &  à  laquelle  l'autorité  abfolue 
ne  remédioit  pas.  Il  s'étoît  corrigé  des 
excès  du  vin,  très-ordinaires  en  Moicovie , 
&  dont  les  fuites  peuvent  être  terribles 
dans  celui  à  qui  on  ne  réiîfte  jamais.  La 
Czarine  favoit  l'adoucir  ,    s'oppofcr  à 
propos  aux  emponemens  de  fa  colère , 
ou  fléchir  fa  févérité  ;  &  il  jouiifoit  de  ce 
rare  bonheur  y  que  le  dangereux  pouvoir 
de  l'amour  fur.  fui ,  ce  pouvoir  qui  a  déf- 
honoré  tant  de  grands  Hommes ,  n'étoit 
employé  qu'à  le  rendre  plus,  grand.  Il  a 
publié  avec  toutes  les  pièces  originales  k 
malhcureufe  Hiftoire  du  Prière  Alexis, 
fon  fils  ;   &  la  confiance  avec  laquelle 
il  a  fait  l'Univers  juge    de  fa  conduis 
te  ,  prouve  aflez  qu'il  ne  fe  reprochoit 
rien.  Des  traits  éclatans  de   clémence  à, 
l'égard   de   perfonnes   moins   chères    8c 
«moins  importantes ,  font  voir  aufll  que  fk 
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îéyérité  pour  fon  fils  dut  être  néceiTaire. 
li  favoit  parfaitement  honorer  le  mérite  5 
ce  qui  étoit  l'unique  moyen  d'en  faire 
naître  dans  fes  Etats ,  &  de  Ty  multiplier. 
Une  fe  contentoit  pas  d'accorder  des  bien- 
faits ,  de  donner  des  penfions ,  faveurs 
indifpenfables  &  abfolument  dues  félon 
les  deifeins  qu'il  avoit  formés  \  il  mar- 
quoit  par  d  autres  voies  une  considéra- 
tion plus  flatteufe  pour  les  perfonnes  ^ 
&  quelquefois  il  la  marquoît  même  en- 
core après  la  mort.  Il  fit  faire  des  funé* 
railles  magnifiques  à  M  Areskins  ,  fon 
premier  Médecin ,  &  y  aflîfta  portant  une 
.  torche  allumée  à  la  main.  Il  a  fait  le 
même  honneur  à  deux  Anglois  ,  l'un 
Contre-Amiral  de  fa  Flotte ,  l'autre  Ixk* 
terprète  des  Langues. 

Nous  avons  dit  en  171 5,  page  124  * 

qu'ayant  confulté  fur  {es  grands  deifeins 

lilluftre  M.  Leibnitz  3*  il  lui  avoit  donné 

lin  titre  d'honneur  &  une  penfion  conndé- 

rable  qui  alloient  chercher  dans  fon  Ca« 

binet  un  Savant  étranger ,  à  qui  l'honneur 

d'avoir  ^té  confulté  eût  fura.  Le  Czar  a 

compofé  lui-même  des  Traités  de  Mari* 

jÈC  3f  8c  l'on  augnientera  de  fon  nom  la 

lifte  peu  nombreiife  des  Souverains  qui 

ont  écrit.  Il  le  divertiflbit  à  travailler  au 

tour  -,  il  a  envoyé  de  fes  ouvrages  à  l'Em- 

pçtcw  d^  h  Chine  I  iS:  il  a  eu  la  bonté 
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d'en  donner  un  à  M^  d'Onfembray ,  dont  3 
Jugea  le  Cabinet  digne  d*un  fi  grand  or- 
nement. Dans  l»  divertiflcmens  qu'il  prc- 
noît  avec  fa  Cour*,  tels  que  quelques  rela- 
tions nous  les  ont  expofés,  on  peut  trouver 
des  reftes  de  l'ancienne  Mofcoviie  ;  maiî 
il  lui  fuffifoit  de  fe  relâcher  l'efprit ,  &  il 
n'avoit  pas  le  temps  de  mettre  beaucoup 
de  foin  à  raffiner  lur  les  plaifirs.  Cet  arc 
vient  affez-tot  de  lui-même  après  les  au- 
•ttes. 

Sa  vie  ayant  été  affèz  courte  ,  fes  pro- 
jets, qui  avoient  befoin  d'une  longue  fuite 
d'exécution  ferme  &  fourenuc  ,  auroient 
péri  prefque  en  naifïant  ;  &  tout  feroîc 
retombé  par  fon  propre  poids  dans  l'an- 
cien chaos  ,  fi  1  Impératrice  Catherine 
n'avoit  fuccédé  à  la  Couronne*  Pleine-» 
ment  inftruite  de  toutes  izs  vues  de  Pierre- 
ie-Grand  ,  elle  en  a  pris  le  fil ,  &  le  fuit j 
c  e/Ltoujours  lui  qui  agit  par  elle*  Il  lui 
avOTt  particulièrement  recommandé  ,  en 
mourant ,  de  protéger  les  Etrangers ,  & 
de  les  attirer.  M.  Delifle ,  Aftronome  de 
cette  Académie  ,  vient  de  partir  pour  Pé- 
terfbourg,  engagé  par  les  grâces  de  l'Im- 
pératrice. Meffieurs  Nicolas  &  Daniel 
Bernoulli,  ûls  de  Jean,  dont  le  nom  fera 
immortel  dans  les  Mathématiques ,  l'ont 
devancé  de  quelques  mois  \  &  ils  ont  été 
devancés  aufiî  pr  le  célèbre  ^  Hesnian  ^ 
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âotic  nous  avons  <le  fi  beaux  Ouvrages. 
Quelle  Colonie  pour  Péterfbourg  J  La  fii- 
blime  Géométrie  des  Infiniment  Petits  va 
pénétrer  avec  ces  grands  Géomètres  dans 
^n  Pays  ou  les  élémens  d'Euciide  étoienc, 
abfolument  inconnus  il  y  a  vingt -cinq 
ans.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
Sujets  de  l'Académie  de  réterfbourg  j  ils 
fe  feront  affesi:  connoître  y  excités  &  fa- 
vorifés  comme  jls  le  feront  par  l'autorité 
Ibuveraine.  Le  Danemarcjk  a  eu  une  Reine 

au  on  a  nommée  la  Sémiramis  du  Nord  j 
faudra  que  la  Mofcovie  trouve  quelque 
nom  auûi  glorieux  pour  fon  Impératrice» 


ÉLOGE 

DE  M.  LITTRE. 

jAlexis  Littrs  naquit  le  21  JulUec 
'ï<Î5'8  à  Cordesi  en  Albigeois.  Son  père  , 
Marchand  de  cette  petite  Ville ,  eut  douze 
enlâns  y  qui  vécurent  tous  ,  &  il  ne  ifuC 
ibolagé  d*aucun  d'eux  par  l'Ëgiife. 
.  Hien  ne  donne  une  meilleure  éducatioa 
qu'une  petite  fortune^  pourvu  qu'elle  foit 
.aidée"  de  quelque  talent.  La  force  de  f  in- 
clination y  le  befoin  de  parvenir  y  le  peu 
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Tînduftrie.^  &  mettent  en  œuvre  tout  ce» 
qui  eft  en  nous.  M.  Littre  joignit  à  ce$ 
avantages  un  caraâère  très-ferieux ,  très^ 
appliqué  3  &  qui  n  avoit  rien  de  jeune  que 
le  pouvoir  de  fbutenit  beaucoup  de  tra-^ 
vail.  Sans  tout  cela  3  il  n'eût  pas  fubfifté 
dans  fes  études  qu'il  fit  à  ViUefranche  en 
Rouergue  chez  les  PP.  de  la  Doûrinc. 
Une  grande  économie  n'eût  pas  fiiffi  ;  il 
fallut  qu'il  répétât  à  d'autres  Écoliers  plus 
riches  ic  plus  pareflèux ,  ce  qu'on  venoit 
prefque  dans  1  inftant  de  leur  enfeigner  à 
tous  ,  &  il  en  tlroit  la  double  utiUté  dé 
vivre  plus  commodément ,  &  de  favoit 
mieux.  La  promenade  eût  été  une  débauf 
che  pour  lui.  Dans  les  temps  où  il  étoit 
libre ,  il  fui  voit  un  Médecin  chez  (es  ma* 
lades  9  &  au  retour  il  s'enfèrmoit  pour 
écrire  les  raifonnemens  qu'il  s^voit  en* 
tendas. 

Ses  études  de  ViUefranche  finies  ,  il  fe 
trouva  un  petit  fonds  pour  aller  à  Mont- 

Sellier ,  ou  l'attiroit  la  grande  réputation 
es  Ecoles  de  Médecine  ;  &  il  fit  fi  bien  ^ 
jfu'il  fut  encore"  en  état  de  venir -de-là  à 
Paris ,  il  y  a  plus  de  quarante-deux  ans.  . 
Sa  plus  forte  inclination  éroît  pour  l'A- 
natomie  :  mais  de  toutes  les  inclinations 
qui  ont  une  Science  pour  objets  c'cft  1^ 
plus  difficile  à  fatisfaire.  Les  fortes  de  Li-*» 
^tcs  qui  feuis  enfeîgncnt  sûrement  VAnac* 
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totme ,  ceut  qu  il  faut  le  plus  étudier  ^ 
font  rares  ^  &  on  ne  les  a  pas  fous  fa  main 
en  un  fi  grand  nombre,  ni  dans  U%  temps 
qu'on  voudroit«  Un  certain  ièntiinent  y 
confus  à  la  vérité  ^  mais  très-fort  3;  &  fi 
général  quil  peut  paifer  pour  naturel  , 
taie  refpeâer  les  cadavres  humains ,  &  la 
France  n'eft  pa^  à  cet  égard  autant  au« 
deflus  de  la  fuperftition  Chinoifè  que  les 
Anatomiftes  le  dêfiteroient.  Chaque  fa-^ 
mille  veut  que  fon  mort  n  ait  plus  qu'à 
pouir  de  fes  obsèques',  &  ne  foulfre  point 
gu  il  foîf  facrifié  a  Tinftruélion  publique  ; 
Jeulcment  permettra -t- elle  en  quelques 
occafîons  qu'il  le  foit  à  fon  intérêt  par- 
ticulier. La  Police  reftreint  extrêmement 
la  permiflîon  de  difféquer  des  morts  -,  8c 
ceux   à  qui  •  elle  l'accorde  pour  l'utilité 
c<Mnmunc,  en  font  beaucoup  plus  jatouX 
que  cette  utilité  ne  demanderoit.  Quand 
on  û'eft  pas  de  leur  nombre ,  on  ne  fait 
guère   de  grands  progrès  en  Anatomiç 
qui  ne  fpiént  en  quelque  forte  iUégîri- 
mcs  :  on  eft  r^uit  à  frauder  les  loix ,  & 
à  ne  sHnftruîfe  que  par  artifice ,  pariur- 
priiê  y  à  force  de  larcins  toujours  un  peu 
dangereux  ,  &  qui  ne  font  jamais  aflez 
fréquens.  M.  Littre  étant  à  Paris  éprouva 
tes  inconvéniens  de  fon  amour  pour  TA-^ 
4Ba(oinie«  Il  eft  vrai  qu'il  eut  un  tctnçi 


Uté  É  X  o  G  r 

aflêz  tranquille ,  grâce  à  la  liaison  qoX 
fit  avec  un  Chirurgien  de  la  Salpêtrière» 

Îiui  avoic  tous  les  cadavres  de  l'Hôpital  à 
a  difpoiîtioii.  Il  s  enferma  avec  lui  pen-^ 
dant  l'hiver  de  1684.3  qui  heHreufement 
fut  fort  long  &  fort  froid ,  8c  ils  diffé- 
quèrent  «n^mble  plus  ^e  200  cadavres; 
Mais  le  favoir  «u.il  acquit  par- là ^  le 
erand  nombre  A  £tudians  qui  coururent 
a  lui  ,  excitèrent  des  envieux  qui  le  tran 
versèrent;  U  fe  lefugia  dans  le  Temple  ^ 
où  de  plus  grands  Criminels  &  mettent 
quelquefois  à  l'abri  des  privilèges  du  lieu. 
Il  crut  y  pouvoir  travailler  en  sûreté  avec 
la  permiffionde Monûeur le  Grand^Prieut 
de  Vendôme.:  mais  un  OiHder  jTubalterney 
avec  qui  il  n'avoit  pas  longé  à  prendre 
les  mefures  ^éceiTairçs  3  perq^iit  <]u'on  lui 
enlevât  ie  tréfor  qu'il  renoit  cadhé  daos 
cet  afyle ,  un  cadavre  qui  l'occupoit  alors* 
Cet  enlèvement  fè  fit  avec  une  pompe 
înfultante  :  on  triomphoit  <l'avoif  arrêté 
les  progrès  d'un  jeunehomAie  qui  n  avoic 
pas  droit  de  devenir  £  habile. 

ïl  efluya  encore,  en  vertu  d^one  Sen- 
jtencc  de,J\l;  de  la  Reynîe ,  Ideuten^nt  àc 
JPolice ,  obtenue  par  b$  Chirurgiens ,  un 
fécond  affront,,  û  c'en  -étoit  un,  du  moins 
une  féconde  perte  auflî  douloureufè.  Il 
]Ciit  auvent  réduit  à  fe  rabattra  fur  ^lç$ 
o  animaux^ 


j 


r 


wiîmaux,  &  principalement  fur  les  chiens , 
qui  (ont Jps  plus  expofés  au  fcalpel  y  lorf^ 
quil  n a  rien  de  mieux  à  faire. 
.  Malgré  fes  malheurs ,  &  peut-être  par 
ces  malheurs  mêmes  ,  fa  réputation  croif- 
(bit  y  &  les  Ecoliers  fe  multiplioient.  Us 
n'àttendoient  point  de  lui  les  grâces  du 
difcours ,  ni  une  agréable  facilité  de  débi- 
ter fbn  {avoir  ;  mais  une  exaâitude  fcrupu* 
leufe  à  démontrer ,  une  extrême  timidité  à 
conjedurer,  de  (impies  faits  bien  vus.  De 
plus  ,  ils  s'attachoient  à  lui  par  la  parc 
qu  il  leur  donnoit  à  la  gloire  de  fes  dé- 
couvertes,  dès  qu'ils  le  méritoienr,  ou 
pour  avoir  heureufement  apperçu  quel- 
que chofe  dt  nouveau,  ou  pour  avoir  eu 
quelque  idée  fîngulière  &  jufte.  Ce  n  étoîc 
point  qu'il  affecStât  de  mettre  leur  vanité 
dans  fes  intérêts  :  il  n'étoit  pas  fi  fin  ni 
£  adroit  V  iliie  fongeoît  qua  leur  rendre 
loyalement  ce  qui  leur  étoit  diu 

Content  de  Paris  &  de  £a  fortune ,  il 

y  avoit  plus  de  quinze  ans.qull  n^avoît 

donné  de  fes  nouvelles  a  fa  famille.  Ceux 

qui  l'ont  connu  croiront  aifément  que  les 

affedlions  communes  >  le  fang  ,  le  nom 

o^avoient  pas  beaucoup  dé  poiivoît  fur 

lui    y  &  qu'il  ft  tenoit  ifolé  de  tout  fans? 

£ê  faire  violence.  Ses  parens  le  prefsèrent 

fôrr  de  retourner  s'établir  à  Cordes  :  maïs 

^uclM  propofition    pour   quelqu'un  qui 

*î    '        Tome  IL  T 
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pouvoît  demeurer  à  Paris  ,  &  quî  fur^^ 
tout  avoir  aullî  peu  de  befoin  de  paren- 
té !  Il  continua  donc  ici  (a  forme  de  vie 
ordinaire.  Pour  s'inftruire  toujours  de  plus 
en  plus  ,  il  afliftoit  à  toutes  les  Confé- 
lences  qu'on  tenoit  fur  tes  matières  qtiî 
rintéreflbient  ,  il  fe  trouvoit  aux  panle- 
jnens  des  Hôpitaux  ,  il  fuivoit  les  Méde- 
cins dans  leurs  vifites  ;  enfin  il  fut  reçu 
Doifteur-Régent  de  la  Faculté  de  Paris. 

L'éloquence  lui  manquoit  abfolument; 
un  fimple  Anatomifte  peut  s*en  paflcr  , 
mais  un  Médecin  ne  le  peut  guère.  L'un 
lî'a  que  des  faits  à  découvrir  &  à  expofer 
aux  yeux  :   maïs  l'autre  ,  éternellement 
obligé   de  conje(5hirer  fur  des  matières 
très   douteufes  y  Teft  auffi  d'appuyer  fe5 
conjedures  par  des  raifonnemens  aflez  fo- 
lîdeSjOuqui  du  moins  raflurent  &  flattent 
l'imagination  effrayée  -,  il  doit  quelque^ 
fois  parler  prefque  fans  autre  but  que  de 
parler ,  car  il  a  le  malheur  de  ne  traker 
avec  les  hommes  que  dans  le  temps  pré- 
cifément  où  ils  font  plus  foîbles  &  plus 
cnfans  que  jamais.  Cette  puérilité  de  la 
ïnaladie   règne    principalement   dans  le 
grand  monde,  &  fur- tout  dans  une  moi- 
tié de  ce  grand  monde  qui  occupe  plus 
les  Médecins  ,  qui  fait  mieux  ks  mettre 
à  la  mode  ,  &  qui  a  fouvent  plus  de  be- 
foin d'être  amufée  que  guérie.  Un  Médecin 
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^ut  agir  plus  xaifonnablement  avec  le 
peuple  :  mais  eti  général ,  s'il  n  a  pas  le 
don  de  la  parole^  il  faut  prefque  qu'il  ait 
en  récompenfe  celui  des  miracles. 

Audi  ne  fut  -  ce  qu  a  force  d'habileté 
oue  M,  Littre  réuffit  danj  cette  profef- 
/lon  j  encore  ne  réu(Iît-il  que  parmi  ceux 
qui  fe  contentoient  de  latt  de  la  Méde« 
ciné  dénué  de  celui  du  Médecin.  Sa  vo« 
gue  ne  s'étendit  point  jufqu'à  la  Cour^ 
ni  jufqu'aux  femmes  du  monc^e.  Son  la* 
conifme  peu  confolant  n'^toit  d'ailleurs 
réparé  ni  par  fa  figure  3  ni  par  fes  ma- 
nières. 

Feu  M.  du  Hamel ,  qui  ne  jugeoit  pas 
les  hommes  par  la  fuperficie  ^  ayant  pa0i$ 
dans  la  clafle  des  Anatomiftes  au  renou- 
vellement de  i(!Î9p,  nomma  M.  Littre", 
Doâreur  en  Médecine  ^  pour  fon  Elève  > 
titre  qui  fe  donnoit  alors ,  &  qu'on  a  eu 
la  délîcatefle  d'abolir ,  quoique  perfonnc 
ne  le  déHaignât.  On  connut  bientôt  M. 
Littre  dans  la  Compagnie  ,  non  par  fott 
cmpreflement  à  fe  faire  connoître ,  à  dire 
fan  fentiment ,  à  combattre  celui  des  au- 
tres 3  à  étaler  un  favojr  impofant  ,  quoîr 
qu'inutile^ mais  par  fa  circonfpeftion  à  pro- 
pofet  fes  penfécs  ,  par  fon  refped  pour 
celles  d'autrui  ,   par  la  jufteffe  &  la  pré- 
cifion  des  Ouvrages  qu'il  donnoit  ,  pJir 
fan   filence  même* 

Ti, 


En  1702  n*étant  encore  mouré  qu'ai! 
grade  d'Aflbcié ,  il  luir  paflà  par  les  maiiw 
une  maladie  où  l'on  peur  dire  ,  fans  fortic 
de  la  plus  exaâe  fîmpUciré  hiftorique^ 

3ull  fit  un  chef-d'œuvre  de  Chkurgic  & 
e  Médecine  (  a  ).  Nous  n'en  pouvons 
donner  îd  quîune  idée  très-légère  &  nès- 
^oigrée  de  ceque  demanderoirla  jufficc 
due  à  M.  Littre.  La  merveille  groflîroit 
infiniment  par  les  dérails  que  nous  fùp- 
primerons. 

Une  femme  qui  n*avoîr  nuls  fignes  de 
groffeflè  ,  accablée  d'âilleuty  d'un  grand 
nombre  de  différentes  incommodités  très* 
cruelles,  réduite  à  un  état  déplorable,  & 
prefque  entièrement  défefpérée  ,  jectoit 
par  les  felles  du  pus ,  du  fang ,  des  chairs 
pourries ,  des  cheveux ,  &  enfin  il  vint  un 
os  que  Ton  reconnut  sûrement  pour  être 
celui  du  bras  d'un  fœtus  d'environ  fix 
snois.  Ce  fiit  alors  que  M.  Littre  la  vit, 
appelé  par  la  curionté.  H  trouva  ^  en  in- 
troduifant  fbn  doigt  index  dans  l'anus , 
^u'à  la  plus  grande  diftance  où  ce  doigt 
pût  aller ,  l'inteftin  reSum  étoit  percé  d'un 
trou  par  où  fortoient  les  matières  extraor- 
dinaires ;  que  ce  trou  étoit  large  d'environ 
un  pouce  &  demi ,  &  que  l'ouverture  en 
étoit  alors  exaâemént  bouchée  en  dehors 
— ■■'  ■■  1 1  ■■  ■      ' .  —I.  ■  I       '        .1        ■ 

{et)  Voyez  les  Mém*  4e  1701 ,  p«  141* &  ^ùi^* 
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^at  la  tête  du  foetus  qui  y  appliquoit  fk 
"tece  :  auflî  He  fortoit-il  plus  rien  que  de  na«^ 
turel.  Il  conçut  qu'un  fœtus  s'étoit  formé 
dans  la  trompe  ou  dans  Tovaire  de  ce 
^ôté^là^  qu'il  avoit  rompu  la  poche  qui 
le  re^fermoît  ;  qu'il  étoit  tombé  dans  la 
cavité  dir  ventre  ,  y  éroit  mort  j  s'y  étoic 
pourri  \  qu'un  de  fes  bras  dépouillé  de 
chair,  &. détaché  du  relte  du  fquelette 
par  la  corruption ,  avoit  percé  l'inteftin^ 
&  étoit  forti  par  la  plaie.  Quelques  autres 
^s  euflesit  pu  fortir  de  même,  fuppofé 
que  la  mèrr  eût  pu  vivre  ,  &  attendre 
pendant  tout  le  temps  nécefTaire  \  mais 
\t%  quatre  grands  os  du  crâne  ne  pou*»- 
voient  jamais  fortir  par  une  ouverture  de 
beaucoup  trop  petite.  Tout  condamnoît 
donc  1»  mère  à  la  mort;  elle  ne  pouvoîc 
nullement  foutenir  une  incifion  au  ven- 
tre, prefque  sûrement  mortelle  pour  la 
perfonne  la  plus  fâine.  M.  Littre  ofa  ima* 
giner  comme  poflîble  de  faire  paflfcr  les 
€suatre  os  du  crâne  par  la  petite  plaie  de 
1  inteftin.   Il   inventa    des   cifeaux  d'une 
coflftruâ:ion  nouvelle  ,  car  aucun  inftru- 
ment  connu  de  Chirurgie  n'éroit  conve- 
mable.  Avec  ces  cifeaux  introduits  par  le 
fondement  ^ufqu  à  1»  plaie  de  l'inteftin  ,  U 
alloit  couper   le  crâne  en  parties  afTes 
'Petites  pour  pafler  par  l'ouverture ,  &  ii 
4eS:  tiroit  avec  d'autres  cifeaux  qui  ne 
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coupoient  point  i  inventés  àuflî  pat  lui 
On  juge  bien  que  cette  opération  fe  de- 
voit  répéter  bien  des  fois ,  &  dans  cet» 
tains  intervalles^  pour  ménager  les  forces 
prefque  éteintes  de  la  malade  ;  que  de 
plus ,  il  falloit  s'y  conduire  avec  une  ex* 
trcme  dextérité  ,  pour  u  adreflèr  qu  au 
fœtus  des  inftrumens  tranchans  &  très* 
fins  qui  enflent  pu  la  blefler  mortellement. 
M.  Littre  difpofoit  fur  une  table  les  mor- 
ceaux du  crâne  déjà  tirés  ,  afin  dç  voir  ce 
qui  lui  manquoit  encore  ,  &  ce  qui  lui 
reftoit  à  faire.  Enfin  y  il  eut  la  joie  de 
voir  tout  heureufement  tiré  y  fans  que  fa 
main  fe  fût  jamais  égarée  3  ni  eût  porté 
le  moindre  coup  aux  parties  de  la  mère. 
Cependant  il  s  en  falloit  beaucoup  que 
tout  ne  fût  fait  :  l'înteftin  étoit  percé  d  une 
plaie  très  -  confidérable  5  le  long  féjour 
d'un  fœtus  pourri  dans  la  cavité  au 
ventre  ,  ce  qui  y  reftoit  encore  de  fes 
chairs  fondues ,  y  avoir  produit  une  cor- 
ruption capable  elle  feule  de  cauier  la 
mort.  Il  vint  à  bout  de  la  cormption  pat 
des  inje<Slions  qu'il  fit  encore  d'une  ftia- 
nière  particulière  j  il  lava  ,  il  nettoya,  ou 

Elutôt  il  ranima  tout^  il  referma  même 
i  plaie  ;  &  la  malade  ,  qui ,  après  avoir 
été  namreilement  fort  graffe ,  n'avoit  plus 
que  des  os  abfolument  décharnés ,  reprit 
jufqua  fon  premier  embonpoint»    Oa  % 
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Idk  même  qu  elle  étoit  redevenue  grofle. 

Cette  cure  coûta  à  M,  Littre  quatre 
mois  de  foms  les  plus  aflîdus  &  les  plus 
fàtigans  ,  d^une  attention  la  plus  péni* 
ble^  &  d'une  patience  la  plus  opiniâtre* 
Il  n'étoit  pourtant  pas  animé  par  refpoîr 
de  la  récompenfe  :  tout  ^e  bien  de  la 
malade  ,  tout  le  bien  de  fon  mari ,  qui 
nétcrtt  qu'un  fîmple  Ouvrier  en  inftru- 
mens  de  Mathématique ,  n'y  auroient  pas 
fuflS.  L'extrême  fingularité  du  cas  avoit 
piqué  fa  curiofité  ;  de  plus  ^  la  confiance 
que  (a  malade  avoit  prife  en  lui  ^  Tatta^ 
choit  à  die  :  il  croyoit  avoir  contradé 
avec  elle  un  engagement  indifoenfablc 
de  la  fecourir ,  parce  au*elle  n  cfpéroir 
qu'en  fon  fecours.  Lorsqu'il  a  raconté 
toute  cette  hiftoire  en  1702 ,  il  ne  s*y  efi: 
donné  Amplement  que  la  gloire  d'avoir 
marché  "fans  guide  ,  Se  ufé  de  beaucoup 
de  précautions  &  de  ménagemens;  Du 
refte  ,  loin  de  vouloir  s'emparer  de  toute 
notre  admiration ,  il  la  tourna  lui-même 
for  les  reflburces  imprévues  de  la  Na- 
ture* Un  autre  auroit  bien  pu  éloigner 
cette  idée  ,  même  fans  penfer  trop  à 
l'éloigner. 

Il  fut  choifi  pour  être  Médecin  du  Châ- 
telet.  Le  grand  agrément  de  cette  place 
pour  lui  étoit  de  lui  fournir  des  accidens 
rares  fôc  plus  d*occafîons  de  difTé^uer.  , 


Il  a  toujours  été  d'une  aflîduît^  ctcffr 
plaire  à  l'Académie,  fort  exad  à  s'acqair- 
fer  des  travaux  qu'îl  lui  devoît,  fi  ce  ncll 

3u'il  s'en  afTrsuichk  les  trois  ou  quarre 
ernières  années  de  (a  vie ,-  parce  qrfil 
perdoic  la  vue  de  jour  en  jour  ;  mais  ii 
ne  f«  relâcha  point  fur  lafliduité.  Alois 
il  fe  mir  à  garder  dans  les  Affemblécs 
un  filence  dont  il  n  eft  jamais  forti  j  il 
paroiflbit  un  Difciple  de  Pythagore,  quoi- 
qu'il pût  toujours  parler  en  Maître  fiK 
ies  matières  qui  l'avoient  occupé;  On  le 
voyoît  plonge  dans  une  mélancolie  pro* 
fonde ,  qi/il  eut  été  inutile  de  combattre^, 
&  dont  on  ne  pou\roit  que  le  plaindre. 

Le  premier  Février  17^7,  il  furfeàppé 
d'apoplexie ,  &  mourut  le  5 ,  fens  avoir 
eu  aucune  connoiflance  dans  tout  cet  ef- 
pace  de  temps.  Cependant  cette  mort  (i> 
t)îte  ne  Tavoit  pas  furprîs  5  quinze  jours 
auparavant  >  il  avoit  fait  de  fon  propce 
mouvement  fes  dévotions  à  fà  Paroiflc* 

Ceux  d'entre  ies  gens  de  bien  qui  con- 
damnent tant  les  Spedacles  ,  l'auroienc 
trouvé  bien  net  fur  cet  article  :  jamais  il 
n'en  avoir  vu  aucun.  H  n'y  a  pas  de  mé- 
moire qu'il  fe  foit  diverti.  Il  n'avoit  de 
•fa  vie  longé  au  mariage  ;  &  ceux  qui 
l'ont  vu  de  plus  près,  prétendent  que  les 
xaifons  de  confcience  naroient  jamais 
dû  être  aflèz  preifantes  poux  ïj  pocter* 

Prefque 


i 
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Prefque  tous  les  hommeS  ne  fongent  qu'à 
étendre  leur  fphère  ,  &  à  y  faire  entrer 
tout  ce  qu'ils  peuvent  d'étranger  :  pour 
,lni ,  il  avoir  réduit  la  fienne  à  jî  être  guère 

Sue  lui  feul.  Il  avoir  fait  de  fa  maîa  plu^ 
curs  préparations  anatomiques ,  que  des 
Médecins  ou  Chirurgiens  Anglois  &  Hoi- 
landois  vinrent  acheter  de  lui  quelque 
temps  avant  fa  mort ,  lorfqu  il  n*^en  pou- 
voir plus  faire  ufage.  Les  Etrangers  le 
connoilToient  mieux  que  ne  faifoit  une 
partie  d'entre  nous  y  il  arrive  quelquefois 
qu'ils  nous  apprennent  le  mérite  ac  nos 
propres  concitoyens ,  que  nous  négligions; 
peut  -  être  parce  que  leur  modeftie  leur 
nuifoit  de  près. 

Il  a  laifle  fon  Légataire  univerfel  M. 
Lîtt're ,  fon  neveu  ,  Lieutenant  -  Général 
de  Cordes. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

HARTSOEKER. 

^S|  ICOLAS  ^ÎARTSOEKER  naquit  à. 

<3cmde  en  Hollande  le  26  Mars  16^6  de 

OhriftianHartfoëker,Miniftre  remontrant; 
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&  d'Anne  Vander-My.  Cette  famille  étoîf 
ancienne  ^ans  le  Pays  de  Drente ,  qui  eft 
des  Provinces-Unies. 

Son  pêre^  eut  fiir  lui  les  vtics  commu- 
nes des  pères  ^  il  le  fit  étudier  pour  le 
mettre  dans  fa  profeflîon ,  ou  dans  quel- 
oue  autre  également  utile  :  mais  il  ne 
s  attendoit  pas  que  (es  projets  duflènt  être 
traverfés  par  où  ils  le  furent ,  par  le  ciel 
&  par  les  étoiles  ,  que  le  jeune  homme 
confidéroit  avec  beaucoup  de  plaifir  & 
de  curiofité.  Il  alloit  chercher  dans  les 
Almanachs  tout  ce  qu'ils  rapportoient  fut 
ce  fujet  ^  &  ayant  entendu  dire  à  Tâge  de 
douze  ou  treize  ans  que  tout  cela  sap* 
prenoit  dans  les  Mathématiques  ,  il  vou- 
lut donc  étudier  les. Mathématiques:  mais 
fon  père  s'y  oppofoit  abfoli^ment.  Ces 
Sciences  ont  eu  jufqu  à  préfent  fi  peu  de 
réputation  d'utilité  ,  que  la  plupart  de  " 
ceux  qui  s'y  font  appliqués  ont  été  des 
rebelles  à  l'autorité  ae  leurs  parens.  Nos 
Eloges  en  ont  fourni  plufieurs  exemples. 

Le  jeune  Hartfoëker  amaffa  en  fecrct 
le  plus  d'argent  qu'il  put  -,  il  le  déroboît 
aux  divertiffemens  qu'il  eût  pris  avec  fes 
camarades  :  enfin ,  il  fe  mit  en  état  d'aller 
trouver  un  Maître  de  Mathématiques  , 
qui  lui  promit  de  le  mener  vite  ,  &  W 
tint  parole.  Il  fallut,  cependant  eommefl* 
çcip  pieir  les  premières  règles  d'Arijhméth 
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^ue  i  il  n  avoit  de  l'argent  que  pour  fept 
mois.  Se  il  étudioit  avec  toute  laideur 
^ue  demandoit  un  fonds  (î  court.  De  peur 
ique  fon:père  ne  découvrît  parla  lumière 
<]ui  étoit  dans  fa  chambre  toutes  les  nuits^ 

3uil  les  pafToit  à  travailler  ^  il  étendoit 
evant  fa  fenêtre  les  couvertures  de  fou 
lit  y  qui  ne  lui  fervoient  plus  qu  à  cachet 
-qu  il  ne  dofmok  pas. 

Son  Maître  avoit  des  baffins  de  fêt , 
^ans  Jefquels  il  poliiToit  aiTez  bien  des 
verres  de  fix  picds.de  foyer,  &  le  Difci- 
ple  en  apprit  la  pratique.  Un  jour  qu'en 
badinant  &  fans  defTein^il  préfentoit  ua 
filtle  vefïe  à  la  flamme  d'une  chandelle  , 
il  vit  que  le  bout  de  ce  fil  s'arrondiffoit  j 
Sa  comme  il  favoit  déjà  qu'une  boule  é^  ' 
verre  groffiiToit  les  objets  placés  à  fdn 
foyer ,  &  qu  il«avoit  vu  chez  M.  Leuven- 
%oeck  des  Microfcopes  dont  il  avoit  re* 
marqué  la  conftruâion ,  il  prit  la  petite 
boule  qui  s'étoit  formée  &  détachée  du  refte 
du  fil ,  &  il  en  fit  un  Microfcope ,  qu'il 
eflaya  dabord  fur  un  cheveu.  Il  fut  ravi 
de  k  trouver  bon  ,  &  d'avoir  l'art  d'en 
ifàire  à  fi  peu  de  frais. 

Cette  invention  de  y^ir  contre  le  jour 
d^  petits  objets  traniparens  par  le  moyen 
de  petites  boules  de  verre  ,  eft  due  à  M. 
JLeuvenhoeck  ;  &  M.  Hudde  ,  Bourg- 
ftieftre  d'Âmfterdam  ,  grand  Mathéma*' 
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ticicn ,  a  dit  à  M.  Hartfoëker  qu'il  étom 
étonnant  que  cette  découverte  eût  échappé 
à  tous  tant  qu'ils  étoient  de  Géomètres  &'^ 
4e  Philofophes  ,  &  eût  été  réfervée  à  un 
homme  fans  Lettres  ,.tei  que  Leuven- 
hoeck.  Apparemment  il  vouloir  relever  le 
génie  de  l'Ignorant,  ou  réprimer  l'orgueil 
4es  Savans  fur  des  découvertes  fortuites. 

]\1,  Hartfoëker,  âgé  alors  de  dix-huit 
ans ,  s'ocîcupa  beaucoup  de  fes  Mîcrofco- 

f  es.  Tout  ce  qui  pouvoir  y  être  obfervé, 
étoit.  Il  fut  le  premier  à  qui  fe  dévoila  le 
fpedacle  du  monde  le  plus  imprévu  pouf 
l^s  Phyficiens  ,  jfiçme  les  plus  hardis  en 
conjedures  ;  ces  petits  animaux  jufques- 
1^  invifiblés ,  qui  doivent  fe  transformer 
eu  hommes,  qui  nagent  en  une  quantité 
prodigieufe  dans  la  liqueur  deftinée  à  les 
porter,  qui  ne  font  que  dans  celle  des 
mâles ,  qui  ont  la  figure  de  grenouilles 
r^aiflantes ,  de  groifes  têtes  &  de  longues 
queues  ,  &  des  mouvemens  très  -  vifs. 
Cette  étrange  nouveauté  étonna  l'Obfer- 
yateux,  il  n'en  ofa  rien  dire.  Il  crqt  -même 
que  ce  qu  il  voyoit  ppuvoit  être  l'effet  de 
quelque  maladie  ,  &  il  ne  fuivit  point 
l'obfervation. 

Vers  la  fin  de  1674,  en  167  J  &  1676,- 
fpn  père  l'envoya  étudier  en  Littérature , 
en  Grec,  en  Philofophie ,  en  Anatortiie,- 
fpjxs  ks  plus  habile^  ProfeflTeurç  .de  Leyd^.    : 
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/&:  cl*Anifterdam.  Ses  Maîtres  en  Philôfo- 
phie  étoient  des  Cartéfiens  ^uflîentêr& 
de  Defcaites ,  que  lès  «Scholaftiques  pré- 
cédens  Tavoient  été  d'i^riftote.  On  rfavok 
fait  dans  ces  Ecoles  que  changer  d'ef- 
clayage.  M-  Hartfcëker  devint  Cartéfien'à 
outrance  ,  mais  il  s'en  corrigea,  dans  k 
fuite.  Il  faut  admirer  toujours  Dcffcartes', 
&  le  fuivre  quelquefois. 

M.  Hartfoëker  alla  en  1677  de  Leyde 
à  Amfterdam  ,  ayant  deffcin  de  pafler  en 
France  pour  y  achever  fcs  études.  Il  reprit 
les  obfervations  du  Microfcope  ,   intei^- 
"rompues  depuis  deux  ans  5  8c  revit  Ces  ^î- 
maux  qui  lui  avoient  été  fufpads.  Alors 
ri  eut  la  hardiefle  de  communiquer  Ton 
obfervatîon  à  fôn  Maître  de  Mathémati- 
ques ,  &  à  un  autre  ami.  Ils  s'en  affurè- 
lenc  tous  trois  enfemble.   Ils   virent  de 
plus  ces  mêmes  animaux  fortis  d'un'chien , 
&  de  la  même  figure  à-peu-près  que  les 
animaux  humains.  Ils  virent  ceux  dû  coq 
&  du  pigeon  ,  mais  comme  des  vers  ou 
des  anguilles.  L'obfervation  s'affermifFoit 
Se  s'étendoit ,  &  les  trois  confidens  de  ce 
fecret  de  la  Nature  ne  doutoient  prefque 
plus  que  tous  les  animaux  ne  naquifïent 
par  des  métamorphofès  invifibles  &'  ca- 
chées ,  comme  toutes  les  efpèces  de  mou- 
ches &  de  papillons  viennent  de  meta- 
.morphofes  lenfibles  &  connues. 

'  •      V  ii)        ' 
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Ces  trois  hommes  feuls  favoîent  qucfiç 
liqueur  renfermoit  les  smîmaux  ;  8c  quand 
on  les  fàifoic  voir  à  d autres,  on'leur  dîfoit 
que  c'étoît  de  la  falive  ,  quoique  certai- 
nement elle  n*en  contienne  point.  Comme 
M.  Leuvenhoeck  a  écrit  dans  Quelqu'une 
de  fes  Lettres  qull  avoit  vu  dans  aé  la  falive 
ime  infinité  de  petits  animaux,  on  pour- 
roit  le  foupçonner  d'avoir  été  trompé  par 
le  bruit  qui  s'en  éroit  répandu.  11  n'aura 
peut-être  pas  voulu  ne  |)oint  voir  cç  que 
d'autres  voyoient  ,  lui  qui  étoit  en  pot 
icffion  des  obfervatîons  microfcopiqùes  les 
pli^  fihes ,  &  à  qui  tous  les  objets  invifi- 
bles  appartenoient.  «  * 

L'illuftre  *M.  Huguens  étant  venu  à  la  . 
Haye  pour  rétablir  fa  fanté  ,  entendit 
parler  des  animaux  de  la  falive  qu'un 
jeune  homme  faifoit  voir  à  Rotterdam ,. 
&  il  marqua  beaucoup  d'envie  d'en  être 
convaincu  par  (es  propres  yeux,  Auffi-tôt 
M.  Hartfocker  ,  ravi  d*entrer  en  liaifon 
avec  CQ  grand  Homme ,  alla  à  la  Haye* 
Il  lui  confia  &  à  quelques  autres  perfon- 
nes  ce  que  c'éftoit  que  la  liqueur  où  na- 
geoient  les  animaux  -,  car  à  mefiire  que 
i'obfervation  s'établiflbit ,  la.  timidité  & 
les  fcrupules  diminuoient  liaturellemenr  : 
de  plus ,  la  beauté- de  la  découverte  (èroit 
demeurée  trop  impswcÊtite ,  &  les  confe- 
quence$  philôfophiquês  <^i  en  pouvoient 
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ftaîtfe,  (leman<ioienc  que  le  myftère  ccC^ 
<at.  M.  Huguens,  qui  avoit  promis  très- 
obiigeamment  à  M.  Hartfoëker  ^es  Let^ 
très  de  recommandation  pour  fbn  voyage 
de  Paris ,  fit  encore  mieux ,  &  Tamena 
avec  lui  à  Paris  ,  où  il  revint  en  1678* 
Le  nouveau  venu  alla  voir  d'abord  l'Ob- 
fetvatoire  ,  les  Hôpitaux  ,  les  Savans  ;  il 
ne  lui  étoit  pas  inutile  de  pouvoir  citer  le 
nom  de  M*  Huguens.  Celui-ci  fit  mettre 
alors  dans  4é  Journal  des  Savans ,  qu'il 
avoit  fait  avec  un  Microfçope  de  nou- 
velle invention  des  obfetvations  très-cu- 
rieufes ,  &  principalement  celle  de  petits 
animaux ,  &  cela  fans  parler  de  M.  Hart- 
foëker. Le  bruit  en  fut  fort  grand  parmi 
ceux  qui  s'intéreffent  à  ces  fortes  de  nou- 
velles ,  &  M.  Hartfoëker  ne  rélîfta  point 
à  la  tentation  de  dire  que  le  nouveau 
Microfcôpe  venoit  de  lui ,  8c  qu'il  étoir 
le  premier  Auteur  des  obfervations.  I.e 
filence  en  cette  occafîon  étoit  au-defliw 
de  l'humanité.  M.  HugUehs  étoit  vivant  , 
d'uiv  Tare  mérite ,  &  par  conféquent  il 
avoit  des  «nnemis.  On  anima  M.  Harc- 
fbëker-  à  revendiquer  fon  bien ,  par  un 
Mémoire  qui  paroîtroit  dans  le  JournaL 
11  ne  favoir  pas  encore  affcz  de  François 
pour  le  compofer  ^  différentes  plumes  le 
lervîrent  ,   &  chacune    lança   fon   trait 
contre  M.  Huguens* 

V  hf 
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L' Aufeur  du  Journal  fat  trop  fage  pouf 
publier  cette.  Pièce  ,   &  il  la  renvoyai 
M.  Huguens.  Celui-ci  fit  à  M.  Hartfoë- 
ker  une  réprimande  aflez  bien  méritée , 
félon  M.  Hartfoëker  lui  -  même  ,  qui  la 
écrite.  Il  lui  dit  qu'il  ne  fe  prenoit  pas  à 
lui  d*unc  Pièce  quil.voyoitbien  qui  par- 
toit  de  fes  ennemis  ,  &   qu'il  s'offiroit  l 
dreffer  lui-même  pour  le  Journal  un  Mé- 
moire où  il  lui  rendroit  toute  la  juftice 
qu'il  defireroit.  M.  Hartfoëker  y  confeiv- 
tit ,  honteux  du  procédé  de  M.  Huguens, 
&c  heureux  d'en  être  quitte  à  fi  43on  mar- 
ché. L'importance  dont  il  lui  étoit  de  fe 
faire  connoître  ,  l'amour  de  ce  qu'on  a 
trouvé ,  fa  jeunefTe  ,  de  mauvais  confeik 
donnés  avec  chaleur  /fur- tout  l'aveu  in?- 
céuu  de  fa  faute  ^  dont  nous  ne  .tenons 
i'hiftoire  que  de  lui ,  peuvent  lui  fervir 
d'excufes  a^z  légitimes. 
.    Il  fe  corriSrmoit  de  plus  en  plus  dans  la 
découverte  des  petits  animaux  primitifs , 
qu'il  trouva  toujours  dans  toutes  les  et 
pèces  fur  lefquelies  il  put  étendre  fes  ex- 
périences. Il  imagina  qu'ils  dévoient  être 
répandus  dans  l'air  où  ils  voltigeoient  5 
que   tous   les  animaux  vifiblcs  les  pre- 
n  oient  tous  confufément  ,  ou  par  la  ref 
pîration ,  ou  avec  les  alimcns ,  que  de-U 
ceux  qui  convcnoient  à  chaque  efpèce  al- 
loient  fc  rendre  dans  Jles  parties  des  mâl^ 
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propres  à  les  renfermer  ou  à  les  nourrir , 
&  qu'ils  paflbient  enfuite  dans  les  femeK 
les ,  où  ils  trouvoient  des  œufe ,  dont  ils  fe 
faififlbient  pour  s'y  dé veloppcr^elon  cette 
idée  ,  quel  nombre  prodigieux  d'animaux 
primitits  de  toutes  les  efpèces  !  Tout  ce  qui 
jrefpire,  tout  ce  qui  fe  nourrit,  ne  refpird 
queux,  ne  fe  nourrit  que  d'eux.  Il  femble 
cependant  qu'à  la  fin  leur  nombre  vien* 
droit  néceflairement  à  diminuer ,  &  qu« 
les  efpèces  ne  feroient  pas  toujours  éga- 
lement fécondes.  Peut-être  cette  diffî- 
calté  aura-  t-elle  contribué  à  faire  croire 
à  M.  Leibnitz  que  les  animaux  primitifs 
J3e  périffoient  point  ,  &  qu'après  s'être 
dépouillés  de  l'enveloppe  groflîère  ,  de 
cette  efpèce  de  mafque  qui  en  faifoit, 
pat  exemple  ,  des  fiommes  ,  ils  fubfif- 
toient  vivans  dans  leur  première  forme , 
&  fe  remettoient  à  voltiger  dans  Kdir  juP 
qu'à  ce  que  des  accidens  favorables  les 
iîffent  de  nouveau  redevenir  hommes. 
/  M.  Hartfoëker  demeura  à  Paris  jufquà 
la  fin  de  167^.  Il  retourna  en  Hollande  j 
où  il  fe  maria.  Il  revint  à  Paris ,  feule-* 
ment  pour  le  faire  voir  pendant  quelqf  es 
(emaines  .à  fa  femme  ,  qui  goûta  tant  c€ 
féjour  ,  qu'ils  y  revinrent  en  1684 ,  &  y. 
furent  quatorze  années  de  fuite ,  les  plus 
agréables,  au  rapport  de  M.  Hartfoëker^ 
Qu'il  ait  paffées  ^n  toute  fa  vie.      , 
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Les  verres  de  Téfefcopcs ,  qui  ardîenf 
été  fa  première  occupation ,  lui  donnè- 
rent beaucoup  d'accès  à  rObfervatoire , 
où  il  n'y  en  avoir  que  de  Campani ,  ex- 
cellens  à  la  vérité  ,  mais  pas  affez  grands* 
M.  Harrfoëker  en  fît  un  qull  porra  à  feu 
M.  Caflîni ,  &  il  fe  trouva  très  •  mau- 
vais.  Un  fécond  ne  valut  pas  mieux  i 
enfin  on  troifième  fut  pafTable.  Cette  pet- 
févérance  ,  qui  partoit  du  fonds  de  con- 
noiflances  qu'il  fe  ^entoit ,  fit  prédire  i 
M.  Çaflîni  que  ce  jeune  homme/  s'il  con- 
tinuait, réuffiroit  infailliblement.  Lapré- 
diâion  fut  peut-être  elle-même  la  caufe 
de  fon  accompliffement  i  le  jeune  hommç^ 
encouragé  fît  de  bons  verres  de  route* 
fortes  de  grandeurs ,  &  enfin  un  de  '600 
pieds  de  foyer ,  dont  il  n'a  jamais  voâltt 
TC  défaire  à  cauTe  de  fa  rareté.  Il  eut  Ta- 
vanta^  de  gagner  l'amitié  de  M.  Caffini, 
qui  feule  eût  été  une  preuve  de  mérite. 

Sur  ces  verres  d'un  fî  long  foyer,  il  dit 
un  jour  à  feu  M.  Varignon  &  à  M*  l'Abbé 
de  Saint-Pierre,  quil'allèrent  voir,  qu'il 
*ne  croyoit  pas  poffible  de  les  travailler 
dâlis  des  badins  ;  mais  qu'en  faifant  des 
cflTais  Hir  des  morceaux  de  diverfes  glacer 
faites  pour  être  plates,  ori  en  trouvoîrqut 
avoient  une  très -petite  courbure  fphérî- 
que  ,  &  par  confequent  un  long  foyer; 
qu'il  avoit  même  trouvé  un  foyende  i20O 
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pieds  -,  que  cela  dëpendoif  en  partie  d'un 
peu  de  courbure  imênfible  dans  les  tabies^ 
de  fer  poli  ,  fut  Icfquelles  on  étend  le 
verre  fondu ,  ou  de  la  manière  dont  on 
chargeok  les  places  pour  les  polir  les  unes 
contre  les  autres  ;  que  ces  eflàis  étoienr 
plus  longs  que  difficiles  :  mais  il  ne  voulut 
point  s'expliquer  plus  à  fond* 

En  l6p4,  il  ht  imprimer  à  Paris,  où 
il  éroit ,  fon  premier  Ouvrage ,  YEJfài  de 
Dioptrique*  Il  y  donne  cette  fcience  dé- 
montrée géométriquement  &  avec  clarté  s 
tout  ce  qui  appartient  aux  foyers  de  verres 
fphérîques  y  car  il  jrejette  îes  autres  figures 
comme  inutiles  ;  tout  ce  qui  regarde  1  aug- 
mentation Ats  objets  ,  le  rapport  des  ob- 
jectifs &  àcs  oculaires ,  les  ouvertures  qu'il 
faut  laifler  aux  lunettes  ,  le  champ  qu  on 
peut  leur  donner ,  le  différent  nombre  de. 
verres  qu*on  peut  y  mettre.  Il  y  joint  pour 
Fart  de  tailler  les  verres  ,  &  (ttr  les  con- 
ditions que  leur  matière  doit  avoir ,  une 
pratique  qui  lui  appartenoit  en  partie  , 
&  dont  cependant  il  ne  dî(îîmule  rien.  Le 
titre  de  fon  Livre  eût  éré  rempli,  quand 
il  n'eût  donné  rien  de  plu^,  mais  il  va 
beaucoup  plus  loin.  L^n  Syftêmc  général 
de  la  rérradion  &  fes  expériences  le  con- 
•  duifent  à  la  différente  réfran^îbilité  des 
.  rayons  ,  propriété ^que  M.  Newton  avoit 
trouvée  plufieurs  années  auparavant^  &;* 
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fur  laquelle  il  a  fondé  fon  îngénieûfe 
Théorie  des  couleurs,  l'une  des  plus  bel- 
les découvertes  jde  la  Phyfique  moderne. 
M.  Hartfoëker  prétend  du  moins  avoir 
avancé  le  premier ,  que  la  diflferente  ré- 
frangibiliré  venoit  de  la  difierente  vîtel^ 
fe ,  qui  effe^îtivement  en  paroît  être  la 
véritable  caufe  -,  &  parce  qu  elle  étoit  in- 
connue ,  il  a  donné  comme  un  paradoxe 
inoui  en  Dioptrique  ,  que  l'angle  de  la 
réfraâion  ne  dépende  pas  de  la  feule 
inégalité  de  réfiftance  des  deux  milieui. 
Plus  le  rayon  a  de  vîteffe  ,  moins  il  fe 
rompt. 

L'Effai  xle  Dioptrique  eft  même  un  eflai 

.  de  Phyfique  générale.  Il  y  pofe  les  pre- 
miers principes  tels  qu'il  les  conçoit,  deux 
uniques  élémens.  L'un  eft  une  fubftance 
parfaitement  fi Liide  ,  infinie  ,  toujours  en 
mouvement ,  dont  aucune  partie  n  eft  ja- 

.  mais  entièrement  détachée  de  fon  tout; 
l'autre ,  ce  font  de  petits  corps  différens 
en  grandeur  &  en  figure,  parfaitement 
durs  &  inaltérables,  qui  nagent  confufé- 
ment  dans  ce,  grand  fluide ,  s*y  rencon- 
trent, s'y  aifemblent  ,  &  deviennent  les 
différens  corps  fenfibles.  Avec  ces  deux 
élémens  il  forme  tout,  &  tire  de  cette 
hyporhcfe  jufqu'à  la  pefanteur  &  à  la  du- 
reté des  corps  compofés.  Ailleurs  il  en  u 

.  tiré  auili  Iç  relTort* 
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Un  affez  grand  nombre  de  phénomènes 
de  Phyfique  générale  qu'il  explique,  Ta- 
mèncnt  a  la  formation  du  SoJeil  ,  des 
Planètes,  Scmême  de^  Comètes.  Il  con-  . 
çoit  que  les  Comètes  font  des  taches  du 
Soleil ,  aflèz  maffivts  pour  avoir  été  chat 
Ces  impétueufement  hors  de  ce  grand 
globe  de  feu  :  elles  s'élèvent  jufqu'i 
une  certaine  diftance  ,  &  retombent  en- 
foite  dans  le  Soleil,  qui  les  abforbe  de 
nouveau  &  les  diflbut  ,  ou  les  repoufle 
encore  hors  de  lui ,  s'il  ne  les  diffout  pas. 
On  tâche  préfentemenPa  aller  plus  loin 
&r  la  Théorie  des  Comètes,  &  ce  ne  font 
plus  des  générations  fortuites.  * 

L'Hiftoire  des  découvertes  faites  dans 
le  Ciel  par  les  Télefcopes  ,  appartenoit 
aflèz  naturellement  à  la  Dioptrique.  M, 
Hartfoëker  la  donne  accompagnée  de  Tes  ' 
réflexions  fur  tant  de  fingularités  nou- 
velle &  imprévues.  Il  finit  par  Iqs  obfer- 
yations  du  microfcopc,  &  1  on  peut  juger 
gue  les  petits  animaux  qui  fe  transfor- 
ment en  tous  les  autres  ,  n'y  font  pas' 
oubliés. 

Cet  Ouvrage  lui  attira  Teftîme  des  Sa- 
vaxis,  ScTaipitié  de  quelques-uns,  comme 
M.  TAbbé  Gallois ,  gui  conferva  toujours 
pour  lui  les  mêmes  {entimens.  Le  P.  Ma- 
lebrançhe  &  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital , 
joaijceconnurent  qu'il  létoit  bon  Géomètre^  * 
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«voulurent  le  gagner  à  la  nouvelle  Géomé- 
trie des  Infiniment  Petits  dont  ils  étoienc 
Î)leins  ;  mais  il  la  jugeoic  peu  utile  pour 
a  Phyfiquc  à  laquelle  il  s'étoit  dévoué. 
Il  dédaignoit  afTez  par  la  mâme  raifon 
les  profondeurs  de  i Algèbre,  qui,  félon 
lui  y  ne  fervoient  à  quelques  Savans  qu  i 
leur  procurer  la  gloire  a  être  inintelligi- 
bles pour  la  plupart  da  monde.  Il  eft  vrai 
•qu'en*  ne  regardant  la  Géonfiétrie  que 
comme  iriftrument  de  la  Phyfique  ,  il 
pouvoit  fouvent  n'avoir  pas  bcfoin  que 
1  inftrument  fiit  &  fin  :  mais  la  Géomé- 
trie n'eft  pas  un  pur  inftrtiment  ;  elle  a 
pv  elle -même  une  beauf é  fubiimé ,  in* 
^lépendante  de  tout  ufage.  S'il  ne  vou- 
loit  pas^  comme  il  fa  dit  aufli^  felaiflèr 
détourner  de  la  Pbyfiquc ,  il  aVoit  raifon 
-de  craindre  les  charmes  de  la  Géométrie 
nouvelle. 

Animé  par  le  fuccès  de  fa  Dîoptrique , 
il  publia^  deux  ans  après ,  les  PHncipes  êk 
Phyjîque  à  Paris.  Là ,  il  expofe  avec  plus 
<l*étendue  le  Syftême  qu'il  avoir  déjà  donné 
en  raccourci  ;  &  y  joignant  fur  les  difie- 
rens  fujets  auxquels  fon  titre  l'engage,  un 
grand  ^norribre ,  foit  de  fes  pepfées  parti- 
.  .culières  ,  foit  de  celles  qu  il  adopte  ,  il 
forme  un  corps  de  Phyfiqùe  aflèz  com- 
plet, parce  quil  y  traite  prefque  de  tout; 
Se  $âSez  clair  ^  parce  qu'il  évite  les  grands^ 
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détails  y  qui.,  en  a]:f]pTO&>ndifIant  Its  mar 
tièreSjles  obfcurciîïent  pour  wne  grande 
partie  des  Leâreurs. 

Au  renouvellement  de  TAcadémie  en 
lÔ^Çy  temps  où  il  étoit  retourné  en  Hol* 
lande  avec  fa  famille  y  il  fut  nommé  Aflb- 
cié  étranger  :  c  etoit  le  fruit  de  la  réputa- 
tion qu'il  laiffoit  à  Paris.  Quelque  temps 
^près  y  il  fut  auflî  agrégé  à  la  Société 
Royale  de  Berlin  ;  &c  l'on  peut  remarquer 
que  datts  tous  ks  Ouvrages^quil  a  im- 
primés depifis ,  il  ne  s'eft  paré  ni  de  ces 
titres  d'honneur.^  ni  d'aucun  autre.  Il  a^ 
toujours  mis  'fimolement  &  à  l'antique, 
par  Nicolas  Hartjoéktr  ;  bien  différent  de 
ceux  qui  raffemblent  le  plus  de  titres 
squ  ils  peuvent ,  &  qui  croyent  augmenter 
jeur  mérite  à  force  d'enfler  leur  nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à  Amilerdam 
pour  fes  grands  deffeins,  dont  nous  acU 
«iiirons  aujourd'hui  les  fuites  p  demanda 
;aux  Magifttats  de  cette  Ville  quelqu'un 

3ui  pût  Tinftruire ,  &  lui  ouvrir  le  chemin 
es  connoiiTances  qu'il  cherchoit.  Ils  fi« 
rent  venir  de  Rotterdam  M.  Hartfoëker, 
xjui  n'épargna  rien  pour  fè  montrer  digne 
oe.ce  choix,  &  4e  Thonneur  d'avoir  un 
trel  Difciple.  Le  C^ar ,  qui  prit  beaucoup 
d'affedion  pour  lui,  voulut  l'emmener  en 
IViofcovie  :,mais  ce  Pays  étoit  trop  éloi- 
^4ié  ^  &.  de  fnoeurs  trop  dijSerentps  \  i'incer^ 
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titudc  des  événemens  encore  trop  grande, 
une  famille  trop  difficile  à  tranfportèr. 
Meffieurs  d'Amfterdam ,  pour  le  dédom* 
inager  en  quelque  forte  des  dépenfes  qu'il 
avoit  été  obligé  de  faire  pendant  fa  de- 
meure auprès  du  Czar ,  lui  firent  dreffet 
une  petite  cfpèce  d'Obfervatoire  fur  un 
des  baftions  '  de  leur  Ville*  Ils  favoient 
bien  que  c*étoit-là  le  récompenfer  magni- 
fiquement ,  quoiqu  à  peu  de  frais. 

Il  entreprit  dans  cet  Obfervatoîrc  un 
grand  miroir  ardent  compofé  de  pièces 
rapportées,  pareil  à  celui  dont  quelques- 
uns  prétendent  qu  Archimède  le  fcrvit. 
M.  le  Landgrave  de  Hefl'e-Cafïel  alla  le 
voir  travailler  -,  &  pour  lui  faire  un  hon-'' 
neur  encore  plus  marqué ,  il  alla  chez  lui 
Comme  les  Savans  font  Nordinairement 
trop  heureux  que  les  Princes  daignent  les 
admettre  à  leur  faire  la  Gour ,  les  Hif- 
toires  n'oublient  pas  les  viiîtes  rendues 
aux  Savans  par  les  Princes  5  'elles  •  hono- 
rent les  uns  &  les  autres ,  &  peut  -  être 
également. 

r  Dans  le  même  temps  ,  le  feu  Elefteur 
Palatin,  Jean  Guillaume  ,  avoît  jette  le* 
yeux  fur  M.  Hartfockert)Our  fe  Fattacber: 
mais ,  ce  qui  eft  rare ,  le  Philofophe  ré- 
fîftoit  aux  follicitations  de  TEleéteur  5  & , 
ce  qui  eft  plus  rare  encore  ^  TElei^eur 
perlevéra  pendant  trois  ans  y  &  enfin  ,  en 
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1704,  le  Philofophe  fe  réfolut  à  s'en- 
gager dans  une  Cour.  Il  fut  le  premier 
Mathématicien  de  S.  A.  E. ,  &  en  même 
temps  ProfefTeur  Honoraire  en  Philofo- 
phie  dans  TUniverfité  d'Heidelberg. 

Ce  n  eft  pas*  affez  pour  un  Savant  at- 
taché à  un  Prince  ,  d'en  recevoir  régu- 
lièrement, &  magnifiquement  même  ^  iï 
Ton  veut  3  ces  récompenfès  indifpenfables 
que  reçoivent  fans  diftinétion  tous  fes  au- 
tres Officiers  :  il  lui  en  faut  de  plus  déli- 
cates ;  il  faut  que  le  Prince  ait  du  goût 
pour  les  talens  &  pour  les  connoiflances 
au  Savant  ,  il  faut  qu'il  en  fafle  ufage  ; 
&  plus  cet  ufage  eft  fréquent  &  éclairé 
en  même  temps  ,  plus  le  Savant  eft  bien 
payé.  M.  Hartloëker  eut  ce  bonheur  avec 
îbn  Maître  ,  qui  avoir  beaucoup  d'incli- 
nation pour  la  Phyfîque ,  &  s'y  appliquoit 
plus  férieufement  qu'en  Prince. 

•Le    Phyficien   prétendi>it   même    êtrd 

obligé  au  Prince  d'une  obfervation  fin- 

gulicre  ,  qui  le  fit  changer  de  fenfiment 

ftr  une   matière  importante,   L'Eledeur 

lui   apprit  la  reprodudion   merveilleufé 

des  jambes  d'écre ville  (a).  Sur  cela,  Mé 

Hartfbëker  ,  qui .  ne  put  concevoir  que 

cette  reproduction  de  parties  perdues  ou 

retranchées  ^  qui  eft  fans  exemple  dans 

(a)  Voyez  THift.  de  1 7 1  î  ,  P-  3  5  &  fui  Y- 

Xbme  IL  X 


^^2  È   L   O  G  B 

tous  les  animaux  connus  y  s'exécujât  par 
le  feul  méchânifme  ,  imagina  qull  y  avoit 
dans  les  écrevifles  une  ame  Plaftique  ou 
Formatrice  ,  qui  favoit  leur   refaire  de 
nouvelles  jambes  ;  qu'il  devoir  y  eu  avoir 
une  pareille  dans  les  aircres  animaux ,  & 
dans  Thomme  même  5  &   parce  que  la 
fon  étion  de  ces  âmes  plaftiques  n  eft  pas 
de  reproduire  des  membres  perdus  ,  il 
leur  donna  celle  de  former  les  petits  ani- 
maux qui  perpétuent  les  efpèces.  Ce  fe- 
xoient-la  les  Natures  Plafiiques  de  M,  Cud- 
vorth  ,  qui  ont  eu  de  célèbres  partifans , 
fi  ce  n  etoit  que  celles-ci  agiffent  fans  con- 
noiffance,  &  que  celles  de  M.  Hartfocker 
font  intelligentes.  Ce  nouveau  Syftême 
lui  plut  tant',  qu'il  fe  rétrada  hautement 
de  la  première  penfée  qu'il  avoit  eue  fur 
les  petits  animaux ,  &  la  traita  lui-même 
de  bigarre  &  d'Sfurde  ^  termes  que  la 
plus  grande  fin^érité  d'un  Auteur  n  em- 
ploie guère.  Quant  aux  terribles  objec- 
tions qui  fe  préfentent  bien  vite  contre 
les  Ames  Plaftiques,  il  nefe  les  dilfimule 
pas  ;  &  pouffé  par  lui  même  aux  derniè- 
res extrémités ,  il  avoue  de  bonne  foi 
qu'il  ne  fait  pas  de  réponfe.  Il  femblc 

2u'ii  vaudroit  autant  n'avoir  point  fait  de 
yftême ,  que  d'être  fi  promptement  ré- 
duit à  en  venir  là*  Il  ne  s'agit  que  d'avoués 
ibn  ignorance  un  peu  plutôt* 
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Il  raflembla  les  difcours  préparés  qu  H 
avoir  tertus  à  FElcéieur,  &  en  forma 'deux 
volumes ,  qui  parurent  en  1707  &  1708 
(bus  le  titre  de  ConjeStures  Phyjîques ,  dé- 
diés au  Prince  pour  qui  ils  avoient  été 
faits.  Cet  Ouvrage  cft  dans  le  même  goût 
que  les  E£ais  de  Phyjtque  y  dont  il  ne  fe 
Cache  pas  de  répéter  quelquefois  des  mor- 
ceaux en  propres  termes  ^  aliffï-bien  que 
de  ÏEJfai  de  Dioptrique  j:  car  à  quoi  bon 
cette  délicatcffe  Je  changer  de  tours  8c 
d'expreflîons ,  quand  on  ne  change  pas  de 
penfëes  J 

Du  Palatinat,  il  fit  des  voyagçs  dans 

quelques  autres  pays  de  l'Allemagne ,  ou 

pour  voir  les  SaVc^ns  ,  ou  ^our  étudier 

iHiftoire  naturelle,  fur -tout  les  mines. 

A   CaiTel ,  il  trouva  un  verre  ardent  de 

M,  le  Landgrave ,  fait  par  M.  de  Tfchir- 

nhaus ,  de  la  même  grandeur  que  celui 

qu  avoir  feu  M.  le  Duc  d'Orléans- ,  & 

tout  pareil.  Il  répéta  les  expériences  de 

M.  Homberg,  &  neut  pas  le  même  fuc- 

ces  à  l*égard  de  la  vitrification  de  lor , 

dont  nous  avons  parlé  en  1702,  pag.  54, 

Se  en  1717,  pag.  50.  Il  eft  le  Philofophe 

Hollandois  ,  aux  objsdions  duquel  M. 

Homberg  rénonddît  en,  1707.  Il  ne  s*en 

cft  point  déufté,  &  a.  toujours  foutenu 

que   ce  qui  fe  vitrifioit  n'étoit  point  l'or  , 

mais  une  matière  fortie  du  charbon  qui 

Xij 
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foutenoit  for  dans  le  foyer ,  &  mêlée 
peut-être  avec  quelques  parties  hétéro- 
gènes de  Tor.  Il  mok  même  la  vitrifica- 
tion d'aucun  métal  au  verre  ardent  y  ja- 
mais il  n'avoit  feulement  pu  parvenir  à 
celle  du  plomb,  quelque  temps  qu'il  y  eût 
employé.  Il  eft  trifte  qu'un  grand  nom- 
bre d'expériences  délicates  foient  encore. 
incertaines.  Seroit  ce  donc  trop  prétendre, 
que  de  vouloir  du  moins  avoir  des  faits 
bien  confions  ?  v 

Le  Landgrave  de  Hefle-Caflel  dit  un 
jour  à  M.  Hartfoëker  ,  qu'il  auroit  bien 
fbuhaité  le  trouver  peu  content  de  la 
Cour  Palatine*  Il  répéta  deux  fois  ce  diA 
cours 3  que  M.  Hartfoëker  ne  vouloir  pas. 
entendre  ^  &  enfin  ,  le  prenant  par  la 
main ,  il  lui  dit  :  Je  ne  fais  jï  vous  m< 
comprenez,  M.  Hartfoëker ,  obligé  de  ré- 
pondre ,  Taflura  de  fon  xefped ,  de  fa  re-r. 
connoiflance  y  &  en  même  temps  dune 
fidélité  inviolable  pour  l'Eledeur.  Un  re- 
fus fi  noble  à  des  avances  fi  flatteufesdut 
le  faire  regretter  davantage  par  le  Land-^ 
grave. 

Il  alla  à  la  Cour  d'Hanovre  ,  où  M. 
Leibnitz ,  ami  né  de  tous  Ig^  Savans  ,  le 
préfenta  à  l'Eledeur  ,  aujourd'hui    Roi 
d'Angleterre ,  &  à  la  Prîncelïè  Ele£kora-> 
le ,  fi  célèbre  par  fon  goût  &  par  fes  lu-j 
mières.  Il  reçut  un  accueil  très-favorable  \x 
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U  Renommés  &  M.  Leibnirz  rendoicnt 
témoignage  à  fon  mérite. 
..  L'Elcdeur  Palatin  ayant  entendu  parler 
avec  admiration  du  miroir  ardent  de  M^ 
de  Tfchirnhaus ,  demanda  à  M.  Hartfoc- 
ker  s'il  en  pourroit  faire  un  pareil.  Celui- 
ci  audî-tôt  en  fit  jetter  trois  dans  la  Ver-f 
lerie  de  Neubourg ,  de  la  plus  belle  ma- 
tière qu'il  fût  poffibie.  Il  les  eut  bientôt 
mis  dans  leur  perfedion  ,  &  TEledeur  lui- 
en  donna  le  plus  grand ,  qui  a  trois  pieds 
cinq  pouces  rhinlandiques  de  diamètre  , 
&  que  deux  hommes  ont  de  la  peine  à 
tranlporter.  Il  eft  de  neuf  pieds  de  foyer , 
&  ce  foyer  eft  parfaitement  rond ,  &  da, 
la  grandeur  d'un  louis  d'or.  Le  miroit  du 
Palais  Royal  n'eft  pas  fi  grand. 

.  En  1710,  il  publia  un  Volume  intitulé  : 
Eclaircijfemens  fur  les  ConjeSiures  Phyji^- 
ques.  Ce  font  des  réponfes  à  des  objec- 
tions y  dont  il  a  dit  depuis  que  la  plupart 
étoient  de  M.  Leibnitz.  Dans  cet  Ouvra-' 
ge  y  il  devient  un  homme  prefque  entiè- 
rement différent  de  ce  qu'il  avoit  été  juf- 
qu'alors.  Il  n'^voit  jamais  attaqué    per-, 
fonne  :  ici  il  eft  un  Cenfeur  très-févcre  j 
&  c'eft  principalement  .fer  les  Volumes 
donnés  tous  les  ans  par  l'Académie ,  que 
tombe  fa  cenfure.  Il  eft  vrai  qu'il  a  fou- 
vent  déclaré  qu'il  ne .  critiquoit  que   ce 
qu'il  eftimoit,  ÔCiqu'llfe  tiendr oit  honoré: 
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de  la  même  marque  d'eftime.  UAcadé- 
mîe,  qui  ne  fe  droit  nullement  îrrepréhen- 
(îble ,  ne  fut  point  offcnfée  :  elle  le  traita 
toujours  comme  un  de  fes  Membres ,  fujet 
feulement  à  quelque  mauvaife  humeur  •,  & 
les  particuliers  attaqués  ne  voulurent  point 
interrompre  le  cours  de  leurs  occupations, 

}>our  travailler  à  des  réponfes  qui  le  plus 
buvent  font  négligées  du  Public,  &  tout 
au  plus  foulagent  un  peu  la  vanité  des 
Auteurs. 

Les  Eclaircijemens  fur  les  Otmje&wrts 
Phyjîques  eurent  une  fuite  affez  ample ,  qiri 
parut  en  1712.  L'Auteur  y  étend  beau- 
coup plus  loin  qu'il  n'avoit  encore  fait, 
le   iyftcme  des  Ames   Plaftiques.  Dans 
l'homme  ,  Tame  raifonnable  donne  Içs 
ordres  \  Se  une  ame  végétative  y  qui  eft  la 
Plaftique ,  intelligente  &  plus  intelligente 
que  la  raifonnable  même ,  exécute  dansr 
linftant  \  &  non  -  feulement  exécute  les 
mouvemens  volontaires ,  mais  prend  foin 
de  toute  l'économie  animale ,  de  la  cir- 
culation des  liqueurs ,  de  la  nutrition ,  de 
Taccrétion,  &c.  :  opérations  trop  difficiles 
pour  n'être  f effet  que  du  feul  méchanif- 
me.  Mais,  dit'*on  auflî-tôt^  cette  ame 
raifonnable  ,  cette  ame  végétative ,  c'elt 
nous-mêmes  :  &  comment  faifbns-nous 
tout  cela  fans  en  favoir  rien  >  M.  Hart- 
foeker  répond  par  une  compsrraifon  qui 
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du  moins  eft  aflez^  ingénieufc  :  Un  foard 
eft  feul  dans  une  chambre ,  &  il  y  a  dan^ 
des  chambres  voiûnes  des  gens  deftinés 
à  le  fèrvir.  On  lui  a  fait  comprendre  que 
luand  il  voudroir  manger ,  il  n'avoir  qu'à 
rapper  avec  un  bâtons  il  frappe,  &  auflî- 
tôt  des  gens  viennent  qui  apportent  des 
plats.  Gomment  peut  il  concevoir  que  ce 
Druit  qu'il  n  a  pas  entendu ,  &  doijc  il  n'a 
pas  l'idée ,  les  ait  fait  venir  ? 

Après  cela  on  s'attend  aflez  à  une  ame 
végétative  intelligente  dans  les  bêtes ,  qui 
en  paroiflTenr  efFedivement  aflez  dignes. 
On  ne  fera  pas  même  trop  furpris  qu'il  y 
en  ait  une  dans  les  plantes  ,  ou  elle  répa- 
rera, comme  dans  Us  écrevifTes  >  les  par- 
ties perdues  ;  aura  attention  à  ne  les  laifler 
fortir  de  terre  que  par  la  tige  v  tiendra 
cette  tige  toujours  verticale  \  fera  'enfin 
tout  ce  que  le  méchanifrae  n'explique  pas 
commodément.  Mais  M.  Hartfocker  ne 
s'en  tient  pas  là.  A  ce  nombre  prodigieux 
d'intelligences  répandues  par-rout ,  il  en 
afoute  qui  préfident  aux  mouvemens  ce"- 
lefles ,  &  qu'on  croyoit  abolies  pour  ja- 
mais. Ce  neft  pas  là  le  feul  exemple  qui 
fàfïe  voir  qu'aucune  idée  de  la  Philofo- 
pbic  ancienne  n'a  été  affez  profcrite  pour 
devoir  défefpérer  de  revenir  dans  la  mo- 
derne. 

.Cette  Siùtedes  Eclalrcijimms  contient» 
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outre  plufîeurs  morceaux  de  Phyfique  deî 
tinés  à  Tufage  de  TEleéteur ,  difFérens  mor- 
ceaux particuliers ,  qui  font  jprefquc  toi» 
des  critiques  qu  il  fait  de  pluneurs  Auteurs 
célèbres,  ou  des  rcponfes  à  des  critiques 
qu'on  lui  avoir  faites.  Sur-tout  il  répond  à 
des  Journaliftes  dont  il  n'étoit  pas  cour 
t^nt  :  ce  font  des  efpèces  de-  Ju^es-  fort 
lujets  g,  être  pris  a  partie.   . 

L'Eledeur  Palatin  mourut  en  1716. 
M.  Harrfbëker  ne  quitta  point  la  Cour 
Palatine  ,  tant  que  TEleârice  veuve  -, 
Princefle  de  la  Maifon  de  Médicis  , 
née  avec  le  goût  héréditaire  de  protéger 
les  Sciences,  &  à  laquelle  ikétoit  foit 
attaché  ,  demeura  en  Allemagne.  Mais 
elle  fe  retira  en  Italie  au  bout  dun  an-, 
après  avoir  fait  fcs  adieux  en  Princeffc, 
avec  des  libéralifés  quelle  répandît  fut 
fes  anciens  Courtifans.  M.  Hartfoëker  nj 
fut  pas  oublié.  Dès  que  le  Landgrave 
de  Hefle  le  vit  libre  ,  il  recommença  à 
lui  faire  l'honneur  de  le  folliciter  :  mais 
il  fe  crut  déjà  trop  avancé  en  âge  pour 
prendre  de  nouveaux  engagemens  ;  il 
avoir  aflez  vécu  dans  une  Cour,  &  quel- 
ques agrémens  qulun  Philofophe  y  puiffe 
jivoir  ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  fentir 
qu'il  eft  dans  un  climat  étranger.  Il 
le  tranfporta  avec  toute  fa  famille  à 
Utîecht. . 

Ce 
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Ce  fut  là  <ju  ilfit  imprimer  en  1722  un 
Recueil  de  Pièces  de  Phyjîque ,  toute?  déta- 
chées les  unes  des  autres.  Le  titre  annonce 
cnfuite  que  le  principal  deflein  eft  de  faire 
voir  ï invalidité  du  iyftcme  de  Newton , 
de  ce  fyftême  fondé  (ur  la  plus  fublime 
Géométrie,  ou  étroitement  incorporé  avec 
elle,  adopté  par  tous  les  Philofophes  de 
toute  une  Nation  auffi  éclairée  que  TAn- 
gloife,  admiré. nîéme,&  du  moins  reC- 

Seéfcé   par  ceux   qui  ne   ladoptent  pas» 
ï.  Hartfocker,  fans  ufér  de  petits  ménage^ 
mens  peu  philofophiques^entrc  en  lice  avec 
courage, &  fè  déclare  nettement  contre 
ces  grands  eipaces  vuides  où  fe  meuvent 
les  planètes ,  obligées  à  décrire  des  cour- 
bes par  des  gravitations  ou  attrapions  mu- 
tuelles* Il  y  trouve  des  inconvéniens  qu  i! 
ne  peut  digérer  j  &  quoiqu'il  ne  foit  rien 
moins  qtie  Cartéfîçn  >  il  aime  mieux  rame* 
ner  les  tourbillons  de  Defcàrtes.  Uidéc, 
en  ieft  effedivement  très-naturelle  ;  &  de 
plus  les  mouvemens  de  toutes  les  planètes  l 
tant  principales  que.  fubalternes,.  dirigée 
en  même  fens,mâis  principalement  le  rap- 
port invariable  de  toutes  lesdiftancèsà  tou- 
tes les  révolutions,  indiquent  aflrez.forte"! 
zncTXt  que  tous  les  corps  célefte^  qui  coar^ 
pofentjefyftçme  folaîre,  font  ailuiettis  2 
/âivxele  cours  d'un  même  fluide,  il  faut 
convenir  néanmoins  que  les  Comètes  qii 
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fc  meuvent  en  tout  fens,  devroîent  trouvée 
dans  ce  grand  fluide  une  réHilance  qui  di- 
minucroit  beaucoup  leur  mouvement  pro- 
pre, &  pourrôit  même  ne  leur  laitier  à  la  fin 
que  le  mouvement  général  du  tourbillon, 
M.  Harrfoëker  tâche  à  fe  tirer  de  cette 
grande  diflScuJté  par  fon  {yftcme  particu- 
lier des  Comètes,  qui  n'eftpas  lui-même 
fans  difficulté. 

t)ans  ce  même  Recueil  il  attaque  trois 
Diiîertations ,  fur  lesquelles  M.  de  Mairan 
étant  encore  en  Province,  &  avant  que 
d'être  de^rAcadémîe  des  Sciences ,  avoit, 
en  trois  années  confécutives  ,  remporté  le 
Prix  à  TAcadémie  de  Bordeaux,  M.  de 
Mairan  répondit  dans  le  Journal  des*Savans 
en  1722.  Il  y  convient  en  véritable  Savant 
de    quelques  fautes  réelles,  &  par-là  il 
acquiert  le  droit  d  être  c ni  fur  fa  parole  à 
l'égard  de  celles  dont  il  ne  convienrpas, 
MTHartfoëkerdit  dans'fa  Préface  que  s'il 
eût  eu  les  autres  Pièces ,  qui  dans  les  années 
fuivantes  avoîent  remporté  le  Prix  de  Bor- 
deaux ,  il  y  auxoit  fait  auffi  fçs  remarques  ; 
ilprétendoit  apparemment  faire  entendre 
|>ar-là  qu'il  n*en  vpûloit  point  perfbnnelle- 
nient  à  M,  de  W^iran  ^  ni  à  aucun  Auteur 
particulier  plus  qu  à  tout  autre  :  mais  il 
peutpgroître  que  ce  Difcours  marque  quel- 
que inclination  à  reprendre ,  &  même  un 
peu  dedeiTein  fbipmé.  Il  procéfte  ibuveat  ^ 


DE  M.  Haktsokker,      2S% 
&  avec  un  grand  air  de  fincérite,  qu'il  ne 
prétend  donner  que  de  fimpleseonje<îhire5: 
il  feroic  donc  auez  raifonnable  de  laiflèr 
celles  des  autres,  en  paix  ;  elles  ont  toutes 
un  droit  égal  de  fe  produire  au  jour ,  & 
fouvenc  n'en  ont  guères  de  fe  combattre. 
Nous  paflerons  fous  fîlence  le  refte  de 
ce  Recueil:  deux  DiflettatioAs  envoyées 
à  l'Académie  pour  le  Prix  qu  elle  propofe 
tous  les  ans ,  Tune  fuç  le  principe ,  loutre 
fur  les  loix  du  mouvement  ;  uo  Difeours 
fur  la  pefte,  où  il  prend  après  Iç  P^Kîrçher 
rhy  pothèlè  4es  Iniedes  \Mn  Traitédes  pat 
fions^.&c.  Mais  nous  en  exceptons  une 
Pièce ,  1  caufe  du  grand  &  fameux  Adver- 
jûiîre  quelle  a  pour  objet ,  M.  Bernoulli  ^ 
dont  M.  Hartfoëker  avoir  attaqué  le  fenti-. 
xnentfaf  ta  lumière  du  baromètre ,  expofé 
dans  rHiftoirc  de  1 70  ï  (  a  )•   . 
•   M.  Becnotilli  Six  foutenir  à  Bafle  fur  ce 
fujet  une  Thèfe  y  bà  Ton  neménâgcoîtpas 
M.  Hartfoëker ^tii  s'en  rciTentît  vivement. 
Il  ramaife  de  tous  câtés  les  armes  qui  po<i^ 
voient  fervît  Ta  colère)  iSc  comme  il  etoic 
accuféd^èn  vauloirtoiyoïirs  aux  plus  grands 
Mommes^tfis  queMeilIeuts   Ha^^is^ 
I^ibnitz/ Newton^  ibfe  juftiâe  pat  en 
parler  plus  'tibrement  que .  jamais ,  peut- 
être  pour  faifre  valoir  fa  modération  paf- 

;  ■  ■  •  •  • 
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fée.  Sur-tout  M.  Leibnitz ,  qui  n  entre  dans 
la  quercUe qu'à  cette  occafion  &  trèsinci- 
demmenr,  nen  eft  pas  traité  avec  plus 
d'égard  -,  &  fon  Harmonie  préétablie  y  fcs 
Monades ,  ^  quelques  autres  penfées  pat* 
ticuliètes,  font  rudement  qualifiées.  On 
crôiroit  que  iesf  Philofopbcsdevroient  être 

?lus  modérés  duns  leurs  querelles  que  les 
octes  ,  les  Théologiens  plus  que  les  PHi- 
lofophes-,  cependant  tout  eft  aflèz  égal 

Aprèsque>M.  Hartfoëker  fè  fut  établi  à 
Utrecht,  il  entreprit  u|i  Cours  de  Phy- 
fique  auquel  il  a  beaucoup  travaillé.  Il  y  a 
fait  de  plus  un  Extrait  «ntier  dés  Lettres  de 
M.Leuvenhoecki  parce  qu  il trouvoit  que 
dans  ce  Livre  bcauGoùp  d'obfervâtions 
taras  &curieufes  fe  perdoient  dans  un  tas., 
de  chofes  inutiles ,  qui  empccheroient  peut* 
erre  qu'on  ne  fe^donn^t  là  peine  die  les  y 
aller  détérreiv  On  doit  être  ibien  obligea 
ceux  qui  font  capables  de  produire  •,  quand 
ils  veulent  bien  donner  deur  temps  à  ren- 
dre les  produâion&d'aùtrui  utiles  auPublic. 

Son  application  continuelle  au  travail 
altéra  enfin  fa  famé  ^  qui  jufques-là  s'étoic 
hien^  (burehuei  Peu  de  tenips, avant  fa 
mort/  fut  queloues  reproches,  qtd  loi 
étoient  revenus  ae  la  manièrb  dont  il  en 
avoit  ufé  à  l'égard  de  l'Académie ,  il  vou-» 
lut  fe  juftifier  par  une  efpècç  d'apologio  < 
j^u'ilaa  pu  ftçÉevçç  ejitièjcçaiepttQo  s'inH? 
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:gine  bien  fur  quoi  elle  roule:  toUt  ce  qu'il 
y  dit  eft  vrai ,  &  il  ne  refte  rien  à  lui  reprq- 
'cher  y  qa*unç  choie  4ont  on  ne  peut  le  coiî-» 
vaincre;  c'eft  que  l'on  fent  dans  fès  crL- 
riques  plus  de  plaifir  que  de  befbin  de  cri- 
tiquer :  mais  ce  feroit  pouiTer  la  déiicûtefllb 
trop  loin  3  que  de  donner  du  poids  à  un 
fèntiment  qui  peut  être  incertain  &;  tronvr* 
.peur. 

Il  mourut  le; lô  Péi;embre  172 y, : II 
étoit  vif,  enjoué  ,  officieux ,  ,4'uûe  bonté 
&  d'une  .facilité  dopt  de  faux  amiâ  01^ 
abufé  afles^ fbuvent.  Ces  qualités,  qui 
s'accordent  fi  pça  avec  un  fonds  critique^ 
naturellement  chagrin  &  riial  -  faifant?^ 
font  peut-être  fa  meilleure.  Apologie.  .1 
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D  E  ui  S  LE.: 

CjuiLLAmyiÊ  Delisle  naquit  i 
Paris  le  dernier  Février  167  J  ,  de  Claude 
Delifle,  homme  très-célèbre  par  fa  grande 
connoiflance  de  l'Hiftôire  &  de  la  Géogra- 
phie, &  qui  les  enfeignoît  dans  Paris 
»vec  beaucoup  de  fuccès  à  toi^s  ceux  qui. 
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Êiute  de  loifir ,  ou  pour  s*ëpàrgfter  de  la 
peine,  ou  pour  aller  plus  vite,  avoient 
befoîn  dun  Maître*  Tous  le.*  jeunes  Sei- 
■gncurs  de  fon  temps,  &  hcureufement 
ion  temps  a  été  très  long,  ont  appris  de 
lui.  Feu  M.  lé  Duc  d^Orîéans  fut  fon  Dit 
cîple  -,  &  comme  il  fé  connoiffbit  dès-lors 
xn  hommes ,  il  confèrva  toujours  pour 
lui  une  bienveillance  particulière.  M.  Dee- 
ifle^n*étoit  pas  diè  ces  Maîtres  ordînaitcs, 
^ui  n'en  favenï  qu  autant  qu'il  Êiut  pour 
oébiter  à  un  Ecolier  ce  qu'il  ne  favoit 
pas  i  il  poÏÏedoità  fond'ks  Sciences  dont 
il  faîlbit  profeffion  ,  &  i^Yaii  aflez  connu 
spour  affurer  que  la  candeur  de  fon  (Carac- 
tère 4toir  telle ,  qu'il  n'eût  ofé  enfpigner 
ce  quil  n*eut  fu  que  fuperficielleinent. 

Le  père  reconnut  bientôt  dans  fon  fils 
toutes  les  di(pofitions  ôu*il  pouvoitTouhai- 
ter ,  &  il  étoit  împofllble  que  l'éducation 
manquât  à  la  nature.  M.  Delifle  prefque 
enfant,  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans  ,  avoit 
déja.dreffé  &  deffine  lui-piême  fur  l'Hif- 
toiie  ancienne  des  Gaftes  que  M.  Freret 
^  vues ,  car  il  eft  bon  d'avoir  pour  cette 
cfpèce  de  prodige  un  témoin  illuflte  par 
une  grande  érudition.  Ce  fut  vers  la  Géo- 
graphie que  M.  Delifle  tourna  toutes  fès 
études ,  déterminé  de  ce  côté-là  par  fon 
inclination ,  aidé  de  toutes  les  connoif* 
fances,  &  condufc  avec  toute  i'aflfèftioft 
d'un  père/ 
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Communément  on  n'a  guères  d'idée  de 
ce  que  c'eft  qu*une  Carte  Géographique, 
&  de  la^manière  dont  elle  fe  fait.  Pour 

5 eu  qu'on  life  ,  on  voit  aflez  la  différence 
une  Hiftoire  à  une  autre  du  même  fujet^ 
&  on   juge  les  Hiftoriens  i  mais  on  ne 
regarde  pas  de  fî  près  à  des  Cartes  de  Géo- 
graphie, on  ne  les  compare  point,  on 
croît  afTez  qu'elles  font  toutes  a-peu-près 
la  même  chofe  ,  que  les  modernes  ne  font 
qu'une  répétition  des  anciennes  \  &C  fi  dans 
lufage  on  en  préfère  quelqi^es  unes^,  c'eii 
fur  la  foi  d  une  Téputation  dont  on  n*a 
pas  examiné  les  fon<lemens.  Les  befoins 
ordinaires  ne  demandent  pas  dans  les  Car- 
tes une  grande  exaditude.  Il  eft  vrai  que 
pour  celles  qui  appartiennent  à  la  Navi- 
gation ,  il  en  faut  une  qui  ne  peut  être 
trop  parfaite  ;  mais  il  n*y  a  que  les  Navi- 
gateurs qui  (entent  cette  néceffité,  il  y  va 
de  leur  vie. 

Si  lorfqu'un  Géographe  entreprend  de 
faire  une  Carte  de  l'Europe ,  par  exem- 
ple ,  il  avoit  devant  lui  un  gros  Recueil 
.  d'obfervarions  aftronomiques  bien  exaâ:es 
de  la  longitude  &  de  la  latitude  de  chaque 
lieu,  la  Carte  ferçit  bientôt  faite;  tout 
viendroit  s'y  placer  de  foi-même  à  Tinter- 
ieâion  d'un  méridien  &  d'un  parallèle 
connus.  Jamais  cette  Carte  n'auroit  befoîn 
de  correélion  y  à  moins  qu'il  n'arrivât  d^s^ 

■    Yiv 
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changemcns  phyfiqiics  ,  qu  elle  ne  garaiv 
tilToit  pas.  Mais  on  a  jufquici  tres-peu 
d  obfervations  des  longitudes  des  lieux. 
On  ne  peut  guère  en  avoir  que  depuis  que 
feu  M.  Calnni  a  calculé  les  mouvemens 
des  Satellites  de  Jupiter  3  &  qtte  Ton 
obferveà  l'Académie  des  éclipfes  des  fixes 
parles  planètes  ;  car  avant  cela  on  n*avoit 
pour  les  longitudes  que  des  éclipfcs  de 
Lune,  qui  font  rares  , qui  jufqu^àrinveft- 
tion  des  limettes  n*étoient  pas  affcz  bien 
obfervées  ,  &  qui  même  encore  aujour- 
d'hui ne  donnent  pas  àifément  des  détef- 
minations  affez  précifcs.  On  a  toujours 
pu  obferver  les  latitudes,  &  les  obferva- 
tions  pounoîcnt  être  en  grande  quantité*, 
mais  il  faut  des  Obfervateurs  ,  &  il  n  y 
en  a  que  depuis  environ  deux^  cents  an$, 
&  en  très- petit  nombre, femés*dans quel- 
ques Villes  principales  de  TEurope.  On 
n'a  donc  pour  la  Carte  qu*on  en  feroit 
que  quelques  points  déterminés  fûrement 
par  obfervation  aftronomique  ;  &  où 
prendre  tous  4es  autres  en  nombre  infini  t 
On  ne  peut  avoir  recours  qu  aux  mefures 
itinéraires  ,  aux  diftânces  des  lieux ,  répan- 
dues en  une  infinité  d'Hiftoires ,  de  Voya- 
ges ,  de  Relations ,  d'Ecrits  de  toutes  ef- 
pèces ,  mais  peu  exadement  v  &  >  ce  qui 
eft  encore  pis  ,  différemment  prefquedans 
toj^.  Il  faut  pefcr  l'autorité  de  cette  nkAr 
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tîtude  de  dîfFérens  titres ,  &  on  ne  le  pei* 
quavec  le  fecours  de  beaucoup  d'autres 
:connoiilances  fubfidiaires  \  il  faut  accor- 
der  les  contradidions  qtii  ne  font  qu  ap&^ 
parentes  5  il  faut  faire  un  choix  bien  rai- 
fonné  y  quand  elles  font  réelles.  Enfin  les 
mefures  conflmc  les  lieues,  qui  varient 
tant,  non- feulement  d'un  Etat  a  un  autre , 

t  jmais  d'un  petit  Pays  du  même  Etat  à  un 
autre  voifin ,  doivent  être  fi  bien  connues 
du  Géographe,  qu'il  les  puifTe  comparer 
toutes  entr'elles,  &  les  rapporter  a  une 

^  jnefurc  commune ,  telle  que  la  lieue  coni- 
niune  de  France,  Tout  cela  eft  d'un  détail 
îmmenfe ,  &  capable  de  iaflèr  la  patience 
la  plus  opiniâtre»  On  ne.  plaindroit  pas 
ceux  qui  «mploieroient  autant  de  temps 
ôc  de  travail  à  quelque  théorie  brillante*, 
&  peut-être  inutile;  ils  feroient  récom- 
penfés  &  par  le  plaifir  de  la  produdion^ 
&  pscr  un  certain  éclat  qui  rrapperoitle 
Public. 

-  I^es  parties  des  Cartes  qui  repréfentent 
les  Mers ,  ou  feulement  les  Côtes ,  ont 
encore  leurs  difficultés  particulières.  On 
ne  peut  trop  ramaffer ,  trop  comparer  de 
journaux  de  Pilotes  &  de  Routiers  j  lc$ 
diftances  y  font  marquées  félon  les  rumbs 
de  vents,  auxcpels  on  ne  peut  fe  fier 
s*îls  ont  été  pris  fansla  bouflble ,  &  qu'il 
iaut  .corriger.fi  la.  variation  de  Taigmile 
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Il  a  pas  été  alors  connue ,  ou  ne  l'a  pas 
été  exaâ:ement.  Quelle  ennuyeufe  &  fati- 
gante difcudion!  Il  faut  être  bien  né  Géo- 
graphe pour  s'y  engager. 

Auffi  n  avdt-on  pas  pris  |ur<]U  à  préfent 
toutes  les  peines  ^léceuaires  y  &  peut-être 
ne'Yavtic-on  pas  même  alTez  bien  toutes 
celles  qu'il  y  avoit  à  prendre.  Nicolas  San- 
fona  été  dans  le  ilèclepafTéleplusfameui 
de  nos  Géographes  -y  cette  Science  lui  doit 
beaucoup  :  cependant  fes  Cartes  étoient 
fort  imparfaites^  foit  par  la  faute  de  fon 
fiècle,  foit  par  la  fienne.  Il  n'a  voit  pas 
encore  aflez  d'oÉ^rvations ,  &  il  n'avoit 
pas  affez  approfondi  ni  aflez  recherché. 
Lorfque  le  temps  amena  de  nouvelles  con- 
noiflances ,  il  aima  mieux  les  négliger  que 
de  corriger  fes  premiers  ouvrages  par  les 
derniers  ,  &  de  mettre  entr'eux  la  difcor- 
dance  qui  le  bleiToit.  La  fource  de  fon 
Nil  fut  toujours  fous  le  Tropique  du 
Capricorne  ,  à  35  degrés  dediftançe  de  fa 
véritable  pofition ,  parce  qu'il  en  avoit 
cru  Ptolomée  qui  en  avoit  jugé  aînfî.  Sa 
Chine,    fa   Tartarie ,  fa  Terre    d'Yeço 
s'obftinoient  à  demeurer  mal  placées  & 
mal  difpofées,  contre  le  témoignage  de 
xelarions  indubitables. 

M.  Delifle  vint  dansi|p  temps  pu  tout^ 
fembloit  annoncer    que  la  véographic 
alloit  changer  de  face.  Le  zèlà  de  la  Bjdir, 
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gion  &  1  amour  des  rîcheffes,  principes 
Dien  oppofés  ,  s*accordoient  à  augmentet 
tous  les  jours  le  nombre  des  découveftes 
dans  les  climats  lointains-,  &  l'Attrono- 
hîie  y  beaucoup  plus  parfaite  que  jamais , 
foumiffbit  de  nouveau  les  longitudes  pat 
les  Satellites  de  Jupiter ,  d'autant  plus 
fûrement  que  les  lieux  étoient  plus  éloi- 
gnés. Pluiîeurs  points  de.  la  terre  pre*- 
noient  enfin  des  places  qu^ils  ne^ouvoient 
plus  perdre  3  &  auxquelles  les  autreis 
dévoient  s'afTujettir. 

A  la  fin  de  lô^p,  M.  Delifle  âgé  de 
vingt-cinq  ans  donna  fes  premiers  OuVra- 

fes  y  une  Mappemonde,  quatre  Cartek 
es  quatre  parties  de  la  terre,  &  deux 
dobes,  fun  célefte,  Tautre  terreftrë  , 
dédiés  à  S.  A-  R.  feu  M.  le  Duc  d'Ot- 
léansi  le  tout,  &  principalement  les  Glo- 
bes, avoîent  été  faits  fous  les  yeux  & 
fous  la  diredion  de  feu  M.  Caffihi,  ce 
qui  feul  auroit  répondu  de  la  bonté  &  de 
1  exk<£titude  du  travail. 

L'ouverture  du  fiècle  préfent  fe  fit  donc 
à  l'égard  de  la  Géographie  par   une  terre 

£refque  nouvelle  que  M.  Délifle  préfenta, 
a  Méditerranée,  cette  mer,  fi  connue 
de  tout  temps  paroles  Nations  les  plus 
lavantes  ,  toujours  couverte  de  leurs  VaiC- 
fcaux,  traverféc  de  tous  les  fens  pollî- 
Bles   pa[r   une  infiiîité'  de  *  Navigatetrrs*, 
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n  avpit  qiîe  huix  cents  foixantc  lieues  d  oc- 
cident en  orient ,  au  lieu  de  onze  cents 
foixante  qu  on  lui  donnok ,  erreur .  pref* 
que  incroyable.  L'Afie  écoit  pareillement 
raccourcie  de  cii^q  cents  lieues^  la  pofition 
de  la  Terre  d'ïeço  changée  de  dix-fept 
cents.  Une  infinité  d'autres  correâ:ions 
moins  frappantes  5ç  moins  fenfibles  ne 
iurprenoient  <jue  les  yeux  favans;  encore 
M.  Delifle  avoit-il  jugé  à  propos  de  relr 
pe^Ser  jufqu  à  un  certain  point  les  préju- 
gés établis ,  &  de  ù'uferpa&à  toute  rigueur 
du  droit  que  lui  donnoiènt  fes  décou- 
vertes :  tant  le^  fjiux  s'attire  d'égards  par 
cette  ancienne  poffcflîon  où  il  fe  trouvç 
toujours  ! 

Les  Globes  &  les  Cartes  eurent  une 
approbation  générale ,  &  un  homme  qui 
avoit  le  titre  de  Géographe  du  Roi  vou- 
lut en  partager  le  fruit  par  une  Mappe- 
monde en  quatre  feuilles  qu'il  publia  auflî^ 
tôt  après ,  fort  femblàble  à  ce  qui  venoit 
de  paroître.  M.  Delifle,  muni  d'un  Privi- 
lège ,  fe  plaignit  en  Juftîce  d'avoir  été 
entièrement  copié  ,  à  l'exception  des  fàu* 
tes  qu  on  avoit  mifes  dahs  la  nouvelle 
Mappemonde,  ou  par  ignorance ,  oUpour 
déguifer  le  larcin.  Le  Cônfeil  d'Etat  privé 
du  Roi  nomma  deux  Experts  en  cette 
matière,  où  il  y  en  a  peu,  feu  M.  Sàu- 
yenr  ,  &  M.  Chevalier,  toi;s  deux,  <1| 
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cette  Académie.  Le  détail  de  Texaditiidc 
icrupuleufe  qu'ils  apportèrent  à  cette  affaire 
eft  imprimé;  ils  le  convainquirent  par- 
faitement que  TAdverfaire  de  M.  Deliflc 
étoit  un  plagiaire.  UArrêt  du  Confeil 
fut  confbnne  à  leur  avis^  'mais  \t  procès 
dura  fix  ans.  M.  Deliflc  perdit  à  s'aiBirer 
ce  qui  lui  étoit  dû  ,une  grande  partie  de 
ces  fix  années,  qu'il  eût  employées  entiè- 
res à  s'enrichir  utilement  pour  le  Public, 
Il  ufa  généreufement  de  fa  viAoire  5  il 
avoît  droit  par  l'Arrêt  de  faire*  caflfer  les 
Planches  du  Géographe  condamné:  il  lui 
en  laifla  tout  ce  qui  n'appartenoit  pas  pré-*  1 
cif^mentà  la  Géographie  ,  des  ornemens 
alTez  agxéables,  des  cartouches  recher- 
cfaés^5  qwî  pouvoicnt  feire  ailleurs  l'effet  f 

de  prévenir  &  H  amufër  les  yeux  de  la* 
plupart -dumcjnde.     . 

La  Méditerranée  plus  courte  de  plus[ 
d\in  quart  qu'on  ne  l'avoit  cru  jùfques-là", 
avoit  fort  étonné ,  &  quelques-uns  ne  fe» 
reiKloient  pas  encore  aux-  obfexvatiôns 
«ftronomiques..  M.  Deiifle ,.  pour  ne»laif-: 
fer  âodun  dôutey  entreprit  de  inefurec 
toote^ette  Mér  ïb^étail  &c  par  parties^fang 
employer  ces  :o^fervations  ^  mais  fâule«- 
ificnt  les  Porenlaos  Se  les  Joumaux  de 
Pilotes  ,  tarit  dç  routes  faites  de  Cap  «a. 
Oap  cri  fulvancIes^TeriCeç,  que  «de  cclie^^ 
j|ai  travexferolçÂt  d'un;  kaaxtk  ÏMutsei  1^ 
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tout  cela  évalué  ^vec  toutes  les  précau- 
tions néceffaites  ^  réduit  Sc  mis^enlemble  , 
s'açcordoit  à  donner  à  la  Méditerranée 
la  même  étendue  que  les  obfèrvations 
agronomiques  dont  oû  youloit  fe  défier. 
Il  devoit  publier  une  IntroduSion  à  la 
Géographie  ,  dans  laquelle  il  eût  rendu 
compte  de  tous  les  changemens  dont  U 
étoit  auteur.  Il  ne  Ta  point  publiée,  occupé 
par  d  autres  travaux ,  &  cependant  on 
s'étoit  accoutumé  peu  à  peu  à  prendre  en 
kii  une  confiance  qui  eût  pu  le  dHpenfer 
de  ce  grand  appareil  de  preuves.  Il  eft 
vrai  qu'en  plufieurs  occafions  particulier 
res  il  en  avoir  donné  qui  marquoient  taiic 
de  capacité  Se  d*exaâitude,  tout  ce  <]ui 
fbrtoit  de  (es  mains  étoit  fi  bien  d'accord 
^vec  ce  qui  en  étoit  déjà  forti ,  que  cette 
confiance  du  Public  ne  pouvoir  pai&r 
pour  une  grâce.       * 

.Peut-être  penfêroît^on  que  rextrraie 
difficulté  des  difi:u(fion$  géographiqties  » 
&  le  peu  d  apparence  que  des  Critiques 
sY  embarauent ,  donnent  à  un  Géogra^ 
phe  une  liberté  a^z  anmlade.  régler  bieGi 
des  chofes  à  fop.  gré.  iMaisiur  les  matiè- 
ses  les  moins  maniées  par  le  gjpos  des 
Savans^  il  y  a  toujours  ,  du  moin^  û  orx 
prend  toute  TEurope ,  un  petit  nombre  de 
ffehs  à  ctmndra>  ^  qui  njattendent  q^ut^ 
SijQt;deiènfiixB.y  même?  légers. D'aiUeurs 
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un  véritable  Savant  prend  un  amour  pour 
robjct  perpétuel  de  fes  recherches ,  &  (è 
fait  à  cet  égard  une  confcience  qui  ne  lui 
permet  pas  d'impofer.  On  pouvoir  comp- 
ter que  M.  Delifle  étoit  iîngulièrement 
dans  cette  difeofition^  il  avoit  la  candeur 
de  fon  père. 

Des  Mappemonde^,  des  Cartes  gêné* 
raies  de  l'Europe  ,  de  TAfie ,  de  l'Afrique , 
derAmérique>  ne  font  que  des  ébauches 
de  la  reprél^ntatien  de  la  Terre.  Les  Car- 
tes particulières  demandent  une  nouvelle 
étude,  &  une  étude  d'autant  plus  pjénîble 
qu'elles  font  plus  particulières.  L  objet 
croît  toujours  à  mefure  qu'iLeft  regardé 
de  plus  près, &  il  y  faut  voir  ce  que  l'on 
nj  conudéroit  pas  auparavant.  Le  nom- 
bre des  matériaux  nécelTaires  devient  tou- 
jours plus  accablant  pour  le  Géographe  $ 
&  s'il  fe  pique  de  précifion,  tous  ceux 
^u  il  peut  itecouvrer  lui  font  néceflàires. 

Encore  une  difficulté  qui  n'appartient 
guère  qu'à  la  Géographie ,  c'eft  a  être  fore 
changeante.  Je  ne  parle  pas  des  change* 
mens  phyiiques,  ils  font  peu  confidér«- 
bles.  Que  les  mers  s'éloignent  de  leurs 
rivages ,  ou  gagnent  fur  les  terres ,  que 
de  grandes  rivières  fe  faffeiit  dmttes 
embouchures,  quil  naiffe  de  nouvelles 
Mes ,  lin  médiocre  favoîr  embraflfe  fa» 
peine  ce  petit  nombre  d'événeiàçns  ^^té^ 
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mais  les  limites  civiles   des  Royaume^, 
des  Provinces ,  des  Gouvcrnemens ,  des 
Dioccfes ,  font  fijjettes  à  de  grandes  varia- 
tions dans  certains  intervalles  de  temps , 
&  de  plus  la  langue  de  la  Géographie 
change  prefquc  abfolumeut  ',  tout  prend 
de  nouveaux  noms ,  &  c'eft  malheureufe- 
ment  dans  les  ilêcles  les  plus  ténébreux , 
les  piu$  dépourvus    de  oons  Auteurs.  Il* 
D y  a  perfbnne  qui  nen  fâche  un  petit 
nombre  d'exemples  :  mais  qa  cft  -  ce  que 
ce  petit  nombre  >  en  comparaifon  de  ce 
quun  Géographe  en   doit  {avoir  >  Les 
conquêtes  des  Barbares  du  Nord  dans 
fEurope^  celles  des  Arabes  &  des  Tar- 
t»res  dans  TAfie  y  défigtuèrent  les  anciens 
noms ,  pu  les  efiacèreat^  Se  leur  en  fiib- 
lUtuèrent  d'autres  ;  &  Ptc^omée  ne  xe« 
connoîtroit  qu'à  peine  auiourd*hui  (ûr  nos 
Cartes  l'Empire  Komain. 
.  M.  Delifle  a  embtaffé  la  Géograt4iie 
dans  toute  fon  ^tendue  <  il  Ta  fuivie  dans 
toutes  fe$  branches  ^&  l'a  prouvée  au  Pu-» 
blic  par  des  Cartes  de  toutes  les  efpèces'^^ 
oui  font  :au  nombre  de  quatre  -  vingt- 
ds;c./Nous  en  indîquer<?nssfeuleraent  quel- 

3ij«s-unes  de  chaque  forte ,  qui  fèrviront 
ôxeixiples, 

.Upe  Garte  intitulée:  LeMornk  connu 
éU3f  Amm  9  &  celle  de  Hrdie  &  de  U 
G^^  >.  ^c.J^pus  avoni  rapporté    en 
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1714.  (a)  qu'il  avoir  ifakvoîr  combien 
les  mefares  itinéraire^  des  Romains  étoient 
juftes  &  conformes  aux  obfervations  ai^ 
rronomiques  qu'on  a  eues  depuis^  &  com- 
bien l'Italie  &  la  Grèce  étoient  différen- 
tes de  ce  qu'elles  paroifToient  fur  toutes  les 
autres  Cartes.  Par-là  fe  juftifioîerit  certai- 
nes chofes  que  les  Anciens  avoîent  avan^  . 
cées ,  &  que  les  Modernes  rendoient  par 
leur  faute  trop  abfurdes  &  trop  incroya- 
bles. 

-  Une  Carte  dés  Evêchés  d'Afrique  ,  qui 
a  patu  au-devant  d'une  nouvelle  édition 
d'Optat  de  Mileve.  Elle  avoit  toutes  les 
difficultés  de  la  Géographie  ancienne  Se 
de  la  Géographie  la  plus  particulière  :  car 
il  y  avoit  en  Afrique  plus  de  fix  cents 
Evêchés  ,  dont  une  partie  n'étoit  que  dé  "' 
gros  Bourgs ,  5^  même  des  Châteaux  ^  Se 
il  n'y  a  ps^  jufqu  à  leurs  noms  qu'il  ne 
foit  fouvent  .très-mal-aifé  de  détermine? 
sûrement.  ' 

Une  Carte  de  l'Empire  Grec  du  moyen 
âge ,  tirée  de  la  defcription  qu'en  fit  TEm^ 

Sereur  Çônftantin  Porphyrogenète  dans  le 
ixième  fiècle/Ceft-la  plus  que  par-tout 
ailleurs  qu'on  ^trouve  une  langue  toute 
nouvelle.  L'Empiré  eft  divifé  en  Thèmes  ^ 
cxpreflîon  inouie  jufqueila;  &  touteft  unfc 

(a)  Page  80  &  fuîv. 

Tm€  IL  Z    ; 
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efpèce  d'énigme  <jui  femble  faite  pour  le 
fiipplîce  des  Géographes.  Après  cela  il  ne 
faut  prelijue  pas  compter  d'autres  Cartes 
du  moyen  âge ,  comme  celle  du  Dlocèfe 
deToul,  nommé  alors  Civitas  Leucorum. 

Une  Carte  de  la  Perfe  abfolument  nou^ 
velle  &  très  -  détaillée.  On  y  retrouvoic  . 
enfin  ce  grand  Pays,  qui  jufques-là  na- 
voit  refTemblé  ni  aux  Hiftoires  des  An- 
ciens y  ni  aux  Relations  des  Modernes* 
On  n  avpit  point  encore  la  véritable  éten- 
due ou  figure  dé  la  Mer  Gafpîennc ,  cjue 
Ton  doit  aux  conquêtes  &  aux  découver- 
tes du  feu  Czar  (a):  maïs  M.  Delifle  en 
àvoit  approché,  autant  qu'il  ét^it-  pofll- 
ble,j)arfes  (eulesconjedures,  oc  parfon 
art  ungulier  de  mettre  en  oeuvre  &  de 
<:ombiner  tous  fès  diflerens  matériaux.   , 

Une  Carre  d'Artois  pour,  mettre  au-de- 
vant àts  Commentaires  de  M.  Maillart 
iur  la  Coutume  de  cette.  Province.  Qui 
xnroiroit  que  dans  les  Cartes  d\in  petit 
Pays  fi  proche  de  nous  &  fi  cpnnu  y  il 
y  avoir  des  rivières  orr^ifes  ,  &  en  récom- 
f  enfe  d'autres  fuppofees  ;  quarante  Villa- 
ges créés ,  ou  du  rnôitls  tranfpqrtés  de  fi 
loin  ,  &  avec  des  noms  tellement  défir 
gur^  y  qu'ils  né  pouvoie.nt  être  reconnus 
par  ceux  qui  demeuroient  fur  les  lieux  > 

(tf)  V.  l'Hift.  de  I7i5>  pag..,Ui  &iuîv. 
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.    M.  Delifle  entra  dans  l'Académie ,  en 
2702  ,  Elève  en  Aftronomic  du  grand 
M.  Caffini  j  quoiqu'il  ne  fut  ni  ne  voulût 
être  Obfervateur  :  mais  on  compta  que 
rufage  qu'il  fàvoit  faire  des  ©bfervations 
lui  devoit  tenir  lieu  de  celles  -qu'il  ne  fair 
foit  pas;  &  quoique  dans  Je  plaii  de  l'A- 
cadémie il  n'y  eut  point  de  place  de  Géop 
graphe  ,  on  lui  en  laifla  occuper  une  , 
qui  ,  félon  les  apparences,  devoir  rede- 
venir apr€s  lui  place  d'Aftronome ,  faute 
d'un  Géographe  tel  que  lui.  Il  pafla  en- 
,fuite  au  grade  d'AfTocié  :  mais ,  le    plus 
glorieux  événement  de  (à  vie  a  été  d  être 
appelé  pour  montrer  la  Géographie  au 
Roi.  Alors  il  commença  à  faire  des  Car- 
.tes  uniquement  par  rapport  .à  l'étude  que 
ce  jeune  Prince  feroit  ae  l'Hiftoite/ri  en 
dreda  une  générale  du  Monde  en  ij20  ^ 
où  les  Cartes  générales  par  où  il  avoir  dé- 
.  buté  en  Ï700  éroient  déjà  redifiée^ ,  tant 
parce  qu'il  avoir  acquis  de  nouvelles  lu* 
mières,  que  parce  qu'il  avoir  acquis  auffi 
plus  de  hardiefle  à  ne  point  ménager  les 
préjugés  ordinaires ,  &  en  même  tempij 
plus  d'autorité.  Les  Auteurs  ,  ainfi  que 
ceiix  qui  gouvernent ,  doivent  un  peu  fe 
régler  fur  l'opinion  qu'ils  fentent  que  Ton 
a  à'eux.  La  Carte  de  la  Êimeufe  Ketraife 
des   dix-mille  ,  néceiTaire  pour  entendse 
THiAolie  que  Xeoophon  en  a  éçûte  y 

2  îj 
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parut  en  1721.  Elle  lur  produifoît  une 
difSculté  très-  con(idérabk ,  qu'il  ne  pou- 
Yoit  lever  que  par  une  firppofition  hardie, 

2ue  nous  avons  déjà  cxpolée  au  Public  (ay 
hielquefois  les  Savans  ne  font  pas  fâ- 
chés de  fe  trouver  dans  ces  fortes  de  dé- 
troits ,  d*où  ils  ne  peuvent  fortir  qu'à  force 
de  favoir. 

Dès  l'an  1 7 1 8 ,  il  fut  honoré  par  brevet 
du  titre  de  premier  Géographe  du  Roi, 
que  perfonne  n'avoit  encore  po?té,  ni  ne 
porte  encore  après  lui.  S.  M.  y  joignît  une 
penfion, 

11  avoit  entrepris  plufieurs  Ouvrages 
pour  le  Roi  5  une  Carte  de  l'Empire  d'A- 
lexandre ,  dont  il  rendoit  l'étendue  beau- 
coup moindre  3  &  par  conféqùent  plus 
Vraifemblabie  par  ce  même  principe  pa- 
radoxe 5  dont  il  le  fervoit  pour  la  Re- 
traite des  dix -mille;  l'Empire  des  Perfès 
fous  Darius  ;  l'Empire  Romain  dans  fa 
plus  grande  étendue  \  la  France  félon  tour- 
tes fes  différentes  divifions ,  tant  fous  les 
Romains  que  fous  les  trois  Races  de  fes 
Rois. Toutes  ces  Cartes ,  particulièrement 
d'eftinées  à  l'Hiftoire ,  &  aux  Hiftoires  les 
plus  intéreffantes ,  étoient  des  fecours  & 
des  avantages  qui  de  l'éducation  du  Rai 
dévoient  paflTer  à  celle  des  particuliers: 

<   . (4 )  Voyez l'HKL  de  jj% i.^  pag.  78  êc  fuir»  . 
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mais  ces  travaux  ,    quoiqu  appaiemmenr 
fort  avancés ,  ne  font  pas  finisr 

On  croit  aufO  qu'il  a  fort  avancé  unâ 
^  Carte  de  la  Terre  -  Sainte  ,  théâtre  des 
plus  grands  ,événemens  qui  aient  ^mais 
été,  &  qui  puiffent  }amais  être.  Il  y  tr^^ 
vs^illoit  depuis  long-temps  avec  un  foin 
fi  fcrupuleux  &  fî  difficile  à  contenter^, 
quil  femble  que  Ifi  Religion  y  eût  part. 
Il  joignoit  à  la  Terre-Sainte  l'Egypte ,  pays 
très-fameux  &  très-peu  connu. 

Il  ne  paroiffoit  prdfque  plus  d'Hiftoirc 
oti  de*  Voyage  ,  que  Ton  ne  voulût  orner 
d'une  Carte  de  M.  Delifle.  Ces  fortes  de 
modes  prouvent  du  moins  les  grandes  ré- 
putations. Il  avoir  prpmis  une  Carte  à 
M.  l'Abbé  de  Vertotpour  fon  Hiftoire  de 
Malte. qui  va  paraître:  il  la  finit  le  2.j: 
Janvier  1726  au  matin  ;  &  étant  forti 
l'après-dînée^  iLfut  frappé  dans  la  rue 
d'une  apoplexie ,  dont  il  mourut  le  mênae 
jour  fans  avoir  repris  connoiflance. 

Quoique, le  nom  d'un  Savant  ait  bien 
du  chemiu  à  faire  pour  aller  jufqu'aux 
oreilles  des  Têtes  couronnées ,  &  même 
feulement  jufou'à  celles  de  fon  Maître^, 
le  nom  de  M.  Delifle  avoit  Trappe  les 
PuifTances  étrangères v  Le  Roi  dé  Sardaî^ 
gne  ,  alors  Roi  de  Sicile ,  fit  examiner 
par  d'habiles  gens  la  Carte  de  la  Sicile 
publiée  pax  cet  Auteur  )  &  elle  fut  trouvée 
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fi  cxadc  &  fi  coïttâç  y  que  S.  M.  Thonora 
d'une  Lettre  accompagnée  d'un  préfent 

Îue  la  Lettre  tendôlt  prefoue  inutile. 
,'Ambafladeur  qui  lui  remit  1  un  &  Tau- 
tre*,  avoît  ordre  en  même  temps  de  faire 
tous  (es  cfForts  pour  l'engager  à-  paflèt 
dans  les  Etats  de  ce  Prince,  où  il  auroit 
tous  les  avantages  &  tous  \cs  agrémens 
qu'il  demanderoit  :  mais  l'amour  de  la 
Patrie  le  retint ,  &  peut-être  auflî  l'efpé- 
rance  qu'elle  n'auroit  pas  ringjratitudc 
aflez  ordinaire  à  toute  Patrie.  D'autres 
Puiffances  lui  ont  fait  les  mêmes  foUici- 
ta^tîons.  Le  Czar  alloit  le  voir  familière- 
ment pour  lui  donner  quelques  remar- 
ques lur  la  Mofcovie ,  &  plus  encore 
pour  connoître  chez  lui,  mieux  que  par- 
tout ailleurs ,  fon  propre  Empire. 

Deux  de  fes  frères,  tous  dçux  de  cette 
Académie ,  &  Aftronomes ,  ont  été  ap- 
pelés à  Péterfbourg.  Un  autre  avoir  pris 
THiftoire  pour  fon  partage.  Il  eft  rfre 
qu'un  père  favant  ait  quatre  fils  qui  le 
(oient  auffi,  &  avec  fiiccès.  Cette  inclr- 
•hation  n'a'pas  coutume  de  fe  communi- 
-4jucr  tant,  &  encore  moiris  Ife  génie. 
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DE  MONSIEUR 

DE  M  A  LEZ  I  EU. 

JNicoLAS  DE  Malezieu  haquît  \ 

Paris  en  1 65*0  de  Nicolas  de  Malezieu  , 

Ecqyer ,  Seigneur  de  Bray ,  &  de  Marie 

3es  Forges  ,  originaire  de  Champagne. 

Il  érok  encore  au  berceau  lorfqtfil  perdit 

fôn  père  ,  &  il  yerheora  entre  les  mains 

d  une  _mère  qui  avoir  beaucoup  d'efpric  ; 

elle  ne  fut  pas  long-temps  à  s'àppercevoîr 

que  cet  entant  méritoit  une  bonne  édu- 

cutioni  II  la  prëvenoit  nlême;;&  dès  lage 

de  quarte  ans,  il  avoît'apprrs  à  lire  &  à 

écrire   préfque'  fims  a;VOÎf  eu  Béfbin  de 

.  Maître.    Il  rfavoit  qi|e  douze  ans  quand 

-  il  linit  fa  Philofophie  au  Collège  des  Jé- 

^ixitts  à  Paris.  De -là  U^6ulut  aller  plus 

loin  ,  parce  qu'il  entendoir  parler  d'une 

Phîlolbpliîe  ijouvelle  qui  faifbir  beaucoup 

de  bruit.  Il  s'y  appliqua  fous  M.  Rohâuf, 

&  en  niême  temp  aux  Mathématiques  y 

dont  elle  emprunte  perpétuellement  le  fc'- 

cours ,  qu'elle  fe  glorifie  d*emprunter. 

Ces   Mathématiques  ,  qui  foufFrent  iî 
,peu  quorife  partage  eûtr'elle$-&  dWtds 
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Sciences ,  lui  permettoient  cependwt  ie$ 
Belles-Lettres ,  i'Hiftoire ,  le  Grec ,  THé- 
breu  ,  &  même  la  PoëHe,  plus  incoippa- 
tible  encore  avec  elles  que  tout  le  refte. 
Toutes  les  fortes  de  Sciences  fe  préfen- 
tent  à. un  jeune  homme  né  a^cc  de  Tef- 
priti  mille  hâfards  les  font  pafler  "en  xe- 
vue  fous  fes  yeux ,  &  c'eft  quelque  incli- 
nation particulière  y  ou  plutôt  quelque 
talent  naturel  -,  fource  de  rinclination  j 
qui, le  détermirte  à  un  choix  :  on  préfère 
ce  que  Ion  fent  qui  promet  plus  de  fuc- 
cès.  M.  de  Malezieu  ne  fit  ppjnc  de  choix, 
&  il  embraffa  toutj  tout  lattiroit  égale-? 
ment,  tour  lui  promettoit  un  fuccès  égal; 
Feu  M.  TEvêque  de  Meaux  le  connut 
à  peine  âgé  de  20  ans ,  &  il  n'eut  pas  be- 
foin  dcj  fa^pénérrAtion  pour  fentir  le  mé- 
rite du  jeune  homme-  Ce  n'étoit  point 
un  mérite  enveloppé  qui  perçât  difficile- 
ment au. travers  d'un  extérieur  trifte  & 
fombre  j  fa  facilité  à  entendre  &  à  xetenir 
lui  avoit  épargné  cesefiorts  &  cette  pé- 
nible contention ,  dont  l'habitude  produif^ 
iafliélancolic;  les  Sciences  çtoipjnt  entrées 
dansfofl  efprit  comnie  dans  leiir  féjpur  na^ 
tutel^-n y  avoient  rien  gâté  j. au  contraire, 
elles  s'étpient  parées  eUes-mêmes.  de  la 
vivacité  qu  elles  y  avoient  trouvée.  M»  de 
Meaux  prit  dès-lors  du  goût  pour  fa  cph- 
yeifation  &  pour  fou  cax.a(Àçse^. 
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Des  aifiiires   domeftîques  l'appelèrent 
en  Champagne.  Comme  il  étoit  dettiné 
à  plàir^  aux  gens  die  mérite ,  il  entra  dans 
une  liaifon  étroite  avec  M.  de  Vialart , 
Evêque  de  Châions  ^  auffi  connu  par  la 
beauté  de  fon  efprit  que  par  la  pureté  de 
fcs  mœurs;  &  il  fe  fortifia  par. ce  com- 
merce dans  des  fentimens'de  rdigion  & 
de  piété  qu'il  a  confervés  toute  fa  vie.  Il 
fè  maria  a  2  j  ans  avec  Demoifelle  Fran-. 
çoi(è  Faudelle  de  Favereflè  ;  &  quoiqu  a- 
moureux  ,  il  fit  un  bon  mariage.  Il  pafla 
dix  ans  en  Champagne  dans  une  douce 
folitudej  uniquement  occupé  de  deux  pat 
fions  heureufes  \  car  on  juge  bien  que  les 
Livres  en  étoient  une.  Ceft  un  bonheu» 
pour  les  Savans  que  leur  réputation  doit 
amener  à  Paris  ,  a  avoir  eu  le  loifir  de  fe 
faire, un  bon  fonds  dans  le  repos  dune 
Province  1  le  tumulte  de  Paris  rie  jpermet 
pas  adèz  qu  on  faife  dé  nouvelles  acqui- 
utions ,  Cl  ce  n  eft  celle  de  la  manière  de 
Êivoir. 

'  Le  feu  Roi  ayant  chargé  M.  le  Duc  de 
Montaufier  &  M.  TEvêque  de  Meaux  de 
lui  chercher  des  Gens  de  Lettres  propre» 
à  êcre  mis  auprès  de  M.  le  Duc  du  Maine, 

?uî  avoir  déjà  le  faVantM.  Chevreau  pour 
^récepteur ,  ils  jettèrent  les  yeux  fur  M. 
de  Malezieu  &  M.  de  Court.  Tous  deux 
forent  nommés  par  le  Roi,  &  une  fécond^ 
Tome  IL  A* 
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fois  en  quelque  forte  par  le  Public,  lorf- 
qn  il  les. connut  allez.  Il  fe  trou  voit  entre 
leurs  caraâères  toute  la  reflemblance  /& 
de  plus  toute  la  différence  qui  peuvent 
ièrvir  à  «former  une  grande  liailbn  5  car 
on  fc  convient  auflî  par  ne  fè  pas  reffera- 
bler.  L'un  vif  &  ardent ,  Tautre  plus  tran- 

3uille  &  toujours  égal ,  ils  fé  réuniflbient 
ans  le  même  goût  pour  les  Sciences, & 
dans  les  mêmes  principes  d'honneur  ,  & 
leur  amitié  n^en  raifoit  qu'un  feul  homme 
en  qui  tout  fe  trouvoît  dans  un  jufte  dct 
gré.  Ils  rencontfèrènt  dans  le  jeune  Prince 
des  difoofîtions  d'efprit  &  de  cœur,  fi 
heureuks  &  fi  fingulières ,  qu'on  ne  peut 
tffiileét  qu'ils  lui  aient  été  fort  utiles , 
principalement  à  l'égard  des  qualités  de 
rame ,  qu'ils  n'eurent  guère  que  l'avan- 
tage del  voir  de  plus  près  &  avec  ^  plus 
d'adftiîtattiôn.  Le  Rôl  les  adméttoit  fou- 
vent  dans  fôn  përriculier  à  la  fuite  de  M. 
le  Duc  du  Maine,  lorfqu'il  néroit  quef- 
tion  que  d'amufemens  ;  &  ces  occahons 
fi  flatteufes  étoîent  extrêmement  j&vora- 
bles  pour  faire  briller  la  vivacité ,  le  gé- 
nie &  les  réllburces  de  génie  de  M.  de 
M^ezieu. 

Là  ÇôUt  raflèmbloit  alors  uti  aflez 
grand  nombte  de  gens  illuAres  par  l'eP 
prit  \  MM.  Racine  ,  Defpréaux  ,  de  1* 
Bruyèire,  d«  Ms^emeu,  dô  Court  ;  M:  à» 
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Meaxxr  étoit  à  la  tête.  11$  formoient  une 
elpècc  de  Société  particulière ,  d'autant 
plus  unie  qu  elle  étoit  plus  féparée  de 
celle  des  lUuftres  de  Paris  ,  qui  ne  pré- 
tendaient  pas  devoir  reconnoitre  un  Tri-* 
bunal  fupérieur^  ni  fe  ibumettre  aveuglé'- 
ment  à  des  jugennens ,  quoicpie  revêtus  de 
.  ce  nom  S.impofant  de  jugemens  de  la 
Cour.  Du  moins  avoient-ils  une  autorité 
fouveraine  à  VerfaiUes  ^  Se  Paris  même  ne 
fe  croyoit  pas  toujours  afTez  fort  pour  en 
appekr. 

M.  le  Prince,  M.  le  Duc ,  M,  le  Prince 
de  Conti ,  qui-  brilloient  beaucoup  aufli 
pat  l'efprit ,  mais  qui  ne  doivent  être 
coeniptés  qu  à  part ,  hohoroient  M.  de 
Malezieu  de  teur  eftime  &  de  leur  affec- 
ticm.  Il  devenoit  Tami  de  quiconque  arri-* 
voitl  la  Goor  avec  un  mérite  éclatant.  U 
jb  fiit,-&  très <- paitkulièrement  de  M. 
ÎAbksé  de  Fénelon ,  depiâs  Archevêque 
iie  C«mbray  ;  &  il  n'en  conferva  pas 
isioIbs  Tamitié  de  M.  de  Meaux ,  lorfque 
ces  deux  grands  Prélats  fiirem  brouillés 
par  une  queftion  fiibtile  8c  délicate  ,  qui 
ue  pouvoit  guère  être  âne  queftion  que 
ponr  d'faabiles  Théologiens.  On  dit  même 
que  ces  deux  reifpeâiables  Adverfaîres  le 
prirent  fouvent  pour  arbitré  de  piuficurs 
fiOticles  de  leurs  di^retids.  Soit  qu  il  s  agît 
lies  procédés,  «m ,du.  foinl.^   quelle  idéii 
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n'avoient-ils  pas  ou  de  Tes  lumières  ^  ou  de 
£à  droiture  } 

'    Quand  M.  le  Duc  du  Maine  fe  maria , 
M.  de  Malezieu  entra  dans  une  nouvelle 
carrière.  Une  jeune  Prîncefle  ,  avide  de  fa- 
voir ,  &  propre  à  favoir  tout ,  trouva  d'a- 
bord dans  fa  maifon  celui  qu  iJ  lui  falloir 
pour  apprendre  tout^  &  elle  ne  manqua 
pas  de  (e  Tatracher  particulièrement ,  par 
ce  moyen  infaillible  que  les  Princes  ont 
toujours  en  leur  difpoHtion  ,  par  Teftime 
qu  elle  lui  fit  fentir.  Souvent  ,  pour  lui 
faire  connoîcre  les  bons  Auteurs  de  TAn^ 
tiquité  y  que  tant  de  gens  aiment  mieux 
admirer  que  lire  ,  il  lui  a  traduit  Hir-le- 
champ  ,  en  préfence  de  toute  fa  Cour» 
Virgile ,  Térence  ,  Sophocft  ,  Euripide; 
&  depuis  ce  temps-là  les  traduâions  nont 
plus,  été  néceifaires  que  pour  une  partie 
de.  ces  Auteurs.  Il  feroit  fort  du  goût  de 
cette  Académie ,  que  nous  parlaffions  aulfi 
des  Sciences  plus  élevées  où  elle  vouhit 
être  conduite  par  le  même  guide  5   mais 
nous   craindrions  de  révéler  les  fècrets 
d'une  fi  grande  PrinccflTe.  Il  eft  vrai  qu  on 
devinera  bien  les  noms  de  ces  Sciences , 
mais  on  ne  devinera  pas  jufqu  où  elle  y  a 
pénétré, 

M.  de  Malezieu  eut  encore  auprès  d'elle 
une  fonâion  très-diffèrente  ,  &  qui  ne  lui 
sétfi&ûToit  pas  moins.  La  Princeilè  aimoô: 
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à  donner  dhcz  elle  des  Fêtes,  des  Divet- 
tiiicmens ,  des  Spe<5lacles  î  mais  elle  vou* 
loit  qu'il  y  entrât  de  l'idée  ,  de  Tinvenr- 
tion  i  &  que  la  joie  eût  de  refprit.  M.  dt 
Malezieu  occupoit  fes  talens  moins  fé- 
rieux  à  imagiûer  ou  à  ordonner  une  Fête, 
&  lui-même  y  étoit  fouvent  Adeur.  Les 
vers  font  néceflaires  dans  les  plaifirs  in- 
génieux ;  il  en  fourniflbit  qui  avoient  tou- 
jours du  feu ,  du  bon  goût ,  &  même  de 
la  juftefle,  quoiqu'il  n'y  donnât  que  fore 
peu  de  temps  ,  &  ne  les  trairât  ,  s'il  le 
'^"-^-Âut  dire  ,  que  félon  leur  itiéritc.  Les  In- 
promptu  lui  éroient  aflez  familiers ,  &  il 
a  beaucoup  contribué  à  établir  cette  lan- 
gue à  Sceaux ,  où  le  génie  &  la  gaieté 
produilcnt  alTez  fouvent  ces  petits   en- 
thoufiafmes  foudaîns.  En  même  temps  il 
éroit  Chef  des  Confeils  de  M.  le  Duc  du 
Maine  ,  à  la  place  de  MM.  d'AguefTeau 
&  de  Fieubet ,   Confeillers  d'Etat ,  qui 
ëtoient  morts  ^    il   étoit   Chancelier  de 
Dombes  ,    premier    Magiftrat  de   cette 
Souveraineté  L'efprit  même  d'afïàires  ne 
s'éroit  pas  refufé  a  lui. 

En  i6p6 ,  feu  M.  le  Duc  de  Bourgo- 
gne  étant  venu  en  âge  d'apprendre  les 
Mathématiques,  Madame  de  Maintenoii 
porta  le  Roi  à  confier  cette  partie  de  fon 
éducation  à  M.  de  Malezieu  y  tandis  qu'il 
.donneroicà  M.  Sauveur  les  deux  autres 
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Enfans  de  France.  M.  de  Maleâeu  aflc* 
délicat  pour  craindre  quiin  fi  grand  hon- 
neur ne  s'accordât  pas  parfaitement  avec 
l'attachement  inviolable  <ju*il  dcvoit  i 
M.  &  à  Madame  du  Maine ,  &  raffuré 
par  eux-mêmes  fur  ce  fcrupûle ,  demanda 
du  moins  en  grâce ,  que  pour  mieux  mar- 
quer qu'il  ne  fortoit  point  de  fon  ancien 
engagement,  il  lui  fut  permis  de  ne  point 
recevoir  d'appointemens  du  Roi. 

Parmi  tous  les  Elémens  de  Géométrie 

3ui  avoicntparu  jufques-là  ,  il  choifit  ceux 
e  M.  Arnaud ,  comme  les  plus  clairs  & 
les  mieux* digérés,  pour  en  faire  le  fond 
des  leçons  qu'il  donnetoit  à  M.  le  Duc 
de  Bourgogne,  Seulement  il  jfit  à  cet  Ou- 
vrage quelques  additions  &  quelques 
letraachemens.  Il  remarqua  bientôt  que  le 
jeune  Prince,  qui  furmontoit  avec  une 
extrême  vivacité  les  difficultés  d'une  étude 
il  épineufe ,  tomboit  aufjî  quelquefois  dans 
V inconvénient  de  vouloir  pajer  à  cété  y 
quand  il  ne  les  emportoitpas  d'abord.  Pour 
le  fixer  davantage  ,  il  lui  propolk  êi  écrire 
de  fa  main  au  commencement  dune  kçon 
ce  qui  lui  avait  été  enfeigné  la  veïUe.  Tou- 
tes ces  leçons ,  écrites  par  le  Prince  pen- 
dant le  cours  de  quatre  ans ,  &  précieu- 
femcnt  raffemblées  ,  ont  fait  un  Corps 

2ue  M.  Boiffière ,  Bibliothécaire  de  M.  le 
)uc  du  Maine  ,  fit  imprimer ,  en  171  y  j 
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fous  le  titre  d*Elémens  de  Géométrie  de 
M  nfeigntur  le  Duc  de  Bourgogm.  L'£<i|- 
teur  les  <lédie  du  Prince  même  qui  en  eft 
l'Auteur^  &c  n oublie  pa$  tout  ce  qui  e(l 
dû  au  favant  Maître  de  G^métrie.  Il  y 
a  à  la  fin  du  Livre  quelques  problèmes 
qui  n'appartiennent  point  à  des  éiémiens 
réfolus  par  la  métlvode  analytique,  &c  qui> 
félon  toutes  les  apparences ,  font  de  M.  de 
Malezieu.  Il  eft  dit  fur  ce  fujct ,  qu  Archi- 
mède  &  les  grands  Géomètres  anciens  ont 
,dâ  auoir  notre  Andyfe  ou  quelque  méthode 
éqmvalenu  ^  parce  quil  eft  morakmem  im- 
:poJJible  quils  eujfent  fuivi ,  fans  s* égarer  j 
des  routes  aujji  compofées  que  celles  quits 
propofent^  Mais  par-là  on  leur  ôce  la  force 
merveilleufe  qui  a  été  néceflkire  pour  fui- 
vre  ,  fans  s  égarer ,  des  routes  fi  tortueu- 
(es,  il  longues  &  fl  embarraflees  ^  &  cette 
force  compenfe  le  mérite  moderne  d  avoir 
découvert  des  ckemîns  fans  conspataifou 
plus  courts  &  plus  faciles.  On  veut  que  , 
pour  caufer  plus  d'admiration  ,  ils  aient 
caché  leur  fecret ,  quoiqu'e^i  le  révélant 
ils  euffent  caufé  une  admiration  du  3ioins 
égale  5  &  qu'ils  euffent  en  même  temps 
infiniment  avancé  des  Sciences  utiles.  On 
veut  qu'ils  aient  été  tous  également  fidè- 
les à  garder  ce  fecret  ^  également  jaloux 
d'une  gloirequih  pouvoient changer  con- 
tre une  autre ,  également  indifFérens  pour 
le  bien  public.  Aa  iv 
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Au  renouveilement  de  rÀcadânîe  en 
l6p5^,  M.  de  Malezieu  fut  un  des  Hono^ 
iraires-y  &  en  170 1  il  entra  à  T Académie 
Françoifc.  On  ne  fera  pas  étonné  qu  il  fât 
Citoyen  de  deux  Etats  li  difierens^ 

Il  faifoit  dans  Ùl  maifon  de  Châtenar, 
près  de  Sceaux ,  des  obfervatîons  aftronoH 
«iniques  félon  la  même  méthode  quelles 
fe  ibnt  à  rObfervatoire ,  où  it  les  avofc 
apprifes  de  MM.  Caflîni  &  M*  Maraldî  > 
fcs  amis  particuliers ,  &  il  les  communi- 
quoit  à  L'Académie*.  Une  perfbnne  du  plus 
haut  rang  avoit  part  à  ces  obfervations, 
auflS-bîen  qu'à  celles  qull  faifoit  avecfc 
Microfcope,  dont'nous  avons  rapporté  la 
plus  fingulière en  171 8  (a).  S'il  n eût  pas 
été.  affez  fa  van  t ,  il  eût  été  obligé  de  le 
devenir  toujours  de  plus  eh  plus  pour  faire 
fa  cour  y  &  pour  fuivre  les  progrès  de  qià 
prenoit  fes  .inftruétions. 

Son  tempérarjent  robufte  &  de  feu, 
joint  à  une  vie  réglée ,  lui  a  vatu  une  lon- 
gue fanté ,  qui  ne  s'eft  démentie  que  vers 
les  76  ans  y  encore  n  a-ce  été  que  par  un 
dépériifement  lent,  &  prefque  fans  dou- 
leur. Il  mourut  d*apoptexie  le  4  Mars 
1727  dans  la  foixante-dix-feptième  année 
de  fon  âge ,  &  la  cinquante  -  quatrième 
d'un  mariage, toujours  heureux  ,  où  Tef- 
time  &  la  tendrefle  mlitui^Ues  navoient 
'  (a)  Pagc>?. 


r 


DE  M*  DE  MaLEZIEU.  ^8^1 
point  été  altérées.  La  double  louange  qui 
en  réfulte  fera  toujours  très- rare,  même 
dans  d'autres  (îècles  que  celui-ci. 
•  Il  a  laiffé  cinq  enfans  vivans  ;  trois  gar- 
çons ,  dont  l'aîné  eft  Evêque  de  Lavaur , 
le  fécond  Brigadier  àcs  Armées  du  Roi, 
&  lieutenant -Général  d'Artillerie  ,  èc  le 
.  troKième  Capitaine  de  Carabiniers  >  &  deux 
fiUcs,  dont  lune  eft  mariée  à  M,  de  Mef- 
fimy  ,  JPremier  Préiîdent  ^  Païlemerit" 
de  Dombes ,  de  Tautre  à  M.  le  Comte  de 
Guiry ,  Lieutenant-Général  du  Pays  d'Au- 
nis ,  &  l^ftie  de  Camp  de  Cavalerie» 


ÉLOGE 

DE  M.  NEWTON. 

IsaacNewton  naquît  le  jour  de 
Noël  V.  S.  de  l'an  1 642  à  Volftrope,  dans 
la  Province  de  Lincoln.  Il  fortoit  de  la 
branche  aînée  de  Jean  Nevp^ton ,  Chevalier 
Baronnet ,  Seigneur  de  Volftrope.  Cette 
Seigneurie  étoit  dans  la  famille  depuis 
près  de  200  ans.  Meffieurs  Newton  s'y 
étoient  tranfportés  de  Weftby  dansHa  mt» 
me  Province  de  Lincoln  \  mais  ils  étoient 
originaires  de  Nêvton  dans  celle  de  Lan- 
caftre.  La  mère  de^.  Newton  >  nommée 
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Anne  Afcough ,  étoit  auÛî  d  une  ancienne' 
famille.  Elle  fe  remaria  apx^s  la  mort  de 
fon  premier  mari ,  père  de  M.  Newton. 

Elle  mit  fon  fils ,  âgé  de  12  ans ,  à  la 
grande  Ecole  de  Granthara ,  &  l'en  retira 
au  bout  de  quelques  années  »  afin  quit 
s  accoutumât  de  bonne  heure  à  prendre 
connoiffance  de  fes  affaires,  &  à  les  gou- 
verner lui-même.  Mais  elle  le  trouva  fi 
Îeu  occupé  <le  ce  foin  ,  fi  diftrait  par  les 
ivres,  quelle  le  renvoya  à  Grantham 
pour  y  fuivre  fen  goût  en  liberté.  Il  le 
latisfit  encore  mieux  en  paifant^e-là  au 
Collège  de  la  Trinité  dans  rUniverfité 
de  Cambridge  ,  où  il  fut  reçu  en  l66o 
SL  l'âge  de  iS  ^ns. 

Pour  apprendre  fes  Mathématiques ,  il 
n'étudia  point  Euclide  ,  qui  lui  parut  trop 
clair,  trop  fimple ,  indigne  de  lui  pren- 
dre du  temps  •,  il  le  Givoit  prefque  avant 
que  de  l'avoir  lu  ,  &  un  coup  d'œil  fut 
l'énoncé  des  Théorèmes  les  lui  démon- 
troit.  Il  fauta  tout-d'un-coup  à  des  Livres 
ttls  que  la  Géométrie  de  Defcartes  &  les 
Optiques  de  Kepler.  On  lui  pourroit  ap- 
pliquer ce  que  Lucain  a  dit  du  Nil ,  dont 
•  les  Anciens  ne  connoilToient  point  la  (bur- 
ce ,  quil  na  pas  été  permis  aux  hommes  de 
pair  le  JNtl  faible  &  naijfant.  Il  y  a  des 
preuves  que  M.  Newton  avoit  feit  à  ^4 
ans  fes  grandes  découvertes  çn  Géomé- 
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trie,  &  pofé  les  fondemens  de  fes  deux 
célèbtes  Ouvrages ,  les  Principes  &c  VOp- 
tique.  Si  des  intelligences  (iipérieures  à 
Thommc  ont  auflî  un  progrès. de  connoiC- 
fances ,  elles  volent  tandis  que  nous  ram- 
pons •,  elles  fuppriment  des  milieux  que 
nous  ne  parcourons  qu'en  nous  traînant , 
lentement  &  avec  effort ,  d'une  vérité  à 
une  autjce  qui  y  touche. 

Nicolas  Mercator,  né  dans  le  Holftein, 
mais  qui  a  pafle  fa  vie  en  Angleterre,  pu- 
•blîa  en  1668  fa  Logarithmotechnie  5  où  il 
donnoit  -par  une  fuite  ou  férié  infinie  la 
quadrature  de  Thyperboie.  Alors  il  parut 
pour  la  première  fois  dans  le  monde  fa- 
vant  une  fuite  de  cette  efpèce ,  tirée  de  la 
nature  particuliète  d'une  courbe  ,  avec  un 
art  tout  nouveau  &  très  -  délié.  L'illuftre 
M.  Barrou  ,  qui  étoit  à  Cambridge ,  où 
étoît  M.  Nevton ,  âgé  de  26  ans ,  fe  fou- 
vint  aufli-tôt  d'avoir  vu  la  même  théorie 
dans  des  écrits  du  jeune  homme  ^  non  pas 
bornée  à  l'hyperbole ,  mais  étendue  par 
des  formules  générales  à  toutes  fortes  de 
courbes ,  même  méchanîques ,  à  leurs  qua- 
dratures ,  à  leurs  reâifications  y  à  leurs 
centres  de  gravité,  aux  fblides  formés  par 
leurs  révolutions ,  aux  (iirfaces  de  ces  fo- 
ndes :  de  forte  que  quand  les  détermina- 
tions étoîeilt  poflîbles  ,  les  fuîtes  s'arrê- 
toient  à  un  cexcaio  point  ^  ou  fi  elles  ne 


2^4  E  L  O  G    s 

sarrêtoîcnt  j)as,  on  en  avoit  les  (bmmcï 
par  .règles  ;  que  fi  les  déterminations  pré- 
cifes  étoient  iinpoflibles ,  on  en  poiivoit 
toujours  approchet  à  l'infini ,  fiippiément 
le  plus  heureux  &  le  plus  fiibril  que  Tef- 
prît  humain  pût  trouver  à  l'imperfeétioû 
de  fes  connoifTances.  C'étoit  une  grande 
richeflc  pour  un  Géomètre  de  pofféder 
une  théorie  fi  féconde  &  fi  générale  ;  c*é- 
foit  une  gloire  encore  plus  grande  d'avoir 
inventé  une  théorie  n  fiirprenante  êc  fi 
îngénieufe  :  &  M.  Newton ,  averti  par  le 
Livre  de  Mercator  que  cet  habile  Homni'e 
ëtoit  fiir  la  voie  ^  &  que  d'autres  s'y  pour- 
toient  mettre  en  le  fuivant ,  devoit  natu- 
rellement fe  preflTer  d'étaler  fes  tréfors 
pour,  s'en  afiiirer  la  véritable  propriété 
lui  côniïfte  dans  la  découverte.  IVlaîs  ri 
e  contenta  de  la  richeflè ,  &  ne  £e  piqua 
point  de  la  gloire.  Il  dit  Itri-même  dans 
une  Lettre  du  Commercium  EpiftoUcum^ 
qu'il  avoit  cru  que  fan  fecret  éto:t  entière- 
ment trouvé  par  Mercator  ^  cm  le  ferait  par 
a  autres  ,  avant  quil  fut  iTun  âge  ajfe^ 
mur  pour  compafer.  Il  fè  laîflbit  enlever 
fans  regret  ce  qui  avoit  du  lui  promettre 
beaucoup  de  gloire ,  &  le  flatter  des  plus 
douces  efpérances  de  cette  elpcce  >  &  il 
attendoit  l'âge  convenable  pour  compofèr 
bu  pour  fe  donner  au  Public ,  n'ayant  pa^ 
attendu  celui  de  faire  les  plus  grandes 
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cKofes.  Son  m^nufcrk  fur  les  fuites  infinies 
fut  iîmplemeot  communiqué  à  M.  Col- 
lins  &c  à  Milord  Brounker ,  habiles  en 
CCS  matières  ,  &  encore  ne  le  fut -il  que 
par  M.  Barrou ,  qui  ne  lui  permettoit  pas 
a  être  tout:  à -fait  auffi  modefte  qu'il  l'eût 
Youlu. 

.  Ce  manufcrit,  tiré  en  i66ç  du  Cabinet 
4Îe  l'Auteur  ,  porte  pour  titre  :  Méthode 
quefavois  trouvée  autrefois ,  &c.  Et  quand 
cet  autrefois  lïQ  feroit  que  trois  ans,  il 
autoit  donc  trouvé  à  24  ans  toute  la  belle 
théorie  des  fuites.  Mais  il  y  a  plus  :  ce  mê- 
me manufcrit  contient  &  l'invention  &  le 
cakul  des  Fluxiâns  ou  Infiniment  Petits , 
qui  ont  caufé  une  fi  grande  conteftation 
ent;:e  M.  Leibnitz  8c  lui  ,  ou  plutôt  cn^ 
tce  rAlLeoiagne  &  l'Angleterre.  Nous  en 
avons  fait  THiftoîre  en  îji6  {a  )  dansr 
l'Eloge  de.  M.  Leibnitz  j  &  quoique  ce  fûc 
l'Eloge  de  M.  Leibnitz ,  nous  y  avoiw  fi: 
exaâement  gardé  la  neixtralité  d'Hiffo- 
lien  y  que  npus  n'avons  préfentement  rien 
,  deno.uveau  à  dire  pouj:^.  Neiprton,  Nous 
avons  mcypqué  expreff^ment  qufi  MpNéwton 
était  Aenainemf^nf  Uiveruei^T),  qu^fa^rt 
étoft  en  éuretç  ,  &  quil  riétoit  quejiion 
fue  de  faire  fflyairjî  M.  I$eibmi^  avoitpris 
^  de  lui  cette  i^ee.  Toute  l'Angleterre  en  eft 
4:pnvaincue^  qupique  la  Société  Roy^lis 
7  ^4^)  Page  ioj  &  fuif.       '^      "   -' 
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ne  Tait  pas  prononcé  dans  fon  Jugement, 
&  l'ait  tout  au  plus  infinué.  M.  Newton 
cft  conftamment  le  premier  inventeur ,  & 
de  plufieurs  années  le  premier.  M.  Leib- 
nitz ,  de  fon  côté  y  eft  le  premier  qui  ait 
DubÛé  ce  calcul  *,  &  s'il  Tavoit  pris  de 
M.  Nevton  ,  il  reflèmbleroit  du  moins 
au  Prométhée  de  la  Fable ,  qui  déroba 
le  feu  aux  Dieux  pour  en  faire  parc  aux 
hommes. 

En  1687,  M.  Nevton  fe  réfolut  enfin 
à  fe  dévoiler  &  à  révéler  ce  qu'il  étoit: 
les  Principes  mathématiques  de  la  Philofi-- 
phie  naturelle  parurent.  Ce  Livre ,  où  la 
plus  profonde  Géométrie  fert  de  bafe  à 
une  Phyfîque  toute  nouvelle  ,  n'eut  pas 
d  abord  tout  1  éclat  qu'il  méritoit  ,*  &  qu'il 
devoir  avoir  un  jour.  Comme  il  eft  écrie 
très  -  Êivamment ,  que  ks  paroles  y  (ont 
fort  épargnées  ,  qu'aflez  fouvent  les  côn- 
fiquences  y  nailTent  rapidement  des  prin- 
cipes ,  &  qu'on  eft  obligé  à  fuppiéer  de 
fei-ffî£me  tout  l'entre-deuic ,  il  failt>it  que 
fe  Public  eut  le  Idîfir  de  l'entendre,  les 
grands  Géomètres  n  y  parvinrent  qu'en 
liémdiant  avec  foin  -,  les  médibcï^  né  s'y 
embarquèrent  quexcités   par  le  témoi- 
gnage des  grande  :  mais  enfin  y  quand  1er 
iivrë  fut  fuffifamment  conn»,  tous  ce* 
&firages  qu'il  avoît  gagnés  fi  lentemenc 
éclatèrent  de  toutes  parts  ^  &:ne  formèrent 
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luan  cri  d^admirarion.  Tout  le  monde  ' 
;t  frappé  de  Telprit  original  qui  brille 
dans  l'Ouvrage  ',  de  cet  cfprit  créateur  , 
qui  dans  toute  l'étendue  du  ficelé  le  plus 
heureux»  ne  tombe  guère  en  partage  qu'à 
trois  ou  quatre  hommes  pris  dans  toute 
/étendue  des  Pays  favans. 

Deux  théories  principales  dominent 
dans  les  Principes  mathématiques  y  celle  des* 
forces  centrales ,  &  celle  de  la  réfiftancc 
des  milieux  au  mouvement,  toutes  deux 
prefque  entièrement  neuves  ,  &  traitées 
félon  la  fuMimc  Géométrie  de  l'Auteur. 
On  ne  peut  plus  toucher  ni  à  l'une  ni  à* 
l'autre  de  ces  matières ,  fans  avoir  M. 
Nevton  devant  les  yeux ,  fans  le  répéter, 
ou  fans  le  fuivre  ;  &  G  on  veut  le  aégui- 
fèr,  quelle  adrefle  pourra  empêcher  qu'il' 
ne  fôît  reconnu  >  ,    ' 

Le  rapport  trouvé  pat  Kepler  entre  les' 
révolutions  des  corps  célelèes  &  leurs  dif- 
tanceâ  à  un  centre  commun  de  ces  révo- 
lutions ,  règne  conftamrtient  dariS  tout  le 
Ciet.  Si  Ton  imagine ,  ainfi  qu'il  eft  né- 
ceflàire  ,  qu  une  certaine  force  empêche 
ces  grands  corps  de  fuivre  pendant  plus 
d'un  inftant  leur  mouvement  naturel  en, 
ligne  droite  d'Occident  en  Orient,  &le§ 
retire  contihuellêment  vers  un  centre ,  il 
foît  de  la  règle  de  Kepler,  que  cette  force, 
qui  fera  centrale ,  ou  plus  patticulîèremônt^ 
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ctruriptu  y  aura  fur  un  même  corps  une 
aâion  variable  félon  les  difierentes  dif- 
tances  à  ce  centre^  &  cela  dans  la  raUbo 
renvecfée  des'quarrés  de  ces  diftances; 
ceft-à-dire,  par  exemple ,  <jue  fi  ce  corps 
étoit  deux  fois  plus  éloigné  du  centre  de 
(a  révolution  ,  ladion  de  la  force  cen* 
traie  fur  lui  en  feroit  quatre  fois  plus  foi- 
ble.  Il  paroît  que  M.  Newton  eft  paid 
delà  pour  toute  fa  Phyfique  du  monde 
pris  en  grand.  Nous  pouvons  fuppofec 
auffi  ou  feindre  qu  il  a  d  abord  conudéré 
la  Lune  ,  parce  qu  elle  a  la  terre  pour 
centre  de  fon  nwuvemcnt. 

Si  la  Lune  perdoit  ix)ute  l'impulfion , 
toute  la  tendance  quelle  a  pour  aller 
d'Occident  jcn  Orient  en  ligne  droite,  & 
qu  il  ne  lui  teftat  que  la  force  centrale 
qui^la  porte  vers  le  centre  de  la  terre, 
die*  obéiroit  donc  uniquement  à  cette 
force  y  en  fuivroit  uniquement  la  direc- 
tion ,  &  yiendroit  en  ligne  droite  vers  le 
centre  .de  la  terre.  Son  mouvement  de 
révolution  étant  connu,  M.  Newton  dé- 
montre par  x:e  mouvement ,  que  dans  la 
première  minute  de  (à  defcente  elle  dé- 
criroit  IJ  pieds  de  Paris,  Sa  diftance  de 
la  terre  eft  de  60  demi-diamètres  de  là 
terre  :  donc  fi  la  Lune  étoit  à  la  fiirface 
de  la  terre ,  fa  force  lèroit  augmentée 
felon  le  quatre  de  60,  ccft-à-dire  qu  elle 

feioit 


( 


DE  M.  Newton-  2Z9 
fetoit  ^600  fois  plus  pui(rantey,&  que  la 
lune  dans  une  minute  décriroit  ,3600  fois 
ij  pieds. 

Maintenant ,  fi  Ton  fuppofe  que  la  force 
qui  agiflbit  fur  la  Lune  (oit  la  même  que 
celle  que  nous  appelons  pefanteur  dans 
les  corps  terreftres ,  il  s'enfuivra  du  Syf- 
tème  de  Galilée ,  que  la  Lune  ,  qui  à  la 
furface  de  la  terre  parcouroit  3600  fois 
'  quinze  pieds'  en  une  minute   ,    devroit 
parcourir  auflî  quinze  pieds  dans  la  pre- 
mière foixanticme  partie  ,    ou  dans,  la 
première  féconde  de  cette  minute.  Or, 
on  fait  par  toutes  les  expériences ,  &  on 
na  pii  les  faire  qu  à  de  très  -  petites  diC- 
ts^ces  de  la  furface  de  la  terre ,  que  les 
corps  pefans  tombent  de  ij  pieds  dans  la 
première  féconde  de  leur  chute.  Ils  font 
donc  ,  quand  nous  éprouvons  la  durée  de 
leurs  chûtes ,  dans  le  même  cas  précifé- 
ment  que  fi  ayant  fait  autour  de  la  terre  y 
avec  la  même  forcci  centrale  que  la  Lune , 
la  même  révolution ,  86  à  la  même  dis- 
tance ,  ils  fe  trouvoient  enfuite  tout  près 
'  de  la  furface  de  la  terre  j  &  5'ils  font  dans 
le  cas  pli  feroit  la  Lune ,  la  Lune  eft  dans 
le  même  cas  ou  ils  font ,  &  n  eft  retirée  à 
chaque   inftant  vers  la  terre  que  par  la 
'  même  pefanteur.  Une  conformité  fi  exade 
d'effets  y  ou  plutôt  cette  parfaite  identité, 
ne  peur  venir  que  de  celle  des  caufes. 
Terne  IL  Bb 
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Il  cft  vraî  que  dans  le  Syftême  de  Ga- 
lilée ,  qu'on  a  fuivi  ici ,  la  pefanteur  eft 
conftante ,  &  que  la  force  centrale  ^e  la 
Lune  ne  Teft  pas  dans  la  démonftration 
même  qu'on  vient  de  donner.  Mais  la  pe- 
santeur peut  bien  ne  paroître  conftante, 
ou  5  pour  mieux  dire ,  elle  ne  le  parok 
;dans  toutes  nos  expériences  ,  qu'à  caufe 
que  la  plus  grande  hauteur  d'où  nous  puif 
fions  voir  tomber  des  corps ,  n'eft  rien  pat 
rapport  à  la  diftance  de  lyoo  lieues  où 
ils  font  tous  du  centre  ije  la  terre.  Il  eft 
démontré  qu'un  boulet  de  canon  tiré  ho- 
rifontalement,  décrit  dans4*hypothèfe  de 
la  pefanteur  conftante  une  parabole  ter- 
minée à  un  certain  point  par  la  rencontre 
de  la  terre  j  mais  que  s'il  étoit  tiré  d'une 
hauteur  qui  pût  rendre  fenfible  l'inégalité 
d'aéèion  de  la  pefanteur  ^  il  décriroit  au 
lieu  de  la  paraoble  une  eliipfè ,  dont  le 
centre  de  la  terre  (croit  un  des  foyers , 
c'eft-à  dire  qu'il  fcroît  exadement  ce  que 
feit  la  Lune. 

Si  la  Lune  eft  pefante  à  la  manière  des 
corps  terreftres ,  fi  elle  eft  portée  vers  la 
terre  par  U  rhême  force  qui  les  y  porte  , 
fi,  félon  l'expreffion  de  M.  Nevtôn,  elfe 
pèfe  fur  la  terre,  la  même  caufe  agitdwîs 
tout  ce  merveilleux  aflTerablage  de  corps 
céleftes  :  car  toute'  la  Nature  eft  ime  \  c'eft 
par -tout  la  itémc  difpofittôn ,  par-tottC 
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des  ellipfes  décrites  par  des  corps  dont  le 
mouvement  fe  rapporte  à  un  corps  placé 
dans  un  des  foyers.  Les  Satellites  de  Ju- 

{)icer  pèfent  fur  Jupiter  comme  la  Lune 
îir  la  terre,  les  Satellites  de  Saturne,  fur 
Saturne,  toutes  les  Planètes  enfemble  fttc 
le  Soleil. 

On  ne  fait  point  en  quoi  confîfte  la 

pefanteur,  &  M.  Newton  tlui -même  Tei 

ignoré.  Si  4a  pefanteur  agit  pat-  impult- 

iion  ,  on  conçoit  qu'un  bloc  de  marr- 

bre  qui  tombe  peut  être  pouflé  vers  lei 

terre  fans  que  la  terre  ibijT  aHpunement 

-pouffée  vers  lui  -,  &  en  un  mot  tous  les 

centres  auxquels  Ce  rapportent  les  mou?- 

vemens  caulés  par  la  pefanteur,  poucjiont 

être  immobiles.  Mais  fi  elle  agit  par  ajri- 

V  tra<Stion ,  la  terre  ne  peut  attirer  le  bloj: 

de  marbre,  iàns  que  ce  bloc  n'attire .a^nËi 

la  terre.  Pourquoi  cette  ^€i;tu  ««tra^iw 

ieroit-elle  plutôt  dans  certains  po^psrqek 

dans  d'autres  ?  M.  Newton  pp{è  f  oujqihs 

raâion  de  la/  pefanteur  jrécipâque  d»!^ 

.tous  les  corps  ,  &  prpj)prrion;n(eJie  ffiiikv 

znçnt  à  leurs  malTes  v&  par-là  il  'fepibjf 

^déterminer  .la  pef^teui:  à  être  réeUemefiC 

,une  attra<%ion.  II  n'emploie  à. chaque  mp> 

jtnent  que.  ce  mot  pour  exprimer  la  fi>iv6^ 

rétive  des  corps«  force ,  à  h  iriéjjifé^  ^C0»r 

^Ijuje  ,  &  qu'il  ne  prptend  pas  déjRmr  :  mi^ 

û  «iXç  pouvoit  agir  w^iparln^pulfoit^ 

Bb  ij 
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pourquoi  ce  terme  plus  clair  n*auroît-îl 
pas  été  préféré  ?  Car  on  conviendra  (jull 
•û'étoit  guère  poflSble  de  les  employer  tous 
deux  indifféremment  ;  il  font  trop  oppo- 
fés.  L*ufage  perpétuel  du  mot  d'attrac- 
tion ,  foutenu  d  une  grande  autorité ,  & 
peut-être  auflî  de  rinclination  qu'on  croit 
lèntir  à  M.  Newton  pour  lachofe  même, 
-familiarife  du   moins   les  Leâeurs  avec 
une  idée  profcrite  par  les  Cartéfiens ,  & 
•dont  tous  les  autres  Philofophes  avoient 
ratifié  la  condamnation  ;  il  raut  être  prc- 
fentcment  fur  (es  gardes  pour  ne  lui  pas 
imaginer  quelque  réalité  :  on  eft  expofé 
au  péril  de  croire  qu*on  Tentend, 
'-■    Quoi  c|U*ll  en  fort,  tous  les  corps  ,  fé- 
lon M.  Nevton ,  pèfent  \t^  uns  fur  les 
autres  ,  ou  s'attirent  en  raifbn  de  leurs 
inafles;  &  quand  Us  tournent  autour  dun 
•centre  commun  ,  dont  par  conféquent  ils 
font  attirés  ^  &  qu'ils  attirent,  leurs  forces 
attraéèives  varient  dans  la  raîfon  renver- 
dëedes  qaarrés  de  leurs  diftànces  à  ce 
centre  s  &  fi  tous  enfemble  ^vec  leur  cen- 
tre commun  tournent  autour  djin  autre 
:tentre  commun  à  eux  &  à  d'autres ,  ce 
font  encore  de    nouveaux   rapports  qui 
fôïit  une  étrange  complication.  Aiftfî  cna- 
xXKti  des  cinq  Satellites  de  Saturne  pèft 
fur  les  quatre  autres ,  &  les  quatre  autres 
ilir  lui  \  tous  Içs  cinq  pèfent  fur  Saturne  ^ 
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&  Saturne  fur  eux  :  le  tout  enfemble  pèfe 
fur  le  Soleil ,  &  le  Soleil  fur  ce  tout. 
Quelle  Géométrie  a  été  néceflaire  pour 
débrouiller  ce  chaos  de  rapports  !  Il  pa- 
roît  téméraire  de  l'avoir  entrepris*,  &  on 
ne  peut  voir  fans  étonnement  que  d'une 
théorie  fi  abftraite  ,  formée  de  plufieurs 
théories  particuliers ,  toutes  trcs-diffiçiles 
à  manier  ,  il  naiffc  néceflairemént  des 
conclufions  toujours  conformes  aux  faits 
établis  par  TAftronomie. 

Quelquefois  même  ces  conclufîons  fem- 
blcnt  deviner  des  faits  auxquels  les  Aftro- 
nomes  ne  fe  feroient  pas  attendus.  On 
prétend  depuis  un  temps ,  &  fur- tout  en 
Angleterf  e ,  que  quand  Jupiter  &  Saturne 
font  entr*eux  dans  leur  plus  grande  proxi- 
mité  ,  qui  eft  de  i6y  millions  de  lielies  , 
leurs  mouvemens  ne  font  plus  delà  même 
-régularité  que  dans  le  refte  de  leur  cours  •, 
&  le  fyftême  de  M.  Newton  en  donne 
tout-d*un  -  coup  la  caufe  qu'aucun  autrç 
fyftême  ne  donneroit.  Jupiter  &  Saturne 
s'attirent  plus  fortement  Tun  Tautrc ,  parce 
qu'ils  font  plus  proches  >  &  par- là,  la  ré- 
gularité du  refte  de  leur  cours  eft  fenfible- 
ment  troublée.  On  peut  aller  jufqu'à  dé- 
terminer la  quantité  &  les  bornes  è&  ce 
dérèglement. 

La  Lune  eft  la  moins   régultera  des 
Planètes^  elle  échapj^e  alTez  fouvenc  aux 
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tables  les  plus  exades ,  &  fait  des  écatts 
donc  on  ne  connoît  point  les  principes. 
M.  Halley ,  que  fon  profond  lavoir  en 
Mathématiques  n'empêche  pas  d'être  bon 
Poëte  ,  dit  dans  des  vers  latins  qull  a 
mis  au-devant  des  Principes  de  M.  Nev- 
ton ,  que  la  Lune  jufques4à  ne  s'était  point 
laijjée  ajfujettir  au  jmin  des  calculs ,  & 
navoit  été  domptée  par  aucun  Afironomz; 
mais  quelle  l'eft  enân  dans  «le  nouveau 
fyftême.  Toutes  les  bizarreries  de  ion 
cours  y  deviennent  d'une  néceffité  qui  les 
fait  prédire  5  &  il  eft  difficile  qu'un  fyf- 
tême où  elles  prennent  cetjce  forme,  ne 
foit  qu'un  fyftême  heureux  ,  fur-tout  fi  on 
ne  les  regarde  que  comme  un.e  petite  pat- 
rie d'un  tout ,  qui  embraffc  avec  le  même 
fuccès  une  inEniré  d'autres  explicadons. 
Celle  du  Hux  &  du  reflux  s'oâre  fi  natl^ 
tellement  par  Tadion  de  la  Lune  fiir  les 
mers ,  combinée  avec  .celle  du  Soleil ,  que 
^ce  merveilleux  phénomène  lèmble  en  être 
dégradé. 

La  féconde  des  deuîc  grandes  théories 
fur  lefquelles  roule  le  Livre  à^s  Principes  , 
eft  celle  de  la  réfiftance  des  milieux  au 
mouvement ,  qui  doit  entrer  dans  les  pria- 
-  cipftux  phénomèn^^  de  la  Nature,  tdsqi;^ 
les  mouvemens  des  corps  célctftes  ,  ia  lii^ 
xokht ,  le  fon.  M.  N^vtp»  éttJbUtâ  fon 
.ordinaire  iurvUH^  ti&èsiprpjCo«â.e  Çé^mhm 
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ce  qui  doit  réfulter  de  cette  réfîftance , 
felontoutes  les  caufes  qu'elle  peut  avoir ^ 
ia  denlîté  du  milieu  ,  la  vîteue  du  corps 
mû ,  la  grandeur  de  fa  furface  -,  &  il  arrive 
enfin  à  des  conclufions  qui  détruifent  les 
tourbillons  de  Defcartes ,  &  renverfent  Ce 
grand  édifice  célefte  qu'on  auroît  cru  iné- 
branlable. Si  les  Planètes  (e  meuvent  au- 
tour du  Soleil  dans  un  milieu  qiiel  qu'il 
foit ,  dans  une  matière  éthérée  qui  rem- 

Î>lit  tout  5  &  qui  5  quelque  fubtile  qu  elle 
bit,  n'en  téfiftera  pas  moins ,  aînn  qu'il 
eft  démontré  ,  comment  les  mouvemens 
des  ^Planètes  n'en  font- ils  pas. perpétuel- 
lement &  même  promptement  affoiblis  ? 
Sur  -  tout  comment  les  Comètes  traver* 
fent-elles  les  tourbillons  librement  en  tous 
fcns  ,  quelquefois  avec  des  diredions  de 
xnôiivemcns  contraires  aux  leurs ,  fans  en 
recevoir  nulle  altération  fenfible  dans  leuÊS 
mouvemens  ,  de  quelque  longue  durée 
qu'ils  puifTent  être  }  Comment  ces  torrens 
immenfes  &  d'une  rapidité  prelque  in- 
croyable,  n'abfbrbent-ils  pas  en  peu  d'info 
tons  tout  le  mouvement,  particulier  d'un 
corps  qui  n  eft  qu'un  atome  par  rapport 
à  eux,  &  ne  le  forcent -ils  pas  à  fuivre 
ieur  cour«  ? 

Les  corps  céleftes  fe  meuveht4onc  dans 

un  grand  viiide ,  fi  ce  n^eft  que  leurs  t^kz- 

«  bâfons  &  les  X9^fODS-  de  lumière  y  ngui 
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forment  enfemble  mille  entrelacement 
différens  ,  mêlent  un  peu  de  matière  à 
des  efpaccs  immatériels  prefqiie  infinis. 
L^attradion  &  le  vuidc  ,  bannis  de  la 
Phyfique  par  Defcartes,  &  bannie  pour 
jamais  félon  les  apparences ,  y  revien- 
nent ramenés  par  M.  Newton  ,  armés 
d'une  force  toute  iiouvelle  dont  on  ne 
les  croyoit  pas  capables ,  &  feulemeot 
peut-être  un  peu  déguifés. 

Les  deujc  grands  Hommes  qui  fe  trou- 
vent dans  une  fi  grande  oppofition  ,  ont 
eu  de  grands  rapports.  Tous  deux  ont  été 
des  génies  du  premier  ordre ,  nés  pour  do- 
miner fur  les  autres  efprits  ,  &  pour  fon- 
.der  des  Empires.  Tous  deux  Géoniètres 
excellens  ont  vu  la  nécefîîté  de  tranfporter 
la  Géométrie  dans  la  Pbvfique*  Tous  deux 
ont  fondé  leur  Phyfique  fur  une  Géomé- 
trie qu'ils  ne  tenoient  prefque  que  de  leuïS 
propres  lumières.  Mais  Tun  ,  prenant  un 
vol  hardi ,  a  voulu  fe  placer  a  la  fource 
de  tout ,  fe  rendre  maître  des  premiers 
principes  par  qtieltjues  idées  claires  & 
fondamentales  ,  pour  n'avoir  plus  quà 
defcendre  aux  phénomènes  de  la  Nature 
comme  à  des  conféquences  néceffaires.  < 
L'autre ,  plus  timide  ou  plus  modefte  >  a 
coinmencé  fa  marche  par  s'appuyer  fiir 
^  les  phéncimènes  pout  remoritejr  aux  p«nr 

'^  cipcs  inconnus  i  i^éfoiu  de  içs  admettre  jgi 

queis 
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ôuels  que  les  pût  donner  rénchaînement 
aes  conféquences.  L'un  part  de  ce  qu'if 
entend  nettement  pour  tiouver  la  caufe 
de  ce  qu'il  voit  *,  1  autre  part  de  ce  qu'il 
voit  pour  en  trouver  la  caufe,  foit  claire; 
fi>it  oolcure.  Les  principes  évidens  de  Tua 
ne  le  conduifent  pas  toujours  aux  phéno-^ 
mènes  tels  qu'ils  font;  les  phénomènes 
ne  conduifent  pas  toujours  l'autre  à  àté 

Srincîpes  affez  évidens.   Les  bornes  qui 
ans  ces  deux  routes  contraires  ont  pir 
arrêter  deux  hommes  de  cette  efpèce  ,  ce 
ne  font  pas  les  bornes  de  leur  efprit,^ 
mais  celles  de  fefprit  humain. 
•  En  même  temps  que  M;  New^ton  tra- 
vaillok  à  fon  grand  ouvrage  des  PnVici-' 
pes  ,  il  en  avoir  un  autre  entre  les  mains  ; 
auffi  original ,  auflî  neuf,  moins  général 
par  fon  titre  ,  mais  audî  étendu  par  la 
manière  doftt  il  devoît  traiter  un  fujet 
particulier.  C'eftrOp/ijrue,  ou  Traité  de 
la  Lumière  &.  des  Couleurs  ,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1704.  Il  avoit 
lait  pendant  le  cours  de  trente  années  les 
expériences  qui  lui  étoient  néceflàires. 
;    Uart  de  mire  dQS  expériences  porté  i 
un  certain  degré,  n'eft  nullement  com-«* 
miui.   Le  moindre  Ëiit  qui  s'ofïre  k  nor 
yeux  ^  eft  compliqué  de  tant  d'autres  faitar 
qui  le  compofent  ou  le  modifient,  qu'on  * 
ji^  peut  fans  une  extrême  adreilè  démêleir 
7:0m  11  Ce 
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tout  ce  qui  y  entre  ^  ni  n^ême  fans  une 
fagacité  extrême  foupçonner  tout  ce  qui 

5 eut  y  entrer.  U  faut  décoinpofèr  le  rait 
ont  il  s'agit,  en  d'autres  qui  ont  eux-jnê- 
mes  leur  compofition  ;  &  quelquefois ,  fi 
Ton  n  avoit  bien  choifi  fa  route ,  on  s'cn- 
eageroitilans  des  labyrinthes  d*où  Ton  ne 
lortiroit  pas.  Les  faits  primitifs  &  élémen- 
taires femblent  nous  avoir  été  cachés  par 
la  Nature  avec  autant  de  foin  que  les 
caufes  \  &  quand  on  parvient  à  les  voir , 
c'eft  un  fpeâacle  tout  nouveau  &  endc- 
rement  imprévu. 

L'objet  pernétuel  de  VOptique  de  M. 
Nevton    eft  i  anatomie  4e  la  lumière. 
L'expreflîon  n'eft  point  trop  hardie,  ce 
îî'eft  que  la  chofe  mcme.TJn  très -périt 
rayon  de  lumière  qu'on  lailfe  entrer  dans 
une  chambre  parfaitement  obfcure ,  mais 
qui  ne  peut  être  fi  petit  qu'if  ne  (bit  en- 
core un  fafceau  d'une  infinité  de  rayons ,  | 
eft  divifé  y  diiTéqué ,  de  façon  que  l'on  a 
les  rayons  élémentaires  qui  le  compo* 
foient  féparés  les  uns  des  autres ,  &  teinti 
chacun  d'une  couleur  particulière ,  qui»  - 
après  cette  (Sparation  ,  ne  peut  plus  erre 
altérée.  Le  blanc  dont  étoit  le  rayon  total 
itvant  la  difTeâion  ,  réfultoit  du  mélange 
de  toutes  les  couleurs  paniculières  &$ 
*  rayons  primitif.   La  féparation   de 
«a^ons  étoit  fi  diflkile  ^  que  quand 
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Mariotte  i'entreprit  fur  les  premiers  bruits 
des  expériences  de  M.  Nevrtpxi  ,  il  la 
manqua ,  lui  qui  avoir  tant  de  génie  pour 
'  les  expériences ,  &  qui  a  fi  bien  réuiu  fur 
tant  a  autres  fujets. 

On  ne  fépareroit  jamais  les  rayons  prî- 

mitife  &  colorés ,  s'ils  n  étoient  de  leur 

nature   tels  qu'en,  paiTant  pat  le  même 

lieu ,  par  le  même  prifme  de  verre  ,  ils 

(è  rompent  fous  diifêrens  angles  ,  &  pat* 

là~(è  démêlent  quand  ils  font  reçus  à  des 

diftances  convenables.  Cette  difi^rente  ré* 

jErangibilité  des  rayons  rouges  ,  jaunes, 

verds  ,  bleus  ,  violets  ,  &  de  toutes  les 

couleurs  intermédiaires  en  nombre  infini , 

propriété  qu'on  n  avoit  jamais  foupçon- 

néc  ,  &  à  laquelle  on  ne  pouvoit  guctc 

êtye  conduit  par  aucune  coniedure ,  eft  la 

découverte  fondamentale  du  Traité  de 

M*  Nevton.  La  différente  réfrangibilité 

amène  la  différente  réflexibilité.  Il  y  a 

plus  :    les  rayons  qui  tombent-  fous  le 

même  angle  fur  une  furface,  s'y  rompent 

8c  réfléchiflent  alternativement  jefpèce  do 

0CU  qui  n'a  pu  être  apperçu  qu'avec  des 

yeux  extrêmenîent  fins  &  bien  aidés  pat 

Vjefprit.  Enfin  ,  &  fur  ce  point  .feul ,  la 

première  idée  n'appartient  pas  à  M.  Nev-« 

fiçn  5  les  rayons  qui  paffent  près  des  ex- 

^  trémirés  d'un  corps  fans  le  toucher ,  ne 

iàiifcnt  pas  <le  s'y  détourner  db  la  ligne 

CciJ 
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droite  ,  ce  qu'on  appelle  inflexién.  Tout 
x:cla  enfembîe  forme  un  corps  (ïOptique 
fi  neuf,  qu'on  pourra  déformais  regarder 
cette  Science  comme  prelijue  entièrement 
due  à  l'Auteur. 

Pour  ne  pas  fe  borner  à  des  fpécula- 
tions  qu'on  traite  quelquefois  injuftement 
d'oifives  ,  il  a  donné  dans  cet  Ouvrage 
l'invention  &  le  deflîn  d'un  Télcfcope 
par  réflexion  ,  qui  n'a  été  Ken  exécuté 
que  long-temps  après.  On  a  vu  ici  que  ce 
Télefcop^  n'ayant  que  2  pieds  &  demi  de 
longueur ,  faifoit  autant  d'effet  qu  un  bon 
Télefcope  ordinaire  de  8 .  ou  9  pieds  j 
civantage  très-confidérable ,  &  dont  appa- 
remment on  connoîtra  mieux  encore  à 
l'avenir  toute  l'étendue. 

Une  utilité  de  ce  Livre  ,  auflî  grande 
peut-être  que  celle  qu'on  tire  du  grand 
ftombre  de  connoiffances  nouvelles  dont 
il  eft  plein ,  eft  qu'il  fournif  un  excellent 
modèle  de  l'art  de  fe  conduire  dans  It 
Philofophîe  expérimentale.  Quand  on 
voudra  interroger  la  Nature  par  les  ex- 
périences &  les  obfcrvations^  U  la  faudra^ 
interroger  ,  comme  M.  New^ton  ,  •d'une 
manière  ^^ufli  adroite  de  auffi  preflaivtt. 
Des  chofes  qui  fe  dérobent  prelque  à  la 
recherche  par  être  trop  déliéej ,  il  les  fiâtj 
Yiéduire  à  ibuffrir  le  calcul  ^  &  un  calcul: 
qui  ne  demande  "p^s  feulement  le  Ç^yKAt 
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3es  bons  Géomètres  ,  mais  encore  plus 
une  dextérité  particulière.  L'application 
qu'il  Élit  de  fa  Géométrie  a  autant  dé  &^ 
)neflè  que  fa  Géométrie  a  de  fubiimité. 

Il  n  a  pas  achevé  fon  Optique  ,  parce 
que  des  expériences  dont  il  avoît  encore 
befbin  furent  interrompues  >  &  qu'il  n'a 
pu    les  reprendre.  Les  pierres    aattente 
qu'il  a  laiuées  à  cet  édifice  imparfait,  ne 
pourront  guère  être  employées  que  par 
des.  mains  auilî  habiles  que  celles  du  pre- 
mier ArchiteAe.  Il  a  dû  pioins  mis  fiir 
la  voie ,  autant  qu'il  a  pu  /  ceux  qui  vou- 
dront continuer  fon  Ouvrage ,  &  même 
il  leur  trace  un  chemin  pour  paifer  de 
rOptique  à  une  Phyfique  entière.  Sous  la 
forme  de  Doutes  ou  de  Quejlidns  à  éclair^ 
cir  y  il  propofe  un  grand  nombre  de  vues 
dui  aideront  les  Philofophes  à  venir,  ou 
au  moins  feront  l'Hiftoire  toujours  cu- 
rieufè  des  penfées  d'un  grand  Philoforphe. 
^   L'attraÂion  domine  dans  ce  plan  aorégé 
de  Phyfîque.  La  force  >  qu'on  appelle  du^ 
teté  àts  corps  ,  eft  l'attradion  mutuelle 
de  leurs  parties ,  qui  les  ferre  les  unes  con- 
tre les  autres  \  &  fi  elles  font  de  figure  à 
'fe  pouvoir  toucher  par  toutes  leurs  faces 
fans  laifler  d'interftices  ,  les  corps  font 
parfaitement  durs.  Il  n'y  a  de  cette  efpèce 
.que  de  petits  corps  primordiaux  &  inal- 
:téra.bles  y  élémens  de  ^ous  les  autres.  Les 
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ftcmentarions  ou   efFcfvefccnces  chymU 
ques ,  dont  le  mouvement  eft  fi  violent , 

3uonles  pourroit  qaeique&}is  comparer  à 
es  tempêtes ,  font  des  ciFets  de  cette  puif- 
fante  attradion  ,  qui  n  agit  entre  les  petits 
co^s  qu  a  de  petites  diftances. 

En  général ,  il  conçoit  que  rattradioo 
eft  le  principe  agifTant  de  toute  la  Natu- 
re ,  &  la  caufe  de  tous  les  mouvemens; 
Car.fi  une  certaine  quantité  de  mouve- 
ment une  fois  iniprimée  pat  les  mains  de 
I>ieu  ne  faifoît  enfuite  que  (è  diftribucr 
différemment  lêlon  les  loix  du  choc ,  ii 
paroît  qu'il  périroît  toujours  du  mouve- 
me|M  par  les  chocs  contraires  fans  quH 
en  pût  renaître  ,  &  que  TUnivers  tombe- 
roit  affez  promptement  dans  un  tepos 
qui  fcroit  la  mort  générale  de  tout.  La 
vertu  de  TattraAion  toujours  fubfiftante  y 
&  qui  ne  s'afFoiblit  point  en  s'exerçant  , 
eft  une  reffource  perpétuelle  d'aâion  & 
de  vie.  Encore  peut-il  arriver  que  les  eflfets 
de  cette  vertu  viennent  enfin  a  fe  combi- 
•jier  de  façon  que  le  iyftême  de  TUnivers 
fe  dérégleroit,  &  qu'il  demanderait  y  félon 
M.. Newton  ,  une  main  qui  y  retouckât.  : 
Il  déclare  bien  nettement  qu'il  ne  donné 
cette  attradion  que  pour  une  caufe  qu'il 
ne  connoît  point  ,  &  dont  feulement  il 
confidère ,  compare  &  calcule  les  effets  5 
^  pour  fe  fauver  du  reproche  de  rappeler  | 
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les  qiudités  occultes  des  Scholaftiquq^,  il 
dit  qu  il  n'établit  mic  des  qualités  mani^ 
fejies  &  très  -  fenfioles  par  les  phénomè- 
nes :  mais  qùa  la  vérité  les  caufès  de  ces 
qualités  fonf  occultes  y  &  qu  il  en  laiffe  la 
recherche  à  d  autres  Philofophes.  Mais  ce 
que  les  Scholaftiques  appeloient  qualités 
occultes ,  n  étoient-ce  pas  des  cauies  ?  Us 
voyoient  bien  audî  les  effets.  D'ailleurs  ^ 
ces  caufes  occultes  que  M.  Ne^s^ton  na 
pas  trouvées  ,  Cfoyoit-il  que  d  autres  les 
trouvaflcnt  ^  S'engagera- 1- on  avec  beau- 
coup d'efpérance  à  les  diercher  ? 
.  Il  mit  a  la  fin  de  11  Optique  deux  Traités 
jde  pure  Géométrie ,  l'un  de  la  quadrature 
des  coûtées ,  l'autre  un  dénombrement  des 
Ugnes  qu'il  appelle  i«  troijîème  ordre.  Il 
les  en  a  retranchés  depuis  ^  parce  que  le 
lufct  en  étoit  trop  différent  de  celui  de 
rOptique  ^  &  on  les  a  imprimés  à  part  en 
171 1  avec  une  Analyfè  par  les  Equations 
infimes ,  '&  la  Méthode  différentielle.  Ce 
ne  fêroit  plus  rien  dire  que  d'ajouter  ici 
qu'il  brille  dans  tous  ces  Ouvrages  une 
Baiite  &  fine  Géométrie  qui  lui  apparte- 
noir  entièrement, 

Abforbé  dans  ces  fpéctilatîcms ,  il  de*- 
voir  naturellement  être  indifférent  pour 
les  affaires  ,  &  incapable  de  les  traiter. 
Cependant  lorfqu'en  1687,  année  de  la 
pulâication  de  fcs  Principes  yles  Privilèges 
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de  ^Jnîverfité  de  Cambridge ,  où  il  éwk 
Profeflcur  en  Mathématique  dès  Tân  1 665^ 
par  la  démUfion  de  M.  Barrou  en  fa  fa- 
veur ,  furent  attaqua  par  le  Roi  Jac- 
ques 1 1  3  il  fut  un  des  plus  zélés  à  les 
foutenir  ,   &  fon  Univerfité  le  nomma 

Eour  êne  un  de  Tes  Délégués  pardevant 
i  Cour  de  Haute  -  Commiffion.  Il  en  fut 
aufli  le  Membre  repréfentant'dans  le  Par- 
lement de  Com/ention  en  1688 ,  &  il  y 
tint  féance  jufqu  à  ce  quSil  fut  diflbus. 

En  i6p6,  le  Comte  dTîalifac,  Cha»- 
celîer  de  TEchiquier  ,  &  gran^  protedeuf 
des  Savans ,  car  les  Seigneurs  Anglais  no 
fe  piquent  pas  de  Thonneur  d*en  raire  peu 
de  cas  3  8c  fouvent  le  font  eux-mêmes  ^ 
obtint  du  Roi  Guillaume  de  créer  M. 
Ncvton  Garde  des  Monnoks  ^  &  dans 
cette  Charge  il  rendit  des  fervices  im- 
portans  à  loccafion  de*  la  grande  refonte. 

3ui  fe  fit  en  ce  temps-là.  Trois  ans  après 
fut  Maître  de  la  Monnoie  ,  emploi  d*un 
xevenu  très-confidérable  ^  &  qu  il  a  pot 
fédé  jufqu*à  fa  mort. 
.  On  pourroit  croire  que  fa  Charge  de 
la  Monnoie  ne  lui  convenoit  que  parce 
qu'il  étoit  excellent  Géomètre  &  rhyfi- 
cien  :  &  en  effet  cette  matière  demande 
ibuvent  des  calculs  difficiles,  &  quantité 
d'expériences  chymiques  -,  &  il  a  donné 
,des  preuves  de  ce  qu'il  pouvoit  eh  .ce 
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.genre,  par  fa  Table  dzs  EJfais  des  Monnaies 
étrangins  y  imprimée  à  la  fin  du  Livre  dà^ 
Dodeur  Arbuthnott.  Mais  il  falloir  que 
(on  génie  s'étendîr  juftju  aux  afïàires  pure- 
ment politiques,  &  où  il  n'entroit  nul  mé- 
lange des  Sciences  fpéculatives.  A  la  con- 
vocation du  Parlement  de  17OI ,  il  fut 
choifi  de  nouveau  Membre  de  cette  Af- 
fèmblée  pour  lUniverfité  de  Cambridge, 
Après  tout,  c'eft  peut-être  une  erreur  de 
regarder  les  Sciences  &  les  affaires  com- 
me fi  incompatibles,  principalemenr  pour 
les  hommes  d'une  certaine  trempe.  Les 
affaires  politiques  bien  entendues  fe  rédui- 
fent  elles  -  mêmes  à  des  calculs  très-fins , 
&  à  des  combinaifons  délicates ,  que  les 
elprits  accoutumés  aux  hautes  fpécula- 
tîons  Êdfiffent  plus  facilement  &  plus  fû- 
ïement,  dès  qu'ils  font  inftruits  des  faits, 
&  fournis  des*  matériaux  néceffaires. 

M.  Nevton  a  eu  le  bonheur  finguliet 
de  jouir  pendant  fa  vie  de  tout  ce  qu'il 
méritoit ,  bien  différent  de  Defcartes  qui 
'n'a  reçu  que  des  honneurs  pofthumes.  Les 
Anglois  n'en  honorent  pas  moins  leis 
grands  talens ,  pour  être  nés  chez  eu??. 
Loin  de  chercher  à  les  rabaiffer  pa»  des 
opiriques  injurieufes  ,  loin  d'applaudir  à 
Tenvie  qui  les  attaque ,  ils  font  tous  de 
concert  a  les  élever  ;  &  cette  grande  li* 
bercé ,  qui  les  divife  fur  les  points  les  plus 
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iiftportans  ,  ne  les  empêche  point  de  & 
réunir  fur  celui-là.  Us  fentcnt  tous  com- 
bien la  gloire  de  Telprit  doit  être  pré- 
cieufe  à  un  Etat;  &  qui  peut  la  procurer 
à  leur  Patrie ,  leur  devient  infiniment  cher. 
Tous  les  Savans  d'un  Pays  qui  en  produit 
tant ,  mirent  M.  Nei^ton  à  leur  tête  pat 
C|ne  e(pèce  d'acclamation  unanime  :  ils  le 
reconnurent  pour  Chef  &  pour  Maître  j 
un  rebelle  n*eût  ofé  s'élever  ^  on  n*eût  pas 
foufFert  même  un  médiocre  admirateur. 
Sa  Philofophie  a  été  adoptée  par  toute 
l'Angleterre  \  elle  domine  dans  la  Société 
Royale  ^  &  dans  tous  les  excellens  Ou- 
vrages  qui  en  font  fortis ,  comme  fi  elle 
étoit  déjà  confaçrée  par  le  refpeâ  d'une 
longue  fuite  de*fi^ècles.  Enfin  ^  il  a  été  ré* 
.véré  au  point  que  la  mort  ne  pouvoit  plus 
tm  produire  de  nouveaux  honneurs  :  il  a 
vu  loi)  Apothéofe.  Tacite,  qui  a  reproché 
aux  Romains  leur  extrême  indifrerencc 
pour  les  grands. Hommes  de  leur  N%tion , 
eût  donné  aux  Anglois  la  louange  toute 
oppofée.  En  vain  tes  Romains  fe  feroient- 
ils  excufés  fur  ce  que  le  grand  mérite  lt\j^ 
étoit  devenu  familier  \  Tacite  leur  eût  ré- 
pondu que  le  grand  mérite  n*érqit  jamais 
commun  y  ou  que  même  il  faudroit>  %il 
étoit  pofïîble ,  le  rendre  commun  par  la 
gloire  qui  y  feroit  attachée. 

En  j  705 ,  M.  Ne vton  fut  élu  Préfidcni 
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de  la  Société  Royale  ,  &  l'a  été  fans  in- 
,tcrruption  jufqu'à  fa  mort  pendant  2^ 
ans  :  exemple  unique,  &  dont  on  n'a  pas 
cxu  devoir  craindre  les  coiiféquences, 

La  Reine  Anne  le  fit  Chevalier  en 
1705*  -,  titre  d'honneur  qui  marque  da 
moins  que  fon  nom  étolt  allé  jufqu'au 
Trône ,  où  les  noms  les  plus  iUuftres  en 
et  genre  tie  parviennent  pas  toujours. 

Ji  fut  plus  connu  que  jamais  à  la  Cou? 
fous  le  Roi  George.  La  Princeffe  de  Gai- 
les,  aujourd'hui  Reine  d'Angleterre,  avoit 
affez  de  lumières  &  de  connoiffances  pour 
intq^roger  un  homme  tel  que  lui ,  &  pour 
ne  pouvoir  être  farisfaite  que  par  lui.  Elle 
a  fouvent  dit  publiquement  qu'elle  fc  te- 
.noit  heureufe  de  vivre  de  fon  temps,  & 
de  le  connoître.  Dans  combien  d'autres  fié- 
clés  &  dans  combien  dwtres  Nations  au^* 
rôît  il  pu  être  placé  fans  y  retrouver  une 
Princeffe  de  Galles  î 

Il  avoit  compofé  un  Ouvrage  de  Chro- 
nologie ancienne ,  qu'il  ne  fon^eoit  point 
à  publier  :  mais  cette  Princeffe,  à  qui  il 
en  confia  les  vues  principales ,  les  trouva 
û  neuves  &  fi  ingénieufes ,  qu'elle  voulut 
.avoir  un  précis  de  tout  l'Ouvrage ,  qui  ne 
ibrtiroit  jamais  de  fes  mains,  &  qu'elle 
pofRderoit  feule*  Elle  le  garde  encore 
aujourd'hui  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
.pr^cieui«  Il  s'en  échappa  cependant  une 
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copie  :  il  étoit  difficile  que  la  curîofité, 
excitée -pat  un  morceau  fingulier  de  M. 
Newton^  n'usât  de  toute  fon-  adrcffe  pour 
pénétrer  jufqu  à  ce  tréfor  5  &  il  eft  vrai 
qu*il  faudroit  être  bien  févère  pour  la 
condamner.  Cette  copie  fut  apportée  eh 
France  par  celui  qui  étoit  afïez  heureux 

four  l'avoir  ,  &  l'eftime  qu'il  en  faifoit 
empêcha  de  la  garder  avec  ie  dernier 
foin.  Elle  fut  vue  ,  traduite  ,  &  enfin 
imprimée. 

Le  point  principal  du  fyftême  chronch 
logique  de  M.  Newton  ,  tel  qu'il  paroît 
dans  cet  extrait  qu'on  a  de  lui ,  eft  de  re- 
chercher y  en  fui^ant  avec  beaucoup  de 
lubtilité  quelques  traces  affez  foibles  de 
la  plus  ancienne  Aftronomie  Grecque, 
quelle  étoit  au  temps  de  Chiron  le  Ceo- 
taure  la  pofition  du  Colure  des  Equinoxes 
par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Comme  on 
fait  aujourd'hui  que  ces  étoiles  ont  un 
mouvement  en  longitude  d'un  degré  en 
7^  ans  3  fi  on  fait  une  fois  '  qu'au  temps 
de  Chiron  le  Colure  paflbit  par  certaines 
fixes  ,  on  faura ,  en  prenant  leur  diftance 
à  celles  par  où  il  pafle  aujourd'hui  ,  con*- 
bien  de  temps  s'eft  écoulé  depuis  Chiron 
jufqu'à  nous.  Chiron  étoit  du  fameux 
voyage  des  Argonautes ,  ce  qui  en  fixem 
l'époque  ,  &  néceflairement  enfuite  celte. 
de  la  guerre   de  Troye  ^  deux  grancb 
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événemcas  d où  dépend  toute  lancienfle 
Chronologie.  M.  Newton  les  met  de  joo 
^nsplus  proches  de  l'Ere  chrétienne ,  que 
ne  K>nt  ordinairement  les  autres  Chrono? 
Ipgifles.  L^  fyfteme  a  été  attaqué  par  deux 
Savans  François.  On  leur  reproche  en  An- 
gleterre de  n'avoir  pas  attendu  TOuviagc 
entier ,  &  de  s'être  preiTés  de  critiquer. 
Mais  cet  cnapreflement  même  ne  fait  •  il 

£as  honneur  a  M.  Newton  ?  Us  fe  font  faifis 
i  plus  promptement  qu'ils  ont  pu  de  U 
gloire  d  avoir  un  pareil  adverfairé.  Us  en 
yont  trouver  d'autres  en  fa  place.  Le  ce-' 
lèbre  M.  HaUey ,  premier  Aftronome  du 
Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  a  déjà  écrit 
pour  fbutenir  toute  l'aflrononiique  du 
lyftêmc  ;  fon  amitié  pour  Tilluftre  Mort , 
éc  fè«  grandes  connoiflances  dans  la  ma-' 
tière ,  doivent  le  rendre  redoutable.  Mais 
^nfin ,  la  conteftation  n'eft  pas  terminée  : 
IcL  Public ,  peu  nombreux  ^  qui  eft  en  état 
de  juger >  ne  Fa  pas  encore  tait;  &  qpand 
il.  atriveroit  que  les  plus  fortes  raifons 
folTent  d'un  côté,  &  4e  l'autre  le  nom  de 
j^l. Newton ,  peut-être  ce  P^iblic  feroitil 
quelque  temps  en  fufpeos,  &  peut- être 
^roit-il  excufabie. 

,.    Dès  que  l'Académie  des  Sciences  par  le 

JEliglenient  de  i6pp  put  choifir  des  Ailb«» 

^iés  étrangers,  elle  ne  manquai  pas  de  ie: 

^opner  M»  Nevrcon.  Jl  entretint  touj<nm 
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commerce  avec  elle,  en  lui  envoyant  tout 
ce  qui  paroiffoît  de  luL  Cétoîcnt  fes  an- 
ciens travaux ,  ou  <|u  il  faifoit  réimprimer, 
ou  qurii  donnoit  poar  la  première  fois. 
Depuis  qu'il  fut  employé  à  la  ^onnoie, 
ce  qui  étoit  arrivé  déjà  quelque  temps 
auparavant ,  il  ne  s'engagea  plus  dans  au- 
cune entreprife  confidérable  de  Mathé- 
matique ni  de  Philofophie.  Car^  quoique 
l'on  pût  compter  pour  une  entreprife 
confidérable  la  folution  du  &meux  rro- 
'blême  dtsTrajeSoires  y  propoféuux  An- 
glois  comme  un  défi  par  M.  Leibnitz 
pendant  fa  contcftation  avec  eux ,  &  re- 
cherché bien  foigneufe  ment  pour  rem- 
barras &  la  difficulté ,  ce  ne  fut  prévue 
qu'un  jeu  pour  M.  Nev'ton.  On  allure 

3u'il  reçut  ce  Problême  à  quatre  heures 
u  foir ,  revenant  de  la  Monnôie  fort  fa- 
tigué ,  &  ne  fe  coucha  point  qu  il  n'en 
fût  venu  à  bout*  Après  avoir  fervi  fi  uti- 
lemçpt  dans  les  corlnoliTances  fpéculad** 
ves  toute  l'Europe  favante,  il  fer  vit  uni- 
quement fa  Patrie  dans  des  affaires  dont 
I  utUité  étoit  plus  fenâble  &  plus  direâe  , 
plaifir  touchant  pour  tout  bon  citoyen  ^ 
mais  tout  le  temps  qu'il  avoit  libre ,  il  le 
donnoit  à  la  curioiîté  de  fon  e(prit ,  qui 
fe  faifoit  point  une  gloire  de  ne  dédaigner 
aucune  Cprte  de  connoiflance  ,  &  ikvmt 
i^  nounir  de  tout.  0n  a  trouvé  de  hù;  ' 
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après  fa  mort ,  quantité  d'écrits  fur  T Anti- 
quité ,  fur  l'Hiftoire ,  fur  la  Théologie  mê- 
me Cl  éloienéedes  Sciences  par  où  il  e{lcon« 
nu.  Il  ne  le  permettoit,  ni  de  paflèr  desmo^ 
mens  oiCifs  fans  s'occuper ,  ni  de  s'occuper 
légèrement  Se  avec  une  foible  attention. 

Sa  (ànté  fut  toujours  ferme  &  égale 
yniqu'à  L'âge  de  quatre-vingts  ans ,  circon& 
tance  très-e(fentielle  du  rare  bonheur  dont 
il  a  jouL  Alors  il  commença  à  être  incom- 
modé d'une  incontinence  d'urine  ;  encore 
dans  les  cinq  années  fuivantes  qui  précé- 
dèrent Ùl  mort ,  eut-il  de  grands  interval- 
les ide  famé,  ou  dun  état  fort  tolérable  , 
qu*il  fe  procuroit  par  le  régime  &'  par  des 
attention^  dont  il  n  avoit  pas  eu  befoin 
lyiqueS'là.  Il  fut  obligé  de  fe  repofer  de  fes 
fonâions  à  la  Monnoie  fur  M.  Conduitt, 
qui  avoit  époufé  une  de  fes  nièces  vil  n$ 
s  y  réfolut  que  parce  qu'il  étoit  bien  fur  d^ 
remettre  en  bonnes  mains  un  dépôt  iî  im« 
]K>rtant  &  fi  délicat.  Son  jugement  a  été 
confirmé  depuis  fa  mort  par  le  choix  dvL 
Roi,  qui  a  donné  cette  place  à  M.  Con- 
daitt»  M.  Newton  ne  foufFrit  beaucoup 
^uexlans  ks  derniers  vingt  jours  de  fa  vie. 
On  jugea  sûrement  qu'il  avoit  la  pierre  , 
&  quu  n'en  pouvoit  revenir.  Dans  dçs 
accès  de'douleur  fi  violerits  que  les  gout-> 
-ees  4e  fueur  lui  en  couloient  fur  le  vilage^ 
il  ne  poufla  jamais  un  cri  ^  ni  ne  4onna 


3X2  Éloge 

aucun  ^fignc  d'impatience  ;  &  dès  quil 
avoir  quelques  moments  de  relâche ,  il 
fourioit  &  parloit  avec  fa  gaieté  ordinaire. 
Jufqucs-ià  il  avoit  toujours  lu  ou  écrit 
pluueurs  heures  par  jour.  Il  lut  les  Gazet- 
tes le  famedi  i8  Mars  V,  S.  au  matin ,  & 
parla  long- temps  avec  le  Doâeur  Mêad, 
Médecin  célèbre*  Il  pofTédoit  parfaitement 
tous  fes  fens  &  tout  Ton  efprit  ^  mais  le 
foir  il  perdit  abfolument  la  conndiiTance^ 
&  ne  la  reprit  plus ,  comme  fi  les  facultés 
de  fon  ame  n avoient  été  fujettes  qua 
s'éteindre  totalement,  &  non  pas  à  s'attbi- 
l>llr.  Il  mourut  le  lundi  fuivant  20  Mars, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  expofé  fur  un  Ut  de  pa-' 
rade  dans  la  Chamore  de  Jérufalem ,  en- 
droit d'où  Ton  porte  au  Ueu  de  leur  fépulm- 
ïe  les  perfonnes  du  plus  haut  rang ,  &  quet 

Juefois  les  Têtes  couronnées.  On  le  porta 
ans  l'Abbaye  de  Weftminfter,  le  poêle 
étant  foutenu  par  Milord  Grand  Chance^ 
lier,  par  les  Ducs  àe  Montrofe  &  Roxburgh, 
Se  par  les  Comtes  de  Pembrocke ,  de  SuUex 
&  dé  Maclesfield  Ces  fix  Pairs  d'Angle^ 
Xtttt  qui  firent  cette  foaâion  felemneUe, 
font  affez  juger  quel  nombre  de  perfon- 
nes de  diftinâion  groffirenr  la  pompe  fîi- 
nèbre.  L'Evêque  de  Rochefter  Bt  le  fer- 
yjce  ,  accompagné  de  tout  le  Clergé  de 
f Eglife.  Leeorps  fut  enterré  près  de  lentré^ 

4^ 
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du  Chœur.  Il  faudroit  prefaue  remon  - 
tfer  chez  les  anciens  Grecs ,  n  on  voiiloit 
trouver  des  exemples  d'une  auflî  grande 
vénération  pour  le  faVoîr.  La  famille  de 
Newton*  imite  encore  la  Grèce  de  plus 
près  par  un  Monument  qu'elle  lui  fait  . 
élever ,  &  auquel  elle  emploie  une  fomme 
confidérable.  Le  Doyen  &  le  Chapitre-  de 
Weftminfter  ont  permis  qu'on  le  conftruisit 
dans  un  endroit  de  l'Abbaye  qui  a  fouvent 
été  refiifé  à  la  plus  haute  noblefle.  La 
patrie  &  Ja  familia  ont  fait  éclater  pour 
loi  la  même  reconnoiiTance  ^  que  s'il  las 
avoit  cboiâes. 

Il  avoit  le  taille  médiocre ,  avec  un  peu 
d'embonpoint  dans  fes  dernières  années*, 
l'œil  fort  vif  &  fort  perçant  ;  la  phyfio- 
nomie  agréable  &  vénérable  en  même 
temps ,  principalement  quand  il  ôtoit  ùi 
perruque  ,  &  laiiToit  voir  une  chevelure 
toute  planche ,  épaifle  &  bien  fournie.  II 
ne  fè  fèrvit  jamais  de  lunettes ,  &  ne  pet- 
dît  qu'une  feule  dent  pendant  toute  fa  vie. 
Son  nom  doit  juftîfier  ces  petits  détailj. 

Il  étoit  né  fort  doux  ,  &  avec  un  grand 

amour  pour  la  tranquillité.  Il  auroit  mieux 

aimé  être  inconnu ,  que  de  voir  le  calme 

-  de  £a   vie  troublé  par  ces  *  orages  litté- 

r  «ires  que  l'cfprit  &  la  fcience  attirent  à 

\  ceux,  qui  s'élèvent  trop.  On  voit  par  une 

^  ide'fes  Lettres  du  Comm&rcium  Epopoîicum, 

Tome  IL  Dd 
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que  fon  Traité  d'Optique  étant  prêt  à  im- 
}>rimer»  des  objeftions  prématurées  (jui 
s'élevèrent  lui  firent  abandonner  alors  ce 
dcffein.  Je  me  reprotherois  ,  dit-il,  mon  im- 
prudence de  perdre  une  chofc  aujfi  réelle  que 
h  repos  y  pour  courir  après  une  ombre.  Mais 
cette  ombre  ne  lui  a  pas  échappé  dans  la 
fuite  •>  il  ne  lui  en  a  pas  coûté  fon  repos 
qu'il  eftimoît  tant,  &  elle  a  eu  pour  lui 
autant  de  réalité  que  ce  repos  même.    ^ 

Un  caraAcre  doux  promet  naturelle- 
ment de  la  modeftie  ,  &  on  attefte  que 
la  fiennc  s'eft  toujours  confervée  fans  alté- 
tation  ,  quoique  tout  le  monde  fut  conjuré 
contr*elle.  Il  ne  parloir  Jamais  ou  de  lui 
ou  des  autres  s  il  n'agifioit  jamais  d'une 
manière  à  faire  foupçoimer  aux  Obfcrva- 
teurs  les  plus  malins  le  moindre  fentiment 
de  vanité.  Il  eft  vrai  qu'on  lui  épargnoit 
^iFez  le  fom  de  fe  taire  valoir;  mais  com- 
bien d'autres  n'auroîent  pas  laifle  de  pren- 
dre encore  un  foin  donr  on  fe  charge  fi 
volontiers,  &  dont  il  eft  fi  diffidle  de  fe 
îegofer  fur  perfonne  !  Combien  de  grandi 
Hommes  gé«éralement  applaudis  ont  gâté-- 
At  concert  de  leurs  louanges  en  y  mclaill' 
leurs  voix  ! 

Il  étoit  fimple  ,  af&ble  ,  toujours 
niveau  avec  tout  le  monde.  Les  Génies 
..premier  ordre  ne  méprifcnt  point  ce 
.  eft  au-deiFouftdKeu»^  tandis  que  Xe€  aui 


méprifent  même  ce  qui  eft  au-deffus.  Il 
ne  le  crbyoit  difpenfé  ,  ni  par  fon  mérite  , 
ni  par  fa  réputation  ,  d'aucun  des  devoirs 
du  commerce  ordinaire  de  la  vie  ;  nulle 
fingularité  ,  ni  naturelle ,  ni  affedée  :  il 
favoit  n  être  ,  dès  qu  il  le  falloir ,  qu'un 
homme  du  commun. 

Quoiqu'il  fut  attaché  à  TEglife  Angli-^ 
cane ,  il  n'eût  pas  perfécutéles  Non-Con- 
formiftes  pour  les  y  ramener.  Il  jugeoit  les 
hommes  par  les  mœurs ,  &  les  vrais  Non* 
Conformiftes  étoient  pour  les  vicieux  & 
les  méchans.  Ce  n'eft  pas  cependant  qu'if 
s'en  tînt  à  la  Religion  naturelle:  il-étoit 

Jerfuadé  de  la  révélation;  &  parmi  ht 
vres  de  toute  cfpèce  qu'il  avoir  lans  cefTe 
entre  les  mains ,  celui  qu'il  lifoit  le  plus 
^  aflidument  étoit  la  Bible. 

L'abondance  ^où  il  fc  trouvoit,»&  pat 

nn  grand  patrimoine  &  par  fon  emploi , 

augmentée  encore  par  la  fag(  (implicite 

de  la  vie  ,  ne  lui  oifroit  pas  inutilement 

Jlcs  moyens  de  faire  du  bien.  Il  ne  croyoit 

pas  que  donner  par  fon  teftament,  ce  fSt 

kâonner:  audî  n'a  t>ii  point  laiiTé  de  teftaH 

^ent,  &  il  scA  dépouillé  toutes  les  fois 

i^u'il  a  fait  des  libéralités  ou  à  fes  parens  ; 

Eà  ceux  qu'il  favoit  dans  quelque  befoin* 
is  bonnes  aif^lons  qu'il  a  faites  dans  l'une 
faurre  efpèce ,  n'ont  été  ni  rares ,  ni  ppu 
iponûdérables.  Quand  la  bienféance  exi- 

Dd  ij 
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feoit  de  lui  en  certaines  occaiîons  â&  k 
épenfe  &  de  lappareil ,  il  étoit  magni- 
fique fans  aucun  regrec  &  de  très-bonne 
grâce.  Hors  de-là,  tout  ce  fafte  qui  ne  pa- 
roît  quelque  chofe  de  grand  qu'aux  petits 
caradères ,  étoit  févèrement  retranché  y  & 
les  fonds  réfervés  à  des  ulages  plus  fbli- 
des.  Ce  feroit  effeâiivement  un  prodige 
qu'un  efprit  accoutumé  aux  réflexions , 
nourri  de  raifonnemens ,  &  en  même  temps 
amoureux  de  cette  vaine  magnificence. 

Il  ne  s'eft  pobt  marié ,  Se  peut-être  na- 
t-il pas  eu  le loiiîr  d'y  penfer  jamais;  abî- 
mé d  abord  dans  des  études  profondes  & 
continuelles   pendant  la  force  de  lage, 
€ccupé  enfuite  d'une  Charge  importante, 
&   même  de  fa   grande  coniidération , 
qui  ne  lui  laiflbît  fchtir  ni  vuide  dans  fa 
vie,  ni  befoin  d'une  fociété  domeftique.. 
Il  a  laiffé  en  biens  meubles  environ 
^52,000  ïi>yres  fterlings ,  c'eft- à-dire  ,  fept 
cents  mille  livres  de  notre  monnoie.  m. 
Leibnitz  fon   concurrent   mourut    riche 
««{fi ,  quoique  beaucoup  moins  ^  &  avec 
une  fommc  de   réferve   affez  confidém^ 
ble.(i).Cesexemples^rares,  &  tous  deux 
étrangers,  femblcnt  mériter  qu'on  neleS: 
oublie  pas.    . 


(a)  Voyez  THift.  de  171^,  p.  ixH. 
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ELOGE 

D  U    P  È  R  E 

RE  Y  N  E  A  U^ 

C^HARLES  ReynÉAU  naquit  à  BrifTac, 
Dioccfe  H'Angers  »  en  1 6 j6 ,  de  Charles 
Rèyneaa,  Maître  Chirurgien,  &<le  Jeanne 
Chauveau.  Il  entra  dans  l'Oratoire  à  Pa- 
ris ,  âgé  de  vingt  ans  ,  car  nous  ne  favons 
rien  de  tout  le  temps  qui  a  précédé  \  mais 
il  eft  prefque  abfolamcnt  impoflîble  de  fè 
tromper  en  jugeant  de  ce  premier  temps 
inconnu  par  tout  le  refte  de  fa  vie.  Des 
inclinations  d*une  certaine  force ,  toutes 
parfaitement  d'accord  '  entt'clles  ,  vive- 
mont  marquées  dans  toutes  les  adions 
d'un  grand  nombre  d'années ,  exemptes 
de  tout  mélange  qui  les  altérât ,  ont  dû 
être  non-feulement  toujours  dominantes  , 
mais  toujours  les  feules  ;;  &  ces  inclina- 
tions étoient  en  lui  l'amour  de  l'étude  & 
une  extrême  piéîpe. 

^ts  Supérieurs  renvoyèrent  profeflèr  là 
Philofophie  à  Toulon ,  enfuite  à  Pezenas. 
Cétoit  entièrement  la  Philofophie  nou- 
velle. Ce  que  les  plus  attachés  àrancicniie 
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Scholaftique  tâchent  encore  d*en  confer- 
ver,  tient  de  jour  en  jour  moins  de  plate 
chez  eux-mêmes. 

Le  P.  Reyneàu  ne  poiivoit  être  Carté- 
fien  ,  ou  ,  fi  Ton  veut ,  Philofophe  mo- 
derne, fans  être  un  peu  Géomètre -,  mais 
on  le  détermina  encore  plus  puiffamment 
de  ce  côté-là ,  en  lui  donnant  les  Mathé- 
matiques à  profefler  à  Angers  en  l6S^. 

Tous  les  motifs  imaginables  fe  réunif- 
foient  à  1  animer  dans  cette  fonâion  *,  foD 
goût  pour  ces  Sciences,  le  plaifir  naturel 
a  tout  homme  de  répandre  &  de  com- 
muniquer fon  goût  ,  le  defir  d  ctre  utile 
aux  autres,  fi  puiffant  fur  lin  cœur  bien 
fait ,  celui  de  bien  remplir  un  devoir  que 
lui  avoir  impofé  la  Religion  par  la  bou- 
che de  fes  Supérieurs ,  peut  -  être  même 
l'amour  de  la  gloire,,  pourvu  qu'il  ne  s  en 
apperçût  pas.  Il  fe  rendit  familier  tout  ce 
que  la  Géométrie  moderne ,  fi  fi^onde 
&  déjà  fi  immeûfe ,  a  produit  de  décou- 
vertes in<îénieufes  &  de  hautes  fpécula* 
rions.  Il  fit  plus^  il  entreprit  pour  Tufage 
de  (es  Difciples  de  mettre  en  un  tnètna 
corps  les  principales  théories  répandues 
dansDefcartes,  dans  Leibnitz,  dansiNlev- 
ton  ,  dans  les  QernouUi ,  dans  les  A6tesde 
Léipfic  ,  dans  les  Mémoires  de  TAcadé- 
mie  ,  en  un  grand  nombre  de  lieux  peut- 
être  moins  coxmus  ^tréfors  trop  difpexfétj 
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&  qui  par-là  font  moins  utiles.  De-là  eft 
né  le  Livre.de  VAnalyfe  démontrée  ,  qu'il 
publia  en  17Q8 ,  après  avoir  profefTé  22 
ans  à  Angers. 

On  ne  pôurroit  pas  fondre  cnfemblc 
tous  les  Hift5riens ,  ou  tous  les  Chrono- 
iogiftcs  5  ou  même  tous  les  Phyficiens  ; 
ils  font  trop  contraires ,  trop  hétérogènes 
les  uns  aux  autres  *,  ce  font  des  métaux 
qui  ne  s'allient  point  :  mais  tous  les  Géo- 
mètres font  homogènes ,  &  leurs  idées  ne 
peuvent  refufer  de  s'unjr.  Cependant  on 
ne  doit  pas  penfer  que  l'union  en  foit  aî- 
fëe.  Les  Géomètres  inventeurs  ne  font 
arrivés  de  toutes  parts  qu'à  des  vérités-, 
mais  à  une  infinité  de  vérités  différentes, 
parties  de  difïërentes  fources,  qui  ont  tenu 
aes  cours  différens  :  &  il  s'agit  de  ks  raf- 
iembler  ,  en  leur  donnant  à  toutes  âfs 
iburces  communes,  &,  pour  ainfi  dire  , 
un  même  lit,  où  elles  puiffent  toutes  éga- 
lement couler.  Quand  elles  font  amenées 
à  ce  nouvel  état ,  le  Public  deftîné  à  en 
profiter ,  en  profite  davantage  ^  &  s'il  doit 
plus  d'admiration  aii  premier  travail ,  à 
celui  des  Inventeurs ,  il  doit  plus  de  re- 
connoiflance  '  au  C^cond.    11    a  été  plus 

{>articulièrement  l'objet  de  l'un  que  de 
"autre. 

JL'Analyfe  du  P.  Reyneau  ^^Tte  le  titre 
do  démmtrée  y  parce  qu'il  y  démontre 
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plufieurs  méthodes  qui  ne  lavoieût  pas 
été  par  leurs  Auteurs  ,  ou  du  moins  pas 
aiTez  clairement  ou  aiTez  exaâement'tCat 
il  arrive  quelquefois  en  ces  matières  qu  on 
eft  bien  sûr  de  ce  qu'on  ne  pourroit  pour- 
tant ps^s  démontrer  à  la  rigueur,  &  plus 
fouvent  qu'on  fc  réferve  àes  fecrets ,  & 
qu'on  fe  rait  une  gloire  d'embarraffer  ceux 
qu  il  ne  faudroit  qu  inftruire. 

Quoique  le  fuccès  des  meilleurs  Livres 
de  Mathématique  foit  fort  tardif,  parle 
petit  nombre  de  Leâieurs ,  &  par  la  len- 
teur extrême  dont  les  fuffiages  viennent 
les  uns  après  les  autres ,  on  a  rendu  une 
aficz  prompte  juftice  à  ÏAnalyJe  à^on^ 
trie  y  parce  que  tous  ceux  qui  l'ont  prifc 
pour  guide  dans  la  Géométrie  moderne, 
ont  fenti  qu'ils  étoient  bien  conduits  :  aulî 
cft  -  il  établi  préfentement ,  du  moins  en 
France,  qu'il  faut  commencer  par-là ,  & 
marcher  par  ces  routes  >  quand  on  veut 
aller  loinv&  le  P.  Reyneau  eft  devenu  le 
premier  Maître  ,  l'Euclide  de  la  haut» 
Géométrie, 

Après  avoir  donné  des  leçons  à  ceux 
qui  éroient  déjà  Géomètrçs  jufquà  ufl 
,certaint  point ,  il  voulut  en  donner  aoflî 
à  ceux  qui,  ne  Tétoient  encpre  aucun^l 
ment.  Il  s'abaiiToit  en  quelque  forte;  mak 
ce  qui  le  dédommageoit  bien,  il  (è  reo- 
doit  plus  généralement  utile*  11  fît  paroîtrc 

ei! 
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en  171 4.  fa  Science  du  Calcul  Le  Cenfeur 
Royal,  juge  excellent  &  reconnu  pour 
très  -  incorruptible  ,  dit  dans  TApproba- 
tîon  de  cet  Ouvrage ,  que ,  quoiqu'il  y  en 
ait  déjà  plujieursfur  ces  matières  ,  on  avoit 
befoin  de  celui-là  ,  ou  tout  çjl  traite  avec 
toute  rétendue  nécejfaire  ,  &  uvec  toute 
Vexaâitude  &  toute  la  clarté  pojfîble.  En 
effet ,  dans  toutes  les  parties  de  Mathé- 
.   matiques  il  y  beaucoup  d# bons. Livres 
qui  en  traitent  à  fond ,  &  on  fe  plaint  que 
Ton  n  %  pas  de  bons  élémens ,  même  pour 
la  fimple  Géométrie.  Cela  ne  viendroit-il 
point  de  ce  que ,  pour  faire  de  bons  élé- 
mens, il  faudroit  favoir  beaucoup  plus 
que  le  Livre  ne  contiendra  >  Ceux  qui  ne 
(avent  guère  que  ce  qu'il  doit  contenir , 
iè  preflent  de  faire  des  élémens  ;  mais  ils 
ne  favoient  pas  ailèz.  Ceux  qui  fayent 
^ffcz  dédaignent  de  faire  des  élémens; 
ils  brilleront  davantage  ^ans  d'autres  en« 
treprifes.  Le  favoir  &  la  modeftie  du  Père 
Reyncau  s'accordoient  pour  le  rendre  pra- 
.  prc  à  ce  travail.  Il  n'a  paru  encore  que  le 
premier  Volume  in-4**  de  cette  Science  du 
Calcul.  On  a  trouvé  dans  fes  papiers  una 
grande  partie  de  ce  qui  doit  compofèr  le 
ùcond  :  mais  cela  demande  encore  les 
jfoîris  d'un  ami  intelligent  &  zélé;  &  cet 
ami  r£èra  le  P.  de  Mazière,  fon  confrère. 
Tome  IL  £e 
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déjà  connu  par  un  prix  qu'il  a  remporté 
dans  cette  Académie. 

Lorfcjue  par  le   Règlement  de    171 6 
cette  Compagnie  eut  de  nouveaux  Mem- 
bres fous  le  titre  d'Aflbciés  liBves,  le  Père 
Reyneau  fut  auflî-tot  de  ce  nombre.  Nous 
pouvons  nous  faire  honneur  de  fon  aflî- 
duité  à  nos  affemblées  :  il  aimoit  la  re- 
traite,  &  p^goût,  &  par  principe /de 
piété  \  il  lui  étoit  d'ailleurs  furvcnu  une 
affez  grande  difficulté  d'entendre  ^  cepeti-. 
dant  il  ne  manquoit  guère  de  ve*ir  ici, 
&  il  falloir  qu'il  comptât  bien  d*en  rappor- 
ter toujours  quelque  chofe  qui  le  payât. 
On  a  pu  remarquer  qu'il  étoit  également 
curieux  de  toutes  les  différentes  matières 
qui  ie  traitent  dans  l'Académie ,  &  qa*il 
leur  donnoit  également  une  attention  qui 
Jui'cpûtoit. 

Il  fut  obligé  dans,  fes  dernières  années 
(Je  fe  ménî^ger  fiir  le  travail  j  &  enfin  ^ 
^près  s'être: toujours  afFoibli  pendant  quel- 
que temps,  il  mourut  le  ^^4. Février  lyjsS. 
Sa  vie  ^a  été  la  plus  fimple  &  la  plu$ 
uniforme  quHl  foit  poflîble  :  1  étude  >   la 
prière^  deux  Ouvrages  de  Mathématic^ue 
çp  font  tous  les  evénemens.   Il  falloit 
qu'il  fût  beaucoup  plus  que   modefte  ^ 
pour  dire,  comme  il  a  fait  quelquefois^ 
qu'on  a  voit  bien  de  la  patience  <ie    1^ 
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ment  çétoit  eu  confidératipn  d'un  frère 
qu'il  a  dans  la  même  Congrégation ,  & 
qui  s'eft  acquitté  avec  fuccès  de  difFérens 
emplois:  difcours  qui  ne  pouvoir  être  que 
iîncêre  dans  la  bouche  d'unT  homme  trop 
éclairé  pour  croire  que  rhumilîti  chré- 
tienne confiftât  en  des  paroles.  Jamais 
pcrïbnne  n  a  plus  craint  que  lui  d'incom- 
moder les  autres  y  Se ,  près  de  mourir ,  il 
refofoit  les  foins  <i'un  petit  domcftique  , 

2uil  auroit  peut-être  gêiié.  Il  fe  tenoic 
>rt  à  l'écart  de  toute  affaire ,  encore  plus 
de  toute  intrigue  ;  &  il  comptoit  pour, 
beaucoup  cet  avantage  il  peu  recherché, 
de  n'être  de  rien.  Seulement  il  fc  mêJoic 
d'eocourager  au  travail,  &  de  conduire^ 
qivuid  il  le  falloit ,  de  jeunes  gens  à  qui 
^  trouvoît  du  talent  pour  les  Mathémati- 
ques ;  &  il  ne  récevoit  guère  de  vifites 
pKue  de  ceux  avec  qui  il  me  peidoit  pas 
100  temps  ,  parce  qu'ils  avoient  befoin 
<ie  lui.  Âuflî  avoit'il  peu  ^  liaifons  ,  peu 
Ae  commerces.  Ses  principaux  amis  ont 
été  le  P.  Malebranche ,  dont  il  «doptoit 
t?ous  les  principes ,  &  M.  le  Chancelier. 
j^ous  ne  craignons  point  de  mettre  ces 
ciéux  noms  au  même  rang  :  U  premiète 
dignité  du  Royaume  eft  u-peunecefTaire 
à   IVtf  ie  Chancelier  pour  l'illuftrer ,  qu'on 
«eut  ne  le  traiter  que  de  grand  Homme. 
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C^AMILLE  D*HosTUN  naquit  le  14 
Février  16 $2  de  Roger  d'Hoftun,  Mar- 
quis de  la  Beaume ,  &  de  Catherine  de 
Bonne  ,  iïUe  &  unique  héritière  d'Alexan- 
dre de  Bonne  d'Auriac,  Vicomte  deTal- 
lard.  Sa  naiffance  le  deftinoit  à  la  guerre, 
&  encore  ^  plus  fon  inclination.  Il  entra 
dans  le  fervîce  aufli-  tôt  qu'il  put  y  en- 
trer :  il  fut  Mettre  de  Camp  du  RégimedÉ^ 
des  Cravattes  en  1668  ,  c'eft  -  à  -  dire  à 
r^e  de  feize  ans  ;  &  en  11572  il  fuivit  le# 
Roi  à  la  •campagne  de  Hollande.  Nous 
fuppximons  un  détail  trop  militaire  des 
différentes  adions  où  il  fe  trouva  pendant 
le  cours»  de  cette  guerre  ,  des  bleflures 
qu  il  reçut  :  nous  ne  rapporterons  qu'un 
rratt  qui  prouvera  combien  fa  valeur,  & 
nncme  fa  capacité  dans  le  commande- 
ment furent  connues  de  bonne  heu^re ,  8c 
cftimées  parle  meilleur  Juge  qu'on  oniiTe 
norrtmer.  M.  de  Turennc  le  choint  eit 
1(^7^  pour  conunauder  le  corps  de  ka«- 
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taille  de  fon  Armée  aux  combats  de  Mul- 
haufen  &  de  Turkeim. 

*  Dans  la  guerre  fuivànte ,  qui  commença 
^n  1688,  il  eut  prefque  toujours  non-feu- 
lemeAt  des  commandemens  particuliers 
pendatit  les  hivers ,  mais  des  corps  d'Ap- 
mées  féparés  fous  fes  ordres  feuh  pendant 
les  étés»  Il  commandoit  l'hiver  en  i6pO 
dans  Us  Pays  fitués  entre  TAlfaCe,  la  Sare, 

•  la  Mofelle  &  le  Rhin ,  lorfquHl  conçut  le 
deflein  ,  prelque  téméraice  ,  de  pafler  le 
Hhin  (ur  la  glace ,  pour  mettre  à  contrî* 
bution  le  Berçftrat  &  le  Rhingau ,  &  y 
réuffit.  Il  fut  fait  Lieutenant -Général  en 

Apcis  cette  guerre ,  terminée  en  Kî^py, 
l'EuTOpe  fe  voyoit  fur  le  point  de  retom- 
ber dans  un  trouble  du  moins  auflî  grand  y 
par  la  mort  de  Charles  1 1 ,  Roi  d'Efpa- 
gne.  Toutes  les  Cours  é^oient  pleines  de 
prétentions  ,   de  projets  ^  d'efpérances  , 
de  craintes ,  &  toutes  auroient  fouhaité 
c[aune.heureufe  négociation  eût  pu  pré-  ' 
vehir  l'embrafement  général  dont  on  étoic 
menacé.  Ce  fut  pour  cette  négociation , 
qui  demandoit  les  vues  les  plus  pénétran- 
tes &  la  plus  fine  dextérité  ,  que  le  Roi 
xionfîma  le  Comte  de  Tallard  feul.  Il  l'en- 
voya en  Angleterre  Ambafladeur  extraor- 
dinaire ,  chargé  de  fes  pleins-pouvoirs  & 
de  ceux  de  JVi.  le  Dauphin ,  pour  y  traiter 
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de  fe$  droits  à  la  fucceffion  d'Efpagtîè 
avec  l'Empereur^  le  Roi  Girillaume  &  les 
Etats^énéraux,  Un  homme  de  guerre  fît 
tout  ce  qu'on  auïoit  attendu  de  ceux  qii 
ne  fe  font  exercés  que  dans  les  afFah^s  dtt 
cabinet ,  &  qui  s'y  font  exercés  avec  te 
plus  de  fuccès.  Il  conclut  un  traité  de  par- 
tage en  faveur  du  Prince  de  Bavière  en 
Î1698  :  mais  ce  Prince  étant  niort  peu  de 
temps  après,  tout  changea  de  face  v  Tha*' 
bileté  polkique  de  M^  le  Coiftte  de  Tai-     "^ 
lard  fut  mile  à  une  épreuve  toute  nou-      j 
Velle  ,  &  il  vint  à  bout  de  conclure  un      ! 
fecqnd  traité.  Le  Roi  lui  en  marqua  fou     i 
entière  fatisfaikion ,  en  le  faifant  Chevalier     I 
de  fes  Ordres  ,  &  Gouverneur  du  'Comté 
de  Foix.  1 

On    ne    fait   que  trop   que   la   fàgé     | 
prévoyance    des  négociations  fut  inutile. 
Apres  la  mort  du  Roi  d'Efpagne ,  arri- 
vée en  1700,  la  guerre  fe  ralluma  Tannée    I 
fuivante.  Les  Ennemis  ayant  aflîégé  Key- 
•  fervert  en  1702 ,  M.  le  Comte  de  Tal- 
lard  ,  qui  commandoit  un  Corps  defèiné 
à  agir  fur  le  Rhin  ,  leur  en  fît  durer  le 
Siège  pendaftt  cinquante'jours  de  trancha 
ouverte.  Souvent  f  pour  ces  chicanes  de   i 
guerre  bien  conduites ,  il  faut  plus  d'aâi- 
vité  ,  plus  de  vigilance  ,  plus  d'habileté 
que  pour  des  avions  plus  brillantes.  Il 
chaila  auilî  les  HoUandois  dti  Camp  de  ^ 
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Mulheîm  où  Us  i'étoient  établis ,  &  fou- 
.   mit  Traerbach  à  i'obéiflancé  du  Roi. 
Il  avoir  paffé  par  toutes  les  occaiîons 
qui  pouvoient  .prouver  fes  talens  dans  le 
métier  de  la  guerre ,  &  pat  tous  les  grades 
qui  dévoient  les  récompenfer ,  à  Texcep-  ^ 
tion  d'un  feul  -,  il  l'obtint  de  la  juftice  aa 
Roi  au  commencement  de  1703  ,  &  fut 
fait  Maréchal. de  France.  A  peine  étoit-il. 
vêtu  de  cette  dignité  3  qu'ils  vola  au  fe- 
cours  de  Traerbach  3  que  le  Prince  héré- 
ditaire de  Hcfle  affiégeoit  avec  toutes  fes 
forces  ;  &  il  conferva  à  la  France  cette 
conquête  qu  elle  lui  devoit. 

Dans  la  même  année  >  il  commandar 

TArmée  d'Allemagne  fous  l'autorité  de 

Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  y  Se 

après  avoir  tenu  long^temps  les  Ennemis 

en  fufpens  fur  fès  oelTeins  ,  il  forma  le 

Siège  de  Brifac ,  &  prit  cette  importante 

place.  Le  Prince  étant  parti  de  l'Armée  , 

le  Maréchal  de  Tallard  entreprit  le  Siège 

de  Landau ,  place  non  moins  confidéra- 

ble  que  Brilac.  Les  Ennemis,  forts  dq 

30,000  hommes  y  marchèrent  pour  ^fe- 

courir  Landau  ;  &  le  Maréchal  ayant  laifle 

une  partie  de  fon  Armée  au  Siiège ,  alla 

avec  l'autre  leur  livrer  bataille  dans  la. 

Plaine  de  Spire  ,  &  /es  défit.  Il  leur  prit 

trente  pièces  de  canon  &  plus  de  4000 

prifonniers.  Landau; qui  le  rendit  le  même 
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|oar ,  &  la  foumilfîon  de  tout  le  Palatt- 

nat,  furent  les  fruits  inconteftabks  de  la 

vidloire. 

Les  Etats  ne  peuvent  pas  plus  que  les 
Particuliers  fe  flatter  d  une  profpérité  du- 
rable. L'année  1704  mit  fin  a  cette  longue 
fiiite  d'avantages  remportés  )ufques-là  par 
nos  armes,  &  la  fortune  de  la  France 
changea.  Une  Armée  Françoife ,  qui  fous 
la  conduite  du  Maréchal  de  Villars  avoir 
pénétré  dans  le  cœur  de  rAilemagne , 
commandée  enfîiite  par  les  Maréchaux  de 
Tallard  &  de  Marun,,  fous  l'autorité  de 
l'Electeur  de  Bavière ,  fut  abfolument  dé- 
faite à  Hochftet,  le  Maréchal  de  Tallard 
bleffé ,  pris  &  conduit  en  Angleterre ,  ou 
il  fut  détenu  fept  ans.  Le  Roi  oppofa  (es 
faveurs  aux  difgraces  de  la  fortune  ;  & 
peu  de  mois  après  la  bataille  d'Hochftet, 
il  nomma  M.  le  Maréchal  de  Tallard 
Gouverneur  de  Franche  -  Comté ,  pour 
Taflurer  qu'il  ne  jugeoit  pas  de  lui  par  cet 
événement  -,  confolation  la  plus  flatteufe 
qu'il  pût  recevoir ,  &  qui  cependant  de- 
voit  encore  augmenter  la  douleur  de  n'a- 
voir pas  en  cette  occafion  fervi  heureufe- 
ment  un  pareil  Maître.  Quand  il  fut  re- 
venu d'Angleterre ,  le  Roi  le  fit  Duc  en 
17 î2,  &  enfuite  Pair  de  France  en  1715-. 

Mais  ces  grands  titres,  quoique  les  pre- 
Oiiers  de^  l'État ,  font  prefque  communs 
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tn  comparâifbn  de  l'honneur  <jue  le  Roi 
lui  fit  en  le  nomtnant  par  fon  teftameat 
pour  être  du  Confeil  de  Régence.  Ce  tef- 
rament  n'eut  pas  d'exécution  ^  &  M.  de 
Tallard  fat  quelque  temps  oublié  :  mais 
cette  place ,  qui  lui  avoit  été  deftinée ,  lui 
fut  bientôt  après  rendue  par  M.  le  Duc 
d^Orléans ,  &  d'autant  plus  glôrîeufement , 
que  ce  grand  Prince  fi  éclairé  paroiflbit 
en  quelque  forte  fe  rcndie  au  bcfoin  quW 
avoir  du  Maréchal  de  Tallard.  Enfin  ^ 
fi-tôt  que  le  Roi  eut  pris  en  1726  la  réfo- 
lation  de  gouverner  par  lui  -  même  fon 
Royaume ,  il  appela  ce  Maréchal  à  fon 
Confeil  fuprême  ,  en  qualité  de  Miniftre 
d'Etat. 

Comblé  de  tant  d*honneurs  capables  de 
ïemplir  la  plus  vafte  ambition ,  il  defira 
d'être  de  cette  Académie-,  il  ne  lui  reftoit 
plus  d'autre  efpèce  de  mérite  à  prouver , 
que  le  g^t  des  Sciences.  Il  entra  Hono- 
raire dans  la  Compagnie  en  1723  ,  & 
Tannée  Clivante  nous  l'eûmes  à  notre  tête 
en  qualité  de  Préfident.  Après  avoir  corn- 
jfTiandé  des  Armées  3  il  ne  négligea  aucune 
des  fonftioi^  d'un  commandement  fi  peu 
brillant  par  rapport  à  l'autre  ,  &  s*ap- 
pliqua  avec  foin  a  tout  ce  qui  lui  en  étoit 
nouveau. 

Il  a  voit  une  conftîtution  aflèz  ferme -^ 
Se  il  parvint  à  l'âge  de  foixanté  -  feizc  ans 
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avec  une  fanté  qui  n  avoit  été  gttcte  altl* 
rée  ni  par  les  travaux  du  corps ,  ni  pat 
ceux  de  i'efpfit ,  ni  par  toute  1  agitation 
des  divers  événcitiens  de  fa  vie.  Il  mourut 
le  2p  Mars  1728- 

Il  avoit  époufé  en  1667  Marie -Cathe- 
rine de  Grollée  de  Dorgeoîfe  de  la  Tivo- 
lière.  Il  en  a  eu  deux  fih  dont  Taîné  fut 
tué  à  la  bataille  d'Hochftet ,  &  le  fécond 
eft  Moûfieur  le  Duc  de  Tallard  \  &  une 
fille  y  qui  eft  Madame  la  Marquife  (k 
Saifenage* 


É  LOC  E 

DU   P.   SEBASTIEN 

TRUC  HE  T. 

carme/ 

Jean  Truchet  naquît  à  Lyon  en 
165*7  d'un  Marchand  fort  homme  de 
bien ,  dont  là  mort  ie  laiff^encore  très- 
jeune  entre  les  piains  d*une  mère  pieufb 
auffi ,  qui  le  chériflToit  tendrement ,  &  ne 
négligea  rien-  pour  fon  éducation.  Dès 
rage  de  dixfept  ans  il  enaa  dans  TOrdr^e 
des  Carmçs^  Se  prit  le  nom  de  Sebaftien  î 
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Car  cet  Ordré^eft  de  ceux  où  Ton  porfe  le 
renoncement  au  monde,  jufqu à  changer 
fbn  nom  de  baptême.  Il  n'a  été  connu 
que  fous  celui  de  Frère  ou  de  Père  Sebaf^ 
tien-,  &  il  le  choifitpar  afFe<îHon  pour  fa 
mère ,  qui  fe  nommoit  Sebaftienne. 

Ceux  qui  ont  quelque  talent  fingulier  ^ 
peuvent  1  ignorer  quelque  temps  y  ôc  ils 
en  font  d'ordinaire    avertis  par  quelque 
petîî  événement ,  ^ar  quelque  hafard  fa* 
vorable.  Un   homme  deftiné  à   être  un 
grand  Méchanicien,  ne  pouvoir  être  placé 
par  le  hafard  de  la  naiflance  dans  un  lieu 
où  il  en   fût  ni  plus  promptement  ,  ni 
mieux  aVerti  qu'à  Lyon.  Là  étoît  le  fa- 
meux Cabinet  de  M.  de  Servière ,  Gea- 
tilhomme  d'une  ancienne  Nobleflè,  qui, 
après  avoir  long-temps  fcrvî  ,  mais  peu 
utilement  pour  fa  fortune  ,  parce  qu'il 
n'avoir  fongé  qu'à  bien  fervir  ,  s'étoit  re- 
tiré couvert  de  blclîures ,  &  avoir  em- 
ployé fon  loifir  à  imaginer  &  à  exécuter 
lui-même  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  tour  nouveaux ,  de  différentes  horlo-r 
ges  ,   de  modèles   d'inventions    propres 
^our  la  ^Guerre  ou  pour  les  Arts.  Il  n'y 
avoit  rien  de  plus  célèbre  en  France  que 
ce  Cabinet,  rien  que  hs  Voyageurs  8c  les 
Etrangers  euflent  été    plus   honteux   de 
n'avoir  pas  vu.  Ce  fut-là  que  le  P.  Se- 
baftien  s'apperçut  de^foo  génie  pour  1^^ 


532  É   L   O   G   H 

Méchanique.  La  plupart  4es  pièces  Jk 
M.  de  Servicrc  étoient  des  énigmes  dont 
il  s'étoit  réfervé  le  fccrer  :  le  jeune  homme 
devinoit  la  conftruâion ,  le  jeu  y  Tartifice; 
&  (ans  doute  l'Auteur  étoit  mieux  loué 

{)ar  celui  qui  devînoit ,  &  dès  -  là  fèntoic 
e  prix  de  Tinvention ,  que  par  une  foule 
d  admirateurs^  qui ,  ne  devinent  tien ,  ne 
fentoient  que  leur  ignorance ,  ou  tout  au 
plus  la  furprife  d'une  nouveauté. 

Les  Supérieurs  du  P.Sebaftien  l'envoyè- 
rent à  Paris  au  Collège  Royal  des  Carmes 
de  la  Place  Maubert,  pour  y  faire  fès  étu- 
des en  Philofophie  &  en  Théologie.  Il 
n'y  eut  guère  que  la  Phyfique  qui  fut  de 
fon  goût,  toute  fcholaftique  ou  elle  étoit, 
toute  inutile,  toute  dénuée  de  pratique; 
mais  enfin  elle  avoit  quelque  rapport  éloî^ 
gné  aux  machines.  Il  leur  donnoit  tout  le 
temps  que  fes  devoirs  laiflbient  en  fà  dit 
pofition ,  &  peut-être ,  fans  s'en  apperce- 
voir,  leur  en  abandonnoit-il  quelque  petite 
partie  que  les  autres  études  euffent  p^  ré- 
clamer. Le  moyen  que  le  devoir  &  le  plai- 
fir  faffent  entr'eux  des  partages  fi  juftes  ? 

Charles  1 1  ,  Roi  d'Angleterre  ,  avott 
envoyé  au  feu  Roi  deux  montres  à  répé- 
tition ,  les  premières  qu'on  ait  vues  en 
France.  Elles  ne  pouvoient  s'ouvrir  que 
par  un  fecret  ;  précaution  des  Ouvriers 
Anglois  pour  cacher  la  nouvelle  conftruc- 
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don ,  &  s'en  aiTurer  d'autant  plus  la  gloire 
&  le  profit.  Les  montres  fe  dérangèrent , 
&  furent  remilies  entre  les  mains  de  M. 
Manineau,  Horloger  du  Roi ,  qui  n'y  put 
travailler  faute  de  \ps  (avoir  ouvrir.  Il  dit 
à  M.  Colbeit,  &  ceft  un  trait  de  courage 
digne  d'être  remarqué ,  qu'il  ne  connoif- 
fbit  qu'un  jeune  Carme  capable  d'ouvrir 
les  montres;  que  s'il  n'y  réuffiflîiit  pas  ,  il 
ÉJioit  fc  réfoudre  à  les  renvoyer  en  An- 
gleterre. M.  Colbcrt  confentit  qu'il  les 
donnât  au  P.  Sebaftieh  ^  qui  les  ouvrit  afTez 
promptcment  j  &  de  plus  les  raccommoda 
iâns  lavoir  quelles  étoient  au  Roi  ,  ni 
combien  étoit  important  par  fes  circonC- 
tances  l'ouvrage  dont  on  l'avoir  chargé. 
Il  étoit  déjà  habile  en  horlogerie ,  &  ne 
devnandoit  qi|f  des  occasions  de  s'y  exer- 
cer. Quelque  temps  après  il  vient  de  la 
patt  de  M.  Colbert  un  ordre  au  P.  SebaC- 
tien  de  le  venir  trouver  à  fept  heures  du 
matin  d'un  jou-r  marqué  :  nulle  explication 
for  le  motif  de  cet  ordre  ;  un  filence  qui 
Douvoit  eaufer  quelque  terreur.  Le  P.  Se- 
l^aftien  ne  manqua  pas  à  l'heure  \  il  fe  pti'^ 
fente  interdit  &  tremblant  :  le  Miniftre 
accompagné  de  deux  Membres  de  cette 
Académie ,  dont  M.  Mariotte  étoit  l'un  , 
le  loue  fur  les  montres  ',  &  lui  apprend 
pour  qui  il  a  travaillé  s  l'exhoorte  à  luivre 
ion  grand  talent  pour  les  Méchaniques^ 
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(iir-touc  à  étudier  les  Hydrauliques,  qui 
devenoicnt  nécellaires  à  la  magbificencc. 
4u  Roi  •,  lui  recommande,  de  travailler 
ïbus  les  yeux  de  ces  deux  Académiciens/ 
qui  le  dirigeront  \  Se  pour  l'animer  davan- 
tage ,  &  parler  plus  dignement  en  Minif- 
tte,  il  lui  donne  6oo  livres  de  pcnûon, 
dont  la  première  année,  félon  la  coutume 
de  ce  teiaps  -  là ,  lui  eft  payée  le  même 
jour.  Il  navoit  alors  que  aix-neuf  ans  -,  8c 
de  quel  defir  de  bien  faire  dut-il  être  en- 
flammé !  Les  Princes  ou  les  Miniftres  qui 
ne  trouvent  pas  dts  honcinf^es  en  tout  gen- 
re, ou  ne  favent  pas  quil  Êiut  des  hom« 
mes  y  ou  n  ont  pas  l'art  d'en  trouver. 

Le  P.  Sebaftien  s'appliqua  à  la  Géomé- 
trie abfolument  néceUaire  pour  la  théorie 
de  la  Méchanique.  Que  le  ^énie  le  plus 
heureux  pour  une  certaine  adreilè  d'exé^ 
cutiott ,  pour  l'invention  même  ,  ne  fe 
flatte  pas  d'être  en  droit  d'ignorer  &  de 
miprifer  les  principes  de  théorie  ,  qui. ne 
fauroient  que  trop  Tbien  s'en  venger.  Mais 
après  cela,  le  Géomètre  a  encore  beau- 
coup à  apprendre  pour  être  un  vrai  Me- 
,  chanicien  :  il  faut  que  là  connoiffance  de« 
différentes  pratiques  des  Arts  ,  &  cela  eft 
prefque  immenfc,  lui  fourniffe  dî^nsjes. 
occaiîons  des  idées  &  des  expédiens  j  il 
faut  qu'il  foit  înftruit  des  qualités  des  mé- 
taux,  des  bois, des  cordes,  .des  yçllbrrs^ 


D  U  p.  s  E  B  A  s  T  I  E  N.  55^ 
enfin  de  toute  la  matière  machinale ,  fi 
VoÈ  peut  inventer  cette  cxpreffion  à  l'exem- 
ple de  matière  médicinale  ;  il  &ut  que  de 
tout  ce  qu'il  emploiera  dans  fes  ouvra- 
ges ,  il  en  connoilte  allez  la  nature ,  pour 
n'être  pas  trompé  par  des  accidens  phyfi- 
ques  imprévus  qui  déconyrteroient  les 
cntreprifes.  Le  P^Sebaftien  ,  loin  de  rien 
négliger  de  ce  qui  pouvoir  lui  être  utile 
par  rapport  aux  machines  ^  alloit  juiqu'au 
fuperflu^  s*il  y  en  peut  avoir  \  il  étudioic 
l'Anatomie  ;  il  travailloit  afiidument.  en 
Çfaymie  dans  le  laboratoire  de  M.  Hom- 
berg  ,  ou  plutôt  dans  celui  de  feu  M.  le 
Duc  d'Orléans  ,  dont  le  commerce  étoit 
fi  flatteur  par  fa  bonté  naturelle  \  &c  Tap-* 
probation  fi  précieufe  par  fes  grandes  lu- 
mières. 

Selon  tordre  que  le  P.  Sebaftien  avoic 
reçu  d'abord  de  M.  Colbert  de  s'attacher 
aux  Hydrauliques ,  il  polTéda  i  fond  la 
conftrudton  des  pompes  &  la  conduite 
dés  eaux  :  il  a  eu  part  à  quelques  aqueducs 
de  Verfaiiles  3  &  il  ne  s'eft  guère  fait  ou 
projeté  en  France  pendant  fa  vie  de  grands 
canaux  de  communication  de  rivières  , 
pour  lefquels  on  n'ait  du  moins  pris  fes 
confeils  ;  &  l'on  ne  doit  pas  feulement  lui 
tenir  compte  de  ce  qui  a  été  exécuté  fut 
£cs  vues ,  mais  encore  de  .ce  qu'il  a  em-» 
péché  <)ui  ne  le  fût  fur  des  vuesfauiTesj^ 
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quoiqu'il  ne  refte  aucune  trace  de  cette 
forte  de  mérite.  En  général  le  travail  dfef- 
prit  que  demandent  ces  entreprifes,  eft 
aflcz  ingrat  :  c*eft  un  bonheur  rare  que  le 
projet  le  mieux  penfé  vienne  à  (on  entier 
accompliflement-,  une  infinité  dlnconvé- 
niens  &  d'objjbcles  étrangers  fe  jettent  à 
la  traverfe.  Nous  com^iençons  à  fentir 
depuis  un  temps  combien  font  avanta- 
gcufes  les  communications  des  rivières  ; 
&  cependant  nous  aurons  bien  de  la  peine 
z  faire  dans  l'étendue  de*  la  France  ce  que 
les  Chinois ,  moins  inftruits  que  nous  en 
Méchanique,  &  qui  ne  connoiffènt  pas 
Tufage  des  éclufes ,  ont  fait  dans  l'éten- 
due de  leur  Etat  prifque  cinq  fois  plus 
grande. 

La  pratique  des  Arts ,  quoique  formée 
par  une  longue  expérience  ,  n'eft  pas  teu- 
jours  au0î  parfaite  à  beaucoup  près  qu'on 
le  penfe  communément.  Lé  P.  Sebaftien 
a  travaillé  à  un  grand  nombre  de  modèles 
pour  différentes  Mahufa<5hires  :  par  exem« 
pie ,  pour  les  proportions  àes  nlières  des 
Tireurs  d*or  de  Lyon,  pour  le  blanchif-^ 
fage  de? toiles  à  Senlis,  pour  les  machines 
des  Monnoies   de  France  -,  travaux  peu 
brillans  ',  Se  qui  laiiïent  périr  en  moins 
de  rien  le  nom  des  Inventeurs,  mais  par^ 
cet  endroit  -  là  même  réfervés  aux  bons  - 
citoyens» 

Ssx 
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Sur  la  réputation  du  P.  Sebaftien ,  M. 
Gunterfield ,  Gentilhomme  Suédois,  vint 
à  Paris  lui  redemander ,  pour  ainfi  dire  , 
ùs  deux  mains ,  qu'un  coup  de  canon  lui 
avoir  emportées  <  il  ne  lui  reftoît  que  deux 
moignons  au-deflus  du  coude.  11  sagif* 
foie  de  faire  deux  mains  artificielles ,  qui 
n  auroient  pour  principe  de  leur  moyve* 
ménisque  celui  de  ces  moignons,  diftri- 
bué  par  des  fils  à  des  doigts  qui  feroient 
flexibles.  On  aflure  que  rOfficier  Suédois 
fut  renvoyé  au  P.  Sebaftien  par  les  plus 
habiles  Anglois ,  peu  accoutumés  cepen- 
dant à  reconnoître  aucune  fupérioriré  dans 
notre  Nation.  Une  entreprife  fi  difficile , 
&  dont  le  fuccès  ne  pouvoit  être  qu'une 
cfpèce  de  miracle  ,  n  effraya  pas  tout  à^ 
fkit  le  P,  Sebaftien»  Il  alla  même  fi  loin  ; 

3u*il  ofa  expofèr  ici  aux  yeux  de  TAca- 
émie  &  du  Public  fes  études  ^  c'eft-à- 
dire,  fes  clTaîSjTes  tentatives,  &  difFérenS 
morceaux  déjà  exécutés ,  qui  dévoient  en- 
trer dans   le  deffein   général.  Mais   feu 
Monfieur  eut  alors  beloin  de  lui  pour  le 
Canal  d'Orléans  ,  &  l'interrompit  dan§* 
un  travail  qu'il  abandonna  peut-être- fans 
beaucoup  de  regret.  En  partant ,  il  rçmit 
le  •  touè  entre  les  mains  d'un  Méchaniciert; 
dont  il  eftimoît  le  génie ,  &  <ju'il  con* 
Bôîflbit  propre  à  fuivre  ou  à  reâifier  fes 
mes^  C'eft  M.  du  Quet,  dont  l'Académie 
Tom  IL  Ff 
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a  approuvé  différentes  inventions.  Celui-ci 
mit  la  main  artificielle  en  état  de  fe  por- 
ter au  chapeau  dç^  TOfficier  Suédois,  df 
rôter  de  deflus  fa  tête ,  &  de  ïy  remettre. 
Mais  cet  Etranger  me  put  faire  un  aflez 
long  féjour  à  Paris  ,  &  (è  réfolut  à  une 

frivation  dont  il  avoit  pris  peu-à-peu  Fba- 
itude.  Après  tout  cependant  on  avoit 
trouvé  de  nouveaux  artifices ,  &  paffé  les 
bornes  où  Ton  fe  croyoit  renfermé.  Peut- 
être  fe  trompera-t-on  plutôt  en  fe  défiant 
trop  de  rinauftric  humaine  qu  en  s  y  fiant 
trop. 

Feu  M.  le  Duc*de  Lorraine  étant  à  Paris 
incognito ,  fit  l'honneur  au  P.  Sebaftien  de 
l'aller  trouver  dans  fon  Couvent,  &  il  vit 
avec  beaucoup  de  plaifir  le  Cabinet  curieux  • 
qu'il  s'étoit  fait.  Des  qu'il  fut  de  retour  dans 
fes  Etats,  où  il  vouloit  entreprendre  diffé- 
rents ouvrages ,  il  le  demanda  à  M.  le  Duc 
d'Orléans ,   Régent  du   Royaume  ,   qiii 
accorda  avec  joie  au  Prince  fon   beau- 
frère  un  homme  qu'il  aimoit ,  &  dont  il 
étoit  bien  aife  de  favorifer  la  gloire.  Son 
•voyage  çn  Lorraine,  la  réception  &  Tac- 
cuèil  qu'on  lui  fit  ,•  renouvellèrent  prefque 
te  que  l'Hiftoire  Grecque  raconte  fur  quel- 
ques Ppëtes  ou  Philoîbphes  célèbçp^  qui 
allèrent  jlans  des  Cours.  Les  Savans  doi-^ 
vent  d'autant  plus  s'intéreflçr  à  ces  (bctei 
d'honneurs  rendus  à  leurs  pareils  ^  quili 
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en  font  aujourd'hui  plus  défaccoutumés. 

Le  feu  Czar  Pierre  le  Grand  honora 
auflî  le  P.  Sebaftien  d'^ne  vifite  qui  dura 
trois  heures.  Ce  Monarque  né  dans  une 
barbarie  fi  épaiflè ,  &  avec  tant  de  génie, 
créateur  d  un  Peuple  nouveau ,  ne  pou- 
voit  fe  raflaficr  de  voir  dans  le  Cabinet  de 
cet  habile  homme  tant  de   modèles  'de 
Machines  y  ou  inventées  ou  perfeâ:ionnées. 
par  lui  ;  tant  d'ouvrages  ,  dont  ceux  qui 
n'étoient  pas   recommandables   par  une. 
grande  utilité ,  Tétoicnt  au  moins  par  une 
extrême  induftrie.  Après  la  longue  appli- 
cation que  ce  Prince  donna  à  cette  efpèce 
d  étude ,  il  voulut  boire ,  Se  ordonna  au, 
P.  Sebaftien ,  qui  s'en  défendit  le  plus  qu'il 
put  y  de  boire  après  lui  dans  le  même  verre , 
où  il  verfa  lui-même  le  vin ,  lui  à  qui  le 
defpotifme  le  plus  abfolu  auroit  pu  per^ 
faaaçt  que  le  commun  des  honimes  n'étoit 
pas  de  la  même  nature  qu'un  Empereur 
de  Ruflîe  :  on  peut  même  penfer  qu'il  fit 
naître  exprès  une  occafion  de  mettre  le 
p.  Sebaftien  de  niveau  avec  lui. 

Ceux  d'entre  les  Seigneurs  François  qui 
ont  eu  du  goût&  de  l'intelligence  pour  les , 
Méchaniques ,  ont  voulu  être  ert  liaifôn 
.parriculiére  avec  un  homme  qqiles  poflç- 
doîr  ^1  bien.  Il  a  imaginé  pour  M,  le  Duc  ^ 
de  NoaiUes ,  lorfqu'il  faifoit  la  guerre  en  . 
Catalogne,  de  nouveaux  canons  qui  fe^. 
*  Ffij 
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portoient  plus  aifémentfurles  montagnes, 
&  fe  chargeoient  avec  moins  de  poudre; 
&  il  a  fait  des  Mémoires  pour  M.  le  Dlic 
de  Chaulnes ,  fur  un  canal  de  Picardie.  Il 
a  été  appelé  pour  cette  partie  aux  études 
des  trois  Enfans  de  France,  petits-fils  du 
feu  Roi ,  &  il  a  fpuvent  travaillé  pour 
le  ïloi  même.  C'eft  lui  qui  a  inventé  la 
machine  à  tranfporter  de  gros  arbres  tout 
entiers  fans  les  endommager  -,  de  forte  que 
du  jour  au  lendemain  Marly  changeoit  de 
Êice ,  &  étoit  orné  de  longues  allées  arri- 
vées de  la  veille. 

Ses  Tableaux  mbuvans  ont  été  encore 
tin  des  ornemens  de  Marly  :  il  les  fit  fur 
ce  qu'on  en  avoir  expofé  de  cette  efpècc 
au  rublic ,  &  que  le  feu  Roi  lui  demanda 
s*il  en  feroit  bien  de  pareils.  Il  s'y  enga- 
gea ,  &  enchérit  beaucoup  fur  cette  mer- 
veille dans  deux  Tableaux  qu'il  préfcnta 
à  S.  M. 

Le  premier  ,  que  le  Roi  appela-  fon 
petit  Opéra,  changeoit  |fnq  fois  de  déco- 
ration à  un  coup  de  fifflet  ;  cai:  ces  Tableaux 
avoîent  auffi  la  propriété  d'être  réfonnans 
ou  fonores.  Une  petite  boule  qui  étoit  au 
bas  de  la*  bordure ,  &  que  l'on  tiroît  un 
peu ,  donnoit  le  coup  de  fifflet ,  &  mettok 
tout  en  mouvement ,  parce  que  tout  étoit 
réduit  à  un  feul  principe.  Les  cinq  aâes 
du- petit  Opéra  étoienc  repréfèntéspardes. 
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figures  qu'on  pouvoit  regarder  comme  les 
vraies  pantomimes  des  Anciens  y  elles  ne 
jouoicnt  que  par  leucs  mouvemens.  ou 
leurs  geftes  ,  qui  exprimoienc  les  fujets 
'  dont  il  s  agiflbin  Cet  Opéra  recommen^ 
çoit  quatre  fois  de  fuite  fans  qu'il  fût  befoin 
de  remonter  les  rcflbrts  5  &  fi  on  vouioic 
arrêter  le   cours  d'une   repréfentarion  à 
quelque  inftant  que  ce  fût ,  on  le  pouvoit 
par  le  moyen  d'une  petite  détente  cachée 
dans  la  bordure  ,  on  avoit  aufli-tôt  un 
tableau  ordinaire  &  fixe  ;  &  fi  on  retou- 
choit  la  petite  boule  ,  tout  reprenoit  où 
il  avoit  fini.  Ce  Tableau  long  de  feize  pou* 
ces  fîx  lignes  fans  la  bordure  ,  &  haut  de 
treize  pouces  quatre  lignes ,  n'avoir  qu'un 
pouce  trois  lignes  d'épaiflèur  pour  renfer- 
mer toutes  les  machines.  Quand  on  les 
voyoit  défaffemblées  ,  on  étoft  effrayé  de 
leur  nombre  prodigieux  &  de  leur  extrê- 
me délicateffe.  (Quelle  avoit  dû  être  la  dif- 
ficulté de,  l»s  travailler  toutes  dans  la  pré- 
tifion  néceflaîre ,  &  de  lier  enfemble  une 
longue  fuite  de  mouvemens ,  tous  dépen-  j^ 

.  dans  d'inftrumens  fi  minces  &  fi  fragiles  > 
N'étoit  ce  pas  imiter  d'affez  près  le  mécha-  t? 

nifme  de  la  nature  dans  les  animaux ,  dont 
une  des  plus  furprenahtes  merveilles  eft 
le  peu  d'efpace  qu  occupent  un  grand  nom^ 
-î>re  de  machines  ou  d'organes  qui  produi* 
fenc  de  grands  effets  l 
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Le  fécond  Tableau  ,  plus  grand  &  en- 
core plus  ingénieux ,  repréfentoit  un  paï- 
fagp  où  tout  étoit  animé.  Une  rivière  y 
couloir  ;  des  Tritons  ,  des  Sirènes  ,  des 
Dauphins  nageoient  de  temps  en  temps 
dans  une  mer  qui  bornoit  Thorifon  -,  on 
chaflbît,  on  pêchoit;  des  foldats  alloient 
monter  la  garde  dans  une  citadelle  élevée 
fur  une  montagne;  des  vaifleaux  arri voient 
dans  un  port ,  &  faluoient  de  leur  canon 
la  Ville:  le  P.  Sebaftien  lui  même  ctott 
là  qui  fbrtoit  d'une  Eglifc  pour  aller  re- 
mercier le  Roi  dune  grâce  nouvellement 
obtenue  ;  car  le  Roi  y  paflbit  en  chaflant 
avec  fà  fuite.  Cette  grâce  étoit  quarante 
pièces  de  marbre  qu*il  doonoit  aux  Car- 
mes de  la  Place  Maubert  pour  leur  grand 
AuteL  On  diroit  que  le  P.  Sebaftien  eût 
voulu  rendre  vraifemblable  le  fameux 
Bouclier  d'Achille  pris  à  la  lettre,  ou  ces 
ftatues  à  qui  Vulcain  fa  voit  donner  du 
mouvement ,  &  même  de  Imt^lligenee. 
En  même  temps  que  le  Roi  donna  à 

^  l'Académie  le  Règlement  de    i6pp  ^  il 

nomma  le  P,  Sebaftien  pour  un  des  honon 

Il  raires.  Son  titre  ne  l'ôbligeoit  à  aucun  tra- 

vail réglé ,  &  d'ailleurs  il  étoit  fort  occupe 
au  dehors  :  cependant  outre  quelques 
ouvrages  qu'il  nous  a  donnés ,  comme  fon 
élégante  machine  du  fyftcme  de  Galilée 
pour  les  corps  pefans,  fes  coinbinaifons 
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des  carreaux  mî- partis  ^  qui  ont  «xcité 
d  autres  Savans  à  cette  recherche ,  il  a  été 
fouvent  employé  par  rAcadémie  pour 
l'examen  des:  machines  ,  qu'on  ne  lui  ap- 
portoit  qu'en  trop  grand  nombre.  11  enfai- 
loit  très-promptement  Tanalyfe  &  le  cal- 
cul ,  &  même  fans  anaiyfe  &  fans  calcul 
il  auroit  pu  s'en  fier  au  coup-  d'œil ,  qui 
en  tout  genre  n'appartient  qu  aux  Maîtres , 
&  non  pas  même  à  tous.  Ses  critiques 
n'étoient  pas  feulement  accompagnées  de 
toute  la  douceur  néceflaire,  mais  encore, 
d'inftrudions  8c  de  vues  qu'il  donnoit  vo- 
lontiers :  il  n'étoit  point  jaloux  de  garder 
pour  lui  feul  ce  qui  faifoit  fa  fupérioritéi 

Les  dernières  années  de  fa  vie  fe  font 
paflees  dans  des  infirmités  continuelles  > 
&  enfin  il*  mourut  le  y  Février  1725*. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talens  mé- 
diocres ,  de  foibles  connoiffances  i  que. 
l'on  ne  cornpteroit  pout^rien  dailfc  de» 
perfbnnes  obligées  par  leur  état  à  en  avoir 
dû  moins  de  cette  efpèce ,  brillent  beau- 
coup dans  ceux  que  leur  état  n'y  oblige 
pas*  Ces  talens  ,  cçs  connoiffances  font 
fortune  par  n'êtte  pas  à  leur  place  ordi- 
naire. Mais  le  P.  Sebaftien  n'en  ja  pas  été, 
plus  eftîmé  comme  Méchanicien  ou  com- 
me Ingénieur ,  parce  qu'il  étoit  Religieux. 
Quand  il  ne  l'eût  pas  été ,  fa  réputation 
n'y  auroit  rien  perdu.  Son  méKte  perfonnel 
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en  a  même  paru  davantage  j  car ,  quoique 
fort  répandu  au  dehors,  prefque  ineefTara* 
ment  aiflîpé,  il  a-toujours  été  un  très-bon 
Religieux ,  très  fidèle  à  fes  devoirs,  extrêr 
mement  défintéreffé,  doux,  modefte ,  dc^ 
félon  l'expreflion  dont  fe  fervît  feu  M.  le 
Prince  ,  en  parlant  de  lui  au  Roi ,  auffi 
Jîmple  que  fes  machines*  Il  confèrva  tou- 
jours dans  la  dernière  rigueur  totit  Texté- 
rieur  convenable  à  (on  habit  :  il  né  prit  riea 
de  cet  air  que  donne  le  grand  commerce 
du  monde ,  &  que  le  monde  ne  manque 
pas  de  défapprouver ,  &  de  railler  dans 
ceux  mêmes  a  qui  il  Ta  donné ,  quand  lis 
ne  font  pas  faits  pour  l'avoir.  Et  comment 
eût-il  manqué  aux  bienféances  d'un  habit 
[u'il  n'a  jamais  voulu  quitter,  quoique 
es  perfonnes  puiffantes  lui  offriflent  de 
l'en  défaire  par  leur  crédit ,  en  fe  fervant 
de  ces  moyens  que  l'on  a  fu  rendre  légi- 
times*^ Il  ne  ^êta  point  l'oreille  k  des 
propôfitions  qui   en  auroient   apparem- 
ment tenté  beaucoup  d'autres  ;  de  il  pré- 
féra la  contrainte  &  la  pauvreté  où  il  vi- 
voit ,  à  une  liberté  &  à  des  commodités 
qui    euffent   inquiété    fa    délicateilè    de 
confcience. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

BIJNC  H  INI. 

Jr  RANÇois  BiANCHiNi  naquit  à 
Vérone  k  13  Décembre  1662  de  Gaf- 
pard  Bîanchini  &  de  Cornélie  Vaiietti. 

Uembrailà  letat  Eccléfiaftiaue-,  Selon 
pourroît  croire  que  des  vues.de  fortune, 
plus  fenfées  &  encore  mieux  fondées  en 
Italie  que  par-tout  ailleurs ,  fy  détermi- 
nèrent ,  s'il  n'avoit  donné  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  des  preuves  d'une  fincère 
piété.  Il  fut  reçu  Doâeur  en  Théologie  : 
mais  il  ne  fe  contenta  pas  des  connoUTances 
qu  exige  ce  grade  5  u  voulut  pofféder  k 
fond  toute  la  belle  Littérature ,  &  non- 
iêulémcnt  les  Livres  écrits  dans  les  lan- 
gues favantes ,  mais  aufli  les  Médailles  , 
fes  Infcriptîons ,  les  Bas-reliefs ,  tous  les 
précieux  reftesde  l'Antiquité,  tréfors  affez 
communs  en  Italie  pour  prouver  encore, 
aujourd'hui  fon  ancienne  domination. 
Après  avoir  amalTé  des  richeflès  de  ce 
cnre  prefquc  prodigieufes ,  il  forma  le 
ifleîn  d'une  niftoire  univerfelle  ,  con- 
lite  dépuis  la  création  du  monde  jufqu  a 
Tome  IL  G  g 
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nos  jours,  tant  Profane  quEccIçfiaftique; 
mais  Tune  de  ces  parties  toujours  féparée 
de  l'autre ,  &  féparée  avec  tant  de  fcrù- 
pule ,  qull  s'étoit  fait  une  loi  de  n'em- 
ployer jamais  dans  la  Profane  rien  de  ce 
qui  n  étoit  connu  que  par  l'Eccléfiaftique* 
La  Chronologie  ou  de  fimpjes  Annales 
font  trop  sèches  ;  ce  ne  font  (|ue  des  par- 
ties de  THiftoire  »mifes  vériti^blemeiit  à 
leur  place ,  mais  fans  liaifon  ,  &  ifblées. 
Un  air  de  Mujîi^ut  (  c'eff  lui  -  même  qui 
parle  )  efl  fans  comparaifon  plus  aifé  à 
refenir  que  le  même  nombre  de  Notes  qui 
fe  fuivroient  fans  faire  un  chant.  D'un  au- 
tre côté  ,  THiftoire,  qd  neft  pas  conti- 
nuellement appuyée  fur  la  Chronologie  , 
n'a  pas  une  marche  aflez  réglée  ni  aiîtz 
ferme.  Il  vouloir  que  la  fuite  des  temps 
&  celle  des  faits  fe  développaflent  toutes 
deux  enfemble  avec  cet  agrément  que  pro- 
duifent ,  même  aux  yeux ,  la  dilpofition 
induftrieufe  &  la  mutuelle  dépendance 
des  parties  d'un  corps  organifé. 

Il  avoir  imaginé  une  divifion  dçs  temps 
facile  &  commode  ,  40  ficelés  depuis  la 
Création  jufqu  a  Augufte ,  16  fiècles  d'Au- 
gufte  à  Charles  V,  diacun  de  ces  16  fié-» 
des  partagés  en  cinq  vingtaines  d'années  ^ 
de  forte  que  dans  les  huit  premiers ,  d^ 
même  que  dans  les  huits  derniers,  il  y  ,a 
^  de  ces  vingtaines  comme  ^  ficciet 
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^ns  la  première  dividon,  régularité  de 
nombres  favorable  à  la  mémoire.  Au 
milieu  des  i6  ficelés  comptés  depuis  Au- 
gufte  fe  trouve  juftemént  Charleraagne  , 
époque  des  plus  îlluftres.  Le  hafard  icm- 
bioit  serre  iouve^c  trouvé  d'accoJBjrec 
les  intentions  de  Aï.  BianchinL  llHIvoit 
imagini  de  plus  de  mettre  à  la  tête  de 
chaque  fiècle  de  la  quarantaine  par  où  il 
ouvroit  ce  grand  théâtre ,  &c  eniuite  à  la 
tête  de  chaque  vingtaine  d'années ,  la  re- 
préfentation  de  quelque  monument  qui 
çjut  rapport  aux  principaux  événemens. 
qu  on  alloit  voir  :  c  étoit  la  décoration 
particulière  de  chaque  Scène,  non  pas  un 
ornement  inutile  ^  mais,  utie  inftrudion 
iènfible  donnée  aux  yeux  &c  à  limagina- 
don  par  tout  ce  qui  nous  refte  de  plus 
xare  &  de  plus  curieux.        ' 

Il  publia  en  lô^fj  la  première  partie 
de  ce  grand  deflein;  Elle  devoit  contenir 
.les  40  premiers  jlîècles  de  THiftoire  Pro- 
fane ;  mais  il  fe  trouva  oue  le  Volume. 
aurait  été  d'une  groffeur  difforme ,  &  il 
n'y  entra  que  32  hccles  ^  qui  finiffent  à  la 
ruine  du  grand  Empire  d*AjQ[yrie.  Le  titto 
cft  :  La  Ijioria  UnivtrfaUfrovjCLta  con  mo- 
numenti  y  &  figurata  cm  Simboli  de  gU 
AntkhL  M  Bianchîni  occupé  d'autres  tra- 
'*vaux  qui  lui  font furyenus,  n'a  poiat donné 
'/àe  fuite.  Mais  cette  partie  n  eft  pas  feulcr 
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ment  fuffifanrc  pour  donner  une  haura 
idée  de  tout  TOtivrage  -,  elle  en  eft  le  mor- 
ceau qui  eût  été  le  plus  confidérable ,  par 
la  difficulté  &  Toblcurité  des  matières  à 
éc^mk  :  là  précifément  où  elle  fe  ter- 
■  mlljple  jour  alloit  commencer  à  paroî- 
tre ,  &  à  conduire"'les  pas  de  l'Hiftorien.. 
Si  d'un  grand.  Palais  ruiné  on  en  troa- 
voittous  les  débris  confofément^difperfe's 
dans  l'étendue  d'un  vafte  terrein ,  &  qu'on 
fut  sûr  qu'il  n'en  manquât  aucun ,  ce  fe- 
roit  un  prodigieux  travail  de  les  raflem- 
-bler  tous ,  ou  du  moins  ^  fans  les  rafTem- 
bler,  de  fe  faire,  en  les  confidérant,  une 
idée  jufte  de  toute  la  ftrudlure  de  ce  Pa- 
lais. Mais  s'il  manquoît  des  débris  ,  le 
travail  d'imaginer  cette  ftrudure  (eroit 
plus  grarid.  Se  d'autant  plus  gtc^nd,  ^uil 
manqueroit  plus  de  débris  ;  &  il  (èroit 
fort  pollîblê  que  Ton  fît  de  cetsédifice 
différeils  plans  qui  n'auroient  prefque  rien 
de  commun  entr'eux.  Te]  eftrétatoù  fe 
trouve  pour  nous  l'Hiftoire  des  temps  les 
plus  anciens.  Une  infinité  d'Auteurs  ont 
péri  ;  ceux  qui  nous  rèftenr  ne  font  que 
rarement  entiers  :  de  petits  firagmens  ,  & 
en  grand  nombre  ,  qui  peuvent  être  uti- 
les ,  font  épars  çà  &  la  dans  des  lieux 
fort  écartés  des  routes  ordinaires  ^  où  l'oa 
ne  s'avife  pas  de  les  aller  déterrer.  Mais  ce 
qu'il  y  a  ae  pis  ,  &  qui  n'arriveroit  pas  i 
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ées  débris  matériels ,  ceux  de  THiftoire  an-r 
denne  fe  cont^edifent  fouvent  ;  &  il  faut 
oa  trouver  le  fecret  de  les  concilier  ,  ou  fc 
léfoudre  à  faire  uxi  choix  qu  on  oeut  tou- 
jours Ibupçonner  d'être  un  peu  arbitraire. 
Tout  ce  que  des  Savans  du  premier  or- 
dre ,  &  les  plus  originaux ,  ont  donné  fur 
cette  matière  ^  ce  Ibnt  différentes  combi- 
tiàifons  de  ces  matériaux  d'Antiquité  s  8c^ 
il  y  a  encore  lieu  à  des  combinaifons  non- 
velles  ,  foit  que  tous  les  matériaux  n'aient 
pas  été  employés ,  foit  qu'on  en  .puiffô 
faire  un  alfeaiblage  plus  heureux ,  ou  feu- 
lement un  autr^  alïemblage. 
.    11  paroît  qi^e  M.  Bianchini  les  a  ramaf- 
fes  de  toutes  partsravec  un  cxtrcmefoia^ 
^  les   a.  mis  en  œuvre  avec  une  induff 
trie   fingulière.   I-çs  fiècles  qui  ont  pré- 
cédé le  Déluçe  ,  vuides  dans  l'Hiftoirc 
ProJÉâne  que  Ion  traite  ici ,  &  à  laquelle 
on  interdit  le  fecours  de  THiftoire  Sainte , 
^font  remplis  par  npv'ention  des  Arts  les 
plqsnécefffiireSj  &.  Ton  en  rapporte  tout 
ce   que  les  Anciens  çjîijOnt  dit  de  plus 
certain  ,  ou  imaginé  de  -plus  vraifembla- 
^>le-  il  eft  aifé  de  voir  quels  fiijets  fuivent 
le  Déluge.  Par-tout  c'eft  un  grand  fp^da^ 
çle  raifonné,  appuyé  non- feulement  fur 
les  témoignages  que  le  fayoir^pcut  four- 
nir ,  mais  encore  fut  des  réflexions  tirées 
4e  la  nature  des  chpfes  ,  &  fournies  p^r 
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rcfprit  feul ,  qui  donne  la  ^ïe  à  re  graii3 
amas  de  faits  inanimés.  Rien  n*eft  mieux 
manié  que  les  éfabliffemens  des  premiers 
Peuples  ^  difïerens  Pays^,  leurs  tranfmi- 
grations  ,  leurs  Colonies  ,  Torigine  des 
Monarchies  ou  âcs  Républiques ,  les  na- 
vigations ou  de  Marchands  ou  de  Con- 
qaérans;  &  fur  ce  dernier  article,  M.  Bian- 
chini  fait  toujours  grand  cas  de  ce  qu'il 
appelle  la  Thalaffocratie ,  l'empire  ou  dir 
moins  Tufage  libre  de  la  mer.  En  effet, 
l'importance  de  cette  Thaiaflbcratie  con- 
nue &  fèntie  dès  le  premier  temps  ,  l'eft 
aujOLfrd'hui  plus  que  jamais*,  &  les  Na- 
tions de  l'Europe  s'accordent  aflêz  à  pcn- 
fer  qu'elles  acquièrent  plus  de  véritable 
puifïance  en  s'enrichiflant  par  un  com- 
merce tranquille ,  qu'en  agrandiflànt  leurs  ^ 
Etats  par  desr  conquêtes  violentes.  Selon 
M,  Bianchini  y  ce  n'étoît  point  du  ravif-* 
fement  d'Hélène  qu'il  s'agifibit  entre  les 
Grecs  &  hs  Troyeni  :  yétoit  de  la  navi- 
gation de  la  Mer  Egée"&:  du  Pont  Euxin, 
fujet  beaucoup  plus  raifônnable  Se  plus 
intéreflant  \  "&  la  guerre  ne  fe  termina 
point  par  la  prife  de  Troye^  mais  par  un 
traité  de  commerce.  Cela  eft  mcme^àfTer 
fondé  fur  TAntiquité  :  maïs  de-là  TAuteur 
fe  trouve  conduit  à  un  paradoxe  plus  fur-' 
prenant;  c'eft  ^ùe  l'Iliade  n'èft  qu'une  pure 
Hiftoîte/allégoriféc  dans  le  goût  Orientai 
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Ces  Dieux  ^  tant  reprochés  à  Homère  ,  & 
qui  pourroient  rempêciier  d'être  reconnu 
pour  divin ,  font  pleinement  juftifiés  par 
un  fcul  niot  :  ce  ûe  font  poirtt  des  Dieux «^ 
ce  ibnt  des  hommes  &  des  Nations.  Se*- 
foftri$  ,  Roi  de  TEthiopie  Orientale  ou 
Arabie,  avoit  conquis TEgypte^  toute  ÏAr 
fie  mineure ,  une  partie  de  la  grande  Afie  \ 
Se  après  fa  mort ,  les  Rpis  ou  Princes  qu  il 
avoit  rendus  tributaires  ,  fecouèretit  peu- 
à-peu  le  joug»  Le  Jupiter  d'Homère  eft 
celui  des  fuccefleurs  de  Sefoftris,  qui  ré- 
gnoit  au  temps  de  la  guerre  de  Troye  \  il 
ne  commande  qu'à  demi  aux  Dieux  ,  c'eft- 
à  dire  aUx  Princes  (es  valTaux  ,  &  11  ne  les 
empêche  pas  de  pirandre  parti  pour  les 
Grées  ou  pour  les  Troyens  ,  félon  leurs 
intérêts  &  leurs  paflîons.  Junon  eft  la 
Syrie  appellée  blanche  ,  alliée  de  l'Ethio- 
pie Orientale,  mais  avec  quelque  dépen- 
dance -,  &  cette  Syrie  eft  caraaérifée  pat 
hs  bras  blancs  de  Junon.  Minerve  eft-  la 
iavante  Egypte  -,  Mars,  une  ligue  de  TAr- 
ménie ,  de  la  Colchide  ,  de  la  Thrace 
&  de  la  Theffalie  ,  &  ainfi  des  autres.  A 
la  faveur  de  cette  allégorie  ,  Homère  fe 
retrouve  divin  ;  il  faut  avouer  cependant 
qu'il  l'étoit  déjà ,  quoiqu'on  ne  fa  connût 
point. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
ne  s'attendroit  point  que  M.  Bianchiai  fût , 
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un  grand  Mathématicien.  Naturellcmelit 
le  génie  Acs  vérités  mathématiques  &  ce- 
lui de  la  profonde  érudition  font  oppo- 
fés  ;  ils  s  excluent  l'un  l'autre  ,  ils  fe  mé- 
prifent  mutuellement  :  il  eft  rare  de  les 
avoir  tous  deux ,  &  alors  même  il  eft  pref- 
que  impoffîble  de  trouver  le  temps  de  fa- 
tisfaire  à  tous  les  deux.  M.  Bianchini  les 

f»ofleda  pourtant  ^nfemble ,  &  les  porta 
oin.  Il  eut  une  occafion  heureule  de 
donner  en  même  temps  des  preuves  in- 
conteftables  de  l'un  &  de  l'autre.  Lorf- 
qu'au  commencement  de  ce  iîècle  il  fut 

Sueftion  à  Rome  de  l'afïaire  du  Calen- 
rier  dont  nous  avons  parlé  en  1700  (a) 
&  1701  (i) ,  &  que  le  Pape  Clément  XI 
eut  fait  une  Congrégation  fur  ce  fiijet, 
M.  Bianchini ,  qu'il  en  avoit  nommé  Se- 
crétaire ,  fit  deux  (ouvrages  qui  avoient 
rapport  &  à  cette  grande  affaire  &  à  fa 
nouvelle  dignité ,  &  où  la  Mathématique 
fe  lioît  néceffaitenient  avec  l'érudition  la 
plus  recherchée.  Il  les  publia  eîi    1703 
fous  ces  titres  :  De  Calendario  &  Cycla 
Cafaris  ,  ac   de  Canone  Pafthcdi  Sanâi 
Hippolyti   Martyris  ,  Dijfertationes  duct. 
Telle  eft   la  nature   de  ces  Ouvrages , 
^u'on  les  défigureroit  trop  ,  fi  on  vouloît 

'(u)  P«»gc  117  &  fuiv.,  (èconde  é^iition, 
-(^)  P'ige  105  &  fuiv. ,  féconde  cdlàoo. 
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<ïi  donner  une  idée  :  tout  Lefteur  en  fen- 
dra le  prix ,  pourvu  qu'il  foit  aflez  favant 
f)our  les  bien  lire.  Nous  rapporterons  feu- 
ement  que  TAureur  s'eft  attaché  à  défen- 
dre le  Canon  Pafchal  de  Saint  Hippolyte, 
que  le  grand  Scaliger  avoit  hardiment 
traité  dt  puérile  y  &  qui ,  par  les  remar- 
ques de  M.  Bianchini ,,  fe  trouve  être  le 
plus  bel  Ouvrage    qu'on  ait  fait  en  ce 

fenre  juiqu  à  la  réformation  du  Calen- 
rier  fous  Grégoire  XIII.  Ce  devait  être 
un  double  plaifir  pour  un  Savant  &  pour 
un  Catholique  zélé ,  qu'une  vidoire  rem- 
portée en  cette  matière  fur  Scaliger. 

M.  Bianchini  fut  purement  Mathéma- 
ticien dans  la  conftrudion  du  grand  Gno- 
mon qu'il  fit  dans  TEglife  des  Chartreiît 
de  Rome,  pareil  à  celui  que  le  grand  M. 
•Caffini  avoit  fait  dans  S.  Petronç  de  Bo- 
logne. 11  en  vient  de  naître  un  troifième 
dans  S.  Sulpic|^de  Paris,  par  les  foins 
d'un  Pafteur  qui  fonge  à  tout ,  &  on  »en 
finit  aduellement  à  l'Obfervatoire  un 
quatrième.  Ces  Gnomons  ne  font  que  des 
grands  quarts  de  cercle,  mais  plus  juftes  à 
proportion  de  leur  grandeur,  &  ce  plus  de 
juftellè  paye  afTex  tous  les  foins  prefque 
incroyables  de  leur  conftrudion.  Clé- 
rricnt  X  I  fit  frapper  une  Médaille  du 
Gnomon  des  Chartreux ,  &  ;\l.  BiancbiAî 
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publia  une  ample  diflertatîon  De  Numm 

&  Gnomone  Clementino. 

Il  partageoit  contînueUemettf  fa  vie 
^ntre  les  recherches  d'Antiquité  &  les 
recherches  de  Mathématique  ,  fur  -  tout 
celles  d'Aftronomie.  Tantôt  Aftronome, 
&  tantôt  Antiquaire  ,  il  obfervoît  ou  les 
cieux  ou  d'anciens  motiumens  avec  des 
yeîix  éclairés  de  la  lumière  propre  à  cha- 
que objet  \  ou  plutôt  il  favoit  prendre  des 
yeux  dififérens  félon  les  différens  objets» 
Nous  ne  donnerons  pour  exemple  de  cette 
iiemarque  alternative ,  que  fes  deux  de^ 
niers  Ouvrages  imprimés  à  une  année  Tua 
de  1  autre.  Le  premier  en  1727^  Camtrâ 
id  Infcri{iom  Sepolcrdi  de  Liber ti.  Servi  f 
td  Ufficîali  deUa  Cafa  di  Auguflo  ,  &c  Le 
fécond  en  1728  ,  Hefperi  &  Phofphoti 
nova  Phœnomena  y  Jîve  Obfervationes  circa 
Planetam  Veneris. 

On  découvrit  en  lyi^  hors  de  Rome, 
fijr  la  Voie  Appienne ,  un  bâtiment  fou- 
terrein  confiftant  en  trois  grandes  failes 
dont  les  murs  étoient  percés  dans  toutt 
leiir  étendue  de  niches  pareilles  à  cell 
que  Ton  fait  dans  les  colombiers  ,  afii 
que  les  pigeons  s'y  logent.  Elles  étoiei 
remplies  le  plus  fouvent  de  quatre  um( 
cinéraires  ,  &  accompagnées  d'Infcrip 
rions ,  qui  marquoient  le  nom  &  la  cou 
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3îtîon  des  perfonnes  dont  on  voyoit  les 
cendres  :  tous  étoient  ou  Efclaves  ou  Af- 
franchis de  la  Maifon  d'Augufte ,  &  prin- 
cipalement de  celle  de  Livie.  L'édifice 
étoît  maghifique ,  tout  de  marbre ,  avec 
des  ornemens  de  Mpfaïque  d'un  bon  goût. 
M.  Bianchini  ne  manqua  pai  de  lentir 
toute  la  joie  d'un  Antiquaire,  &  de  fe 
livrer  avec  tranfport  à  fa  curiofité.  Il  penfa 
lui  en  coûter  la  vie  :  il  alloit  tomber  de 
quarante  pieds  de  haut  dans  ces  ruines  \*Sc 
il  fit  ,  pour  fe  retenir  ,  un  effort  violent 
dont  il  fut  long-temps  fort  incommodé  » 
ce  qui  interrompit  les  obfervations  qu'il 
faifoit  en  même  temps  fur  Vénus.  Il  s'en- 
fermoit  donc  le  jour  dans  le  colombier 
fépulcrai  &  fouterreîn,  &  la  nuit  il  mon- 
toit  dans  fon  Obfervatoire.  Il  a  donné 
une  defcriptîon  exade  de  ce  colombier, 
j.  &  toutes  les  recherches  favantes  qu'on 
I  peut  faire  à  Toccafion  des  Infcriptions  , 
!  fur-tout  rexplicarion  d'un  grand  nombre 
de  nom  d'offices,  quiTont  fans  doute  d'une 
excellente  latinité,  vu  le  ficde ,  mais  d'une 
latinité  prefque  perdue  aujourd'hui.  En 
joignant  le  nombre  des  morts  de  ce  grand 
tombeau  à  ceux  d'un  autre  tout  pareil  dé* 
•  couvert  précédemment,  &  qui  n  étoit  non 
plus  que  pour  la  Maifon  d'Augufte ,  M. 
'  ^  Bianchini  en  trouve  6000 ,  fans  tous  cf  ux 
qui  dévoient  être  diiperfés  en  une  infinité 


3^6  E  Jj^  O  G   E 

d  autres  lieux  plus  éloignés  de  Rome.  Ce 

frand  nombre  n'étonne  plus  ,  dès  que 
on  voit  par  plufieurs  charges  rapportées 
dans  les  Infcriptions  combien  le  fervicc 
ctoit  divifé  en  petites  parties..  Telle  Ef- 
clave  n'étoit  employée  qu  à  pefer  la  laine 
oue  fileit  Tlmpératrice ,  une  autre  à  gar- 
der fès  boucles  d'oreilles ,  une  autre  fon 
petit  chien. 

Les  obfervations  de  M.  Bîanchîni  fui 
Vénus  nous  intéreffent  davantage.  Vénus 
eft  très-difficile  à  obferver  autant  &  de  la 
manière  gu  il  le  faudroit  pour  en  appren- 
dre tout  ce  que  la  curiofiré  aftronoiniquc 
demanderoit.  Comme  le  cercle  de  fa  ré- 
volution autour  du  Soleil  eft  enfermé  dans 
celui  de  la  terre  ,  on  ne  la  voit  ni  quand 
elle  eft  entre  le  Soleil  &  nous  ,  parce 
qu'alors  fon  hémifphère  obfcur  eft  tourné 
vers  nous  j  ni  quand  le  Soleil  eft  ennt 
nous  &  elle  ,  parce  qu'alors  il  la  cache 
ou  l'efface.  Il  ne  refte  que  le  temps  oà 
elle  n'eft  ni  dans,  l'une  ni  dans  l'autre  dç 
ces  deux  parties  oppofées  de  fon  cour^i^ 
&:  où  même  elle  en  eft  à  un  certain  éloi-r 
gnement.  Ces  temps^  qui  précèdent  1^ 
lever  du  Soleil  ou  fuivent  fon  coucher^ 
font  courts  ,  parce  que  Vénus  ne  s'écaro 
pas  beaucoup  du  Soleil ,  encore  en  faut-î 
néceffairement  perdre  une  bonne  demi 
heure  pour  attendre  que  Vénus  fçit  aiïcï 
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dégagée  des  rayons  de  cet  aftre.  Mer- 
cure ,  qui  étant  plus  proche  du  Soleil  eft 
encore  plus  dans  le  cas  de  ces  difficul- 
tés ,  échappe  prefque  entièrement  aux 
Aftron  ornes. 

M.  Caffîni  étant  encore  eh  Italie  ,  s'é- 
toit  appliqué  en  1666  &  1667  à  décou- 
vrir les  taches  de  Vénus ,  pour  déterminer 
par  liXit  moyen  fôn  mouvement  diurne 
ou  de  rotation,  fi  elle  en  avoit  un.  Il  vie 
des  taches  à  la  vérité,  &  même  une  par^- 
tie  plus  luifante  ,  qui  fait  le  même  effet 
par  rapport  au  mouvement  dé  rotation  ; 
fi  crut  que  ce  mouvement  pouvoit  être 
'de  25  heures,  fi  cependant  ce  n'en  étoit 
*pas  un  de  libration ,  tel  que  celui  qu'on 
'attribue  à  la  Lune  ,  car  les  plus  grands 
'Hommes  font  les  moins  hardis  à  affirmer. 
^e  peu  de  durée  que  pouvoit  avoir  cha- 
Scûne  de-  fes  ohfervations ,  lui  réndoit  1^ 
feiit  affez  incertain ,  &  depuis  ce  temps-là 
Ë  paroît  a!voîr  abandonné  cette'  Planète, 
^nfuite  M.  Huguens,  qui  avoit  découvert 
iTAiîneau  de  Saturne  &  un  de  fes  SatcUî- 
"is  ,  chercha  inutiïement  des  taches  dans 
énus;  il  n'y  vit  qu'une  lumière  parfaite- 
lent  égale.  Nous  avons  dit  en  1700  (a), 
e  M.  de  la  Hire  y  avoit  vu  de  grandes 
légalités  en  faillie  ,  qui  pouvoient  être 

(a)  Page  ixi  ^  (èconde  édition*  ^    • 
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des  montagnes  \  ce  qui  ne  s'accorde  ni 
avec  M.  Caffini ,  ni  avec  M.  Huguens, 
&  ne  prouve  que  la  difficulté  du  fujet; 
En  dernier  lieu  ,  le  P.  Brîga ,  Jéfnkc, 
Profeffeur  en  Mathématique  au  Collège 
de  Florence  ,  qui  travaiUoit  à  un  grand 
Ouvrage  fur  Vénus ,/ avoir  invité  tous  les 
Obfervateurs  de  fa  connoiflance  &  eo 
Europe  &  à  la  Chine  y  à  chercher  les  o- 
chcs  de  cène  Planète  avec  leurs  meilleais 
Télefcopes  ;  &  tous  lui  avoient  répondu 
qu'ils  y  avoient  perdu  leurs  peines. 

De  plus ,  il  manquoit  à  la  diéorîe  de 
Vénus  que  fa  parallaxe  fut  connue  par 
obfcrvation  ipimédiate  -,  elle  n'étoit  que 
tirée  par  des  conféquences  ou  des  circuitSi 
toujours  moins  sûrs  que  l'obfervatioD.  On 
iait  que  la  parallaxe  d  une  Planète  eft  It 
différence  entre  les  deux  lieux  du  cieloà 
on  la  rapporte  vue  du  centre  de  la  terre, 
ou  vue  d  un  point  de  la  furface  ;  ce  qui 
donne  la  grandeur  dont  le  demi-diaractre 
de  la  terre  feroît  vu  de  cette  Planète,  & 
la  diftance  de  la  Planète  à  la  terre. 

Ce  fut  par  la  recherche  de  la  parallw 
de  Vénus  que  M.  Biançhinj  commença,  U 
voulut  tenter  d'y  appliquer  rineénieufi 
inéthode  trouvée  par  tçu  M,  Caffini  pouf 
la  parallaxe  de  Mars  ,  &  expliquée  t» 
^%J06  (a).  Elle  confifte  a  comparer  ànag 


Ça)  Pagcj?7  ôç  fuir. 


BeM.    BlANCHlNI.      5IP 

étoile  fixe  extrêmement  proche  dç  la  Pla- 
nète dont  on  cherche  la  parallaxe  ,  le 
mouvement  de  cette  Planète  ,   &  cela 
pendant  un  temps  affez  long.  On  n'au- 
roit  pas  ^u  aflez  long-temps  Vénus  prîfe 
le  matin  ou  le  foir  -,  mais  avec  des  lunet- 
tes on  la  peut  voir  en  plein  jour  &  dans 
le  Méridien  ,  quelquefois  même  à  l'œil 
nud,  &, alors  on  avoit  le  temps  néceC- 
iàire.  Mais  on  ne  voit  pas  ainiî  les  fixés  , 
à  moins  cependant  qu'elles  ne  foient  de 
la  première  grandeur,  &  c'étoit  un  pue 
bonheur  d'en  trouver  quelqu'une  extrê:* 
memcnt  proche  de  Vénus  vue  en  plein 
jour&  au  Méridien.  M.  Bianchini  efpéra, 
fi»  la  foi  des  tables  du  mouvement  de 
Vénus j  quelle  3  Juillet  1716  elle  fe  trou- 
veroit  dans  le  Méridien  à-peu-'près  avec 
JRégulus  y  ou  le  cœur  du  Lion  ;  sl  en  effet, 
»  jl  vit  ces  deux  aftres  dans  la  même  ou-- 
•  vertt^re  de  fa  lunette.  Il  répéta  l'obferva* 
^fion  les  trois  jours  fuivans  ;  &  après  s'en 
[•  être  bien  afluré,  il  trouva  p^r  la  méthoda 
4e  M.  Caffini ,  &  vérifia  encore  par  unef 
autre  voie  3  que  la  parallaxe   de  Vénus 
étoit  de  24  fécondes.  Nous  fùpprimons 
!  foutes  les  attentions  fines  &  délicates  qu'il 
:  apporta  ;  le  mérite  n'en  feroit  fenti  que 
par  les  Aftronomes  ^  &  les  Âftronomes 
^.^ippoferont  aifément  qu'il  ne  les  oubliai 
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pas  dans  une  recherche  G.  nouvelle  &  (i 

importante. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  compter  pour  i 
abfolument  sures  les  24  fécondes  cle  la 
parallaxe  de  Vénus  ;  elles  en  donneroient 
14.  pour  celle  du  Soleil ,  qui  3  félon  M. 
CaflEni ,  n  eft  que  de  lO  >  &  ,  félon  M. 
de  la  Hire ,  de  6 ,  &  ces  deux  noms  font 
d'un  grand  poids.  C*eft  plutôt  la  manière 
de  trouver  la  parallaxe  oe  Vénus  3  qui  efl; 
enfin  trouvée  par  M.  Bîanchinî  ,^  que  ce 
n  eft  cette  parallaxe  même.  Il  vouloit  re- 
commencer fes  obfervarions  en  1724,0a 
Vénus  fe  devoit  retrouver  en  jpailant  par 
le  Méridien  dans  la  même  pontion  à-peu- 
près  à  l'égard  de  Régulus,  pofition  unir 
que  &  précieufe.  Mais  il  n'eut  plus  alors  • 
le  même  lieu  pour  obferver ,  Se  il  n'en 
put  avoir  d'autre  qui  y  fât  propre  :  Eh  !  1 
quel  déplaifîr  de  dépendre  tant  d'un  trer- 1 
tain  concours  de  circonftances  étrangères? 
Comme  Vénus  ne  rcvenoit  avec  R^ulus 
quau  bout  de  huit  ans,  il  fe  flatta  de  re- 
prendre fon  travail  en  1752  ;  mais  fà  vit 
ne  s'eft  pas  étendue  jufques-là. 

il  fiit  plus  heureux  dans  robfervatîon 
encore  plus   importante  des   taches  de 
Vénus,  Guil  fit  en  1726.  Ce  n'étoit  pas 
la  faute  de  ceux  qui  ne  les  avoient  point! 
rues,  ou  les  avoieat  mal  vues  ;  ils  ne  fe 

fervoicQC 
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fervoient  que  de  vexres  de  yo  ou  6o  pieds 
de  foyer,  qui  n'éroient  pas  fuffîfans.  Cam- 
pani  &  Divini  ^^  Iq^  plus  excellens  Ouvriers 
€»ceg^eJKC  ,  eaf^vQient  Fait  d[e  lOO  &  dç 
220  pieds V  itfais  la  difficulté  étoit  de»  ma- 
nier des  tuyau?:  de  cette  énorme  longueur, 
qui  fe  courbojeïît  ^toujours  trèj  -  fenfible- 
ment  vers  le  miliei^  M,  Huguens  avoi; 
ingénieulèment  imaginé  le  moyen  de  (e 
paflTer  de  tuyau;  mais  il  reftoit  encore  tant 
d'embarras  &  d'inccptmniodités ,  .giioi?  au- 
roit  apparemment  abandonné  Tinvention-, 
iî  M-  Biancfiini  n'^ût  trouvé  'le  fecret  de 
remédic-r  à  tout.  11  vint  à  Paris  en  1712 , 
ôc  fit  voir  à  l'Académie  ^tfnachine.,  qui 
parut  fimple ,  portative,  maniable ,  &  ex- 
péditive  au-delà  de  tout  ce.  qu'on-  eût  ofé 
efpérer..  L'Académie  a  cru  quelle. en  dç- 
voit  la  defcription  au  Public  3  &  elle  l'a 
donnée,  dans  fes  Méraojres  de  17 13  (a). 
Il  étoit  dans  l'ordre  que  l'Auteur  en  re- 
cueillît le  fruit-  Il  vit  très-fûrement  les 
taches  de  Vénus  prife  dans  toutes  les  fi- 
tuatiorîs  où  elle  le  peut  çtre ,  &  d^^ns  toutes 
la  vaip^té  y  q^oiqu  affeç  bornée ,  de  ces  fi-» 
tuations.  Cçs^  taches,  vuss  par  les  grands 
^  Vicrres  qu'Ujemployoii: ,  ne  font  que  com- 
^çne  les  taches  de  la  Lune  vues  à  1  œil  nud; 
I  Se  fi  celles-ci  font  des  mers ,  les  autres  en 

»  I  I    ■        I    t      I        ■     ■■         Il  m.      I  ■    I,   ,1  I  ■  ■        I       I  I         ^      ^ 
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feront  auflî.  Il  coîifeille  à  ceux  q«î  vou' 
dront  bien  voir  les  taches  de  Vénus  ,  de 
s'accoutumer  auparavant  à  regarder  avec 
attention  celles  de  la  Lune ,  à  bien  fuîvtc 
leurs  contours ,  &  à  lesdiftinguer  les  unes 
des  autres.  L*œil  préparé  par  cet  appren- 
tiilage  en  fera  plus  habile  Se  plus  favant^ 
quand  il  fe  tranfportera  fur  Vénus. 

M.  Bianchini  en  diftingua  afiez  nette^ 
ment  les  taches  pour  y  établir  vers  le  mi- 
lieu du  difque  fcpt  mers^ ,  qui  (è  commu- 
niquent par  quatre  détroits  ,  &  vers  les 
extrémités  deux  autres  mers  fans  commu- 
nication avec  Us  premières.  Des  parries 
qui  fembloient  iè  détacher  du  contour  de 
ces  mers,  il  les  appela  promontoires  ,  &  en 
compta  hui^  Comme  il  avoit  un  droit  de 
propriété  fur  ce  grand  Globe  prefque  tout 
nouveau ,  &  dû  à  lès  veilles ,  il  impofà 
des  noms  à  ces  mers ,  à  ces  détroits  ,  a  ces 
promontoires  v  &  à  l'exemple  tant  des  an» 
ciens  Grecs  qui  ont  mis  dans  le  ciel  leurs 
Héros ,  que  acs  Aftronomes  modernes  qui 
ont  rempli  la  Lune  de  Philolbphes  &  de 
Sa  vans  ,  il  favorifa  qui  il  voulut  de  ces  ' 
cfpèces  d'apothéofès ,  toujours  cependant  - 
avec  un  choix  judicieux.  Il  avoit  reçu  des' ■ 

?jraces  du  Roi  de  Portugal ,  &  il  donna 
on  nom  à  la  première  mer.  Pour  ces  au- 
nes grands  Pays  dont  il  difpofoit ,  il  les 
partagea  entre  ics  Généraux  Portugais  les 
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plus  llluftfes  par  leurs  conquêtes  dans  les 
deux  Indes  ,  &  entre  les  plus  célèbres  Na- 
vigateurs qui  ont  ouvert  le  chemin  à  ces 
conquêtes^  Galilée  &  Cailîni  fe  trou  vent- 
là,  non  pas  tant  par  Tamour  de  M.  Bian- 
chini  pour  fà  Patrie,  que  parce  que  ces 
deux  grands  Hommes  ,  qui  n'ont  jamais 
navigué,  ont  été  auffi  utiles  à  la  navigation 
&  à  la  connoiïTance  du  Globe  terreftre 
que 'Colomb,  Vefpuce  &  Magellan.  L'A- 
cadémie des  Sciences  &  le  nouvel  Inftirut 
de  Bologne  ont  auffi  leur  place  dans  Vé- 
nus. Les  principaux  Domaines  des  Savans 
ne  font  .point  expofés  à  la  jaloufie  des  au- 
tres hommes. 

Nous  avons  dit  en  plufieurs  endroits 
de  nos  Hiftoires  ,  &  principalement  en 
IJOl  (a)  y  quelle  eft  la  méthode  dont  on 
fe  lèrt  pour  découvrir  par  les  taches  d*upe 
^Planète ,  &  par  les  circonftances  de  leqr 
mouvement  ,  Taxe  de  la  rotation ,  &  fa 

fofition  fur  le  plan  de  Torbite  que  la 
lanètc  décrit.  Parce  que  Vénus  eft  une 
planète  inférieure  ,  on  ne  fauroit  vpir  fon 
idifque  entièrement  éclairé  du  Soleil  :  il 
y  a  toujours  fur  ce  difque  une  ligne  qui 
Kpare  la  partie  obfcure  d'avec  leclairée , 
Bc  eft  une  portion  d'un  cercle  qui ,  vu  du 
5oleil ,  fépareroit  les  deux  hémifphères  , 
fun  éclaire ,  l'autre  obfcur.  Le  plan  de  ce 
(a)  Pagç  joi  &  fuiv. ,  féconde  édition. 
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cercle  eft  toujours  perpendiciilaîre  à  une 
ligne  tirée  du  centre  du  Soleil  à  celui  dt 
Vénus  ,  &  cette  ligne  eft  néceffairement 
dans  le  plan  de  Tôrbite  de  Vénus  ou  de 
fon  écliptique  particulière.  C'eft  par  rap- 
port à  la  ligne  de  la  dernière  illumination 
lut  le  difque  de  la  Planète ,  que  M.  Bian- 
chini  obfervoit  le  mouvement  des  tathes 
&  Tincliriaifon  de  la  ligne  de  ce  mouve- 
ment :  par-là  il  parvint  à  déterminer  que 
l'axe  de  la  rotation  de  Vénus  étoit  incliné 
de  I  y  degrés  à  fon  orbite  ou  écliptique. 

Lorfque  Taxe  de  rotation  d'une  Planète 
eft  perpendiculaire  à  fon  orbite ,  comme 
Feft  prefque  celui  de  Jupiter  y  cette  Pla- 
nète a  toujours  le  Soleil  dans  (on  équa- 
teur ,  &  fcs  deux  pôles  éclairés  en  même 
temps  ;  elle  jouit  a  un  équinoxe  perpémei, 
&  chacune  de  fes  parties  na  jamais  que 
la  tnême  faifon.  Si  au  contraire  l'axe  àé 
rotation  eft  infiniment  incliné  fur  l'orbite, 
c'eft  à-dire  couché  dans  fon  plan  ,  la  Pla^ 
nète  n'a  un  équinoxe  que  deux  fois  dans 
fon  année ,  fes  deux  pôles  ont  alternai 
yement  le  Soleil  vertical ,  &  chacune  de 
fes  parties  a  la  plus  grande 'inégalité  àt 
faifons  qu'il  foît  poflîblc.  L'axe  de  Vénaj 
eft  fi  incliné  fur  fon  orbite,  qu'il  itn  faxï 
peu  qu'elle  ne  foit  dans  ce  dernier  cas  ; 
l'on  ne  connoît  point  de  Planète  qui  à  c 
égard  diffère  tant  de  Jupiter. 
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M.  Caflîiii  avôit  cru  ,  ou  plutôt  foup- 
çonné  que  la  rotation  de  Vénus  étoit  de 
23  heures.  U  voyoit  d'un  jour  à  l'autre  . 
une  certaine  parrie  du  difque  avancée  d'une 
certaine  quantité ,  &  il  jugeoit  quelle  s'é- 
toit  ainu  avancée  après  une  révolution 
entière  du  Globe  ,  qui  par  conféquenc 
nauroit  pas  duré  24  heures.  Cela  étoit 
fort  podible .;  mais  il  Tétoit  auffi  que  le 
Globe  n'eût  pas  fait  une  révolution  en- 
tière 3  qu'il  en  eût  feulement  continué  une 
dont  la  lenteur  auroit  été  "néceffairement 
afïèz  grande.  On  n'avoit  point  d'exemple 
d'une  lenteur  pareille  dans  aucune  rota- 
tion de  Planète i  mais,  quoique  peu  vrai- 
iemblable,  eUe  n'a  pas  laiiTé  de  le  trouver 
vraie ,  &  M.  Bianchrni  a  déterminé  la  ro- 
tation de  Vénus  de  24  jours  huit  heures; 
•$elon  le  fyftême  de  M.  Mairan  y^  rapporté 
en  cette  année  1729  (a)  ,  cette  lenteur 
de  la  rotation  de  Vénus  eft  en  partie  une 
fuite  de  la  grande  inclinaifon  de  Taxe. 

Enfinf  une  découverte  très-remarquable 
de"M.  Bianchini  eft  celle  du  parallélifme 
conftant  de  l'axe-de  Vénus  fur  fon  ©rbite , 
pareil  à  celui  que  Copernic  fut  obligé  de 
donner  à  la  terre.  Ce  qu'il  avoir  imaginé 
&  fuppofé  pour  le  befoin  de  fon  fyftême, 
eft  maintenant  vérifié  dans  toutes  les  Pla- 
nètes dont  on  connoît  la  rotation  :  nulle 

{^)  Page  5t  &  fuiv. 
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variété,  à  cet  égard  ,  tandis  que  tout  le 
refte  varie  -,  &  Copernic  a  eu  la  gloire 
de  deviner  ce  qui  fait  aujourd'hui  une  des 
principales  clefs  de  T  Aftronomie  phyfique. 
Cependant  M.  Bianchîni  craint  que  ce 
parallélifme  de  Vénus ,  &  quelques  autres 
points  où  la  bonne  Aftronomie  le  jette 
îndifoenfablement,  ne  paroiflent  trop  fa- 
vorables à  Copernic  ,  &  il  a  toujours 
grand  foin  davertir  que  tout  cela  peut 
s'accorder  avec  Ticho.  Ces  précautions 
font  néceflaires  aux  Compatriotes  de  Ga- 
lilée ;  une  petite  différence  de  climat  en 
mettroit  apparemment  dans  leur  ftyle. 

L'Ouvrage  fur  les  phénomènes  de  Vé- 
nus fait  mention  d'utie  Méridienne  que 
M.  Bianchini  vouloir  tracer  dans  toute 
l'étendue  de  l'Italie  ,  à  l'exemple  de  la 
Méridienne  de  la  France  ,  unique  jufqua 
préfent.  Pendant  l'efpace  de  huit  années, 
il  avoit  employé  tous  les  intervalles  de 
fes  autres  travaux  à  faire  tous  les  prépa- 
ratifs néceffaires  pour  ce  gran<>  deffein  ; 
mais  il  n'a  pas  vécu  aflez  pour  en  com- 
mencer feulement  l'exécution* 

Nous  nous  arrêtons-là ,  en  avouant  que 
nous  lui  faifons  tort  de  nous  y  arrêter  ; 
mais  la  raifon  même  qui  nous  y  oblige 
tourne  à  fa  gloire.  Les  Vies  des  Papes  y  par 
Anaftafe  le  Bibliothécaire,  dont  il  a  donné 
une  nouvelle' édidon  en  trois  tomes  in-foL  y 
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enrichie  d'une  infinité  de  recherches  très- 
iàvantes,  font  un  trop  grand  Ouvrage  qui 
iioas  mencroit  trop  loin ,  fur  -  tout  après 
ceux  du  même  genre  dont  nous  avons 
rendu  compte  ;  &  plufîeurs  Ouvrages  moins 
Confidérables  feulement  par  le  volume , 
font  en  trop  grand  nombre.  Il  y  en  a 
nicme  quelques  -  uns  qui  font  des  pièces 
d'éloquence  ;  &  Ton  dit  qu'il  embraflbir 
/ufqu'à  la  Poëfie.  Il  fe  trouve  en  effet 
dans  fbn  ftyle,  quand  les  occafions  s'en 
préfentent,  une  torce&  une  beauté  d'ex- 
preflîon,  des* figures,  des  comparaifons , 
qui  ferîtent  le  génie  poétique. 

L'Académie  le  mit  dès  l'an  1700  dans 
le  petit  nombre  de  fes  Aflbciés  étrangers. 

Il  mourut  d'une  hydropifie  le  2  Mars 
1729,  On  lui  trouva  un  cilice ,  qui  ne  fut 
découvert  que  pai*fe  mort  ;  &  toute  fa 
vie  j  par  rapport  à  la  Religion ,  avoit  été 
conforme  à  cette  pratique  fecrette.  La  fa-^ 
dlité  5  la  candeur  de  fes  mœurs  écoient 
extrêmes,  &  encore  plus  ,  s'il  fe  peut, 
fbn  ardeur  à  faire  plaifir.  Il  n'étoit  jamais 
engagé  dans  aucune  étude  fi  intéteflante 
pour  lui ,  dans  aucun  travail  dont  ia  conti- 
nuation fût  fi  indifpen fable  &  Tinter rup- 
'  tion  fî  nuifible ,  qu'il  n'abandonnât  tout 
dans^  le  moment  avec  joie  pour  rendre  un 

Son  mérite  a  été  bien  connu ,  &  Ton 
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pourroit  dire  récompenfé,  fi  l'on  s'en  rap- 
portoit  à  fa  modeftie.  Il  a  eu  deux  Cano- 
nicàts  dans  deux  des  principales  Eglifes  de 
Rome.  Il  a  été  Camérier  d'honneur  de 
Clémenr  X  I ,  &  Prélat  domeftique  de 
Benoît  XIII.  Outre  le  Secrétariat  de  la 
Congrégation  du  Calendrier ,  Clément  XI 
lui  donna  par  une  bulle  une  Intendance 
générale  fur  toutes  les  Antiquités  de  Ro- 
me ,  auxquelles  il  étoit  défendu  de  tou- 
cher Gins  fa  permiffion.  Il  auroit  pu  af- 
pirer  plus,  haut  dans  un  Pays  où  Ton  fait 
qu'il  faut  quelquefois  décorer  la  pourpre 
elle-même  par  les  taleps  &  par  le  lavoir', 
l'exemple  récent  du  Cardinal  Noris  l'an- 
torifoit  à  prendre  des  vues  fi  élevées  & 
fi  flatteufes  :  mais  on  affure  que  fa  mo- 
dération naturelle  &  la  Religion  f  en  pié- 
fervèrent  toujours^   .  n^ 
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DE  M.  MARALDI.  ! 

Jacques -Philippe  Maraldi  naquit  « 

le  21  Août  i66^  à  Perinaldo  ,  dans  le  ] 

Comté  de  Nice  ,  lieu  déjà  honoré  pac  lj|  j 

naiiTance  du  grand  Caillni,  Il  fut  fils  de  j 

François 


DÉ  M.  M  A  R  A  L  D  T.  j€^ 
Franco»  MaraWî  5c  d*An^ela  -  Cktherme 
Caflînî,  feur.de  ce  fameux  Aftroripme. 

Après  qu*îl  eut  fini  avec  diftîhdion  ît 
Cours  des  études  ordinaires  y  fon  goût  na» 
turel  le  porta  aux  Sciences  plus  élevées  y 
aux  .Mattxématiqucs  •,  &  il  y  avoir  fait 
fiant  tie  progrès  à  lage  d«  22  ans ,  que 
fon  oncle*,  établi  en  France  depuis  plu- 
fieurs  années  ,  l'y  appela  en  léSj  pour 
cultiver  luî«-même  (es  talens ,  ^  les  faiic 
counoître  dans  un  Pays  où  l'on  avoit  eu 
un  foin  fingûlier  d'en  raflimbler  de  toutes 
parts.  Sans  doute  M.  Caflini ,  franger  6c 
cîrcôhfpcd  cromme  il  étoît ,  ne  fe  fâ t  pas 
chargé  d*un  neveu  dont  il'ncât  pas  beau* 
coup  cfpéré.,  &  qui  lui  aurait  été  plu» 
reproché  que  tdut  autre  qu'il  eut  mis  a  la 
même  place. 

Dès  ks  premiers  temps  que  M.  Maraldt 
£e  mît  à  obfcrver  le  Ciel ,  il  conçut  le 
deflein  de  faire  un  Catalogue  des  étoiles 
£xes.  Ce  Catalogue  èft  la  pièce' fonda'-* 
fnentale  de  tout  f  édifice  de  1  Aftronomie» 
Lçs  fixes ,  qui  à  la  vérité  ont  un  mouve-^ 
ntent  ,  mais  d'une  extrême  lenteur ,  Sc 
<J*ane  quantité  prélèncement  bien  cbh- 
hué ,  !&  qttî^d'àitteurs  ne  changent  point 
)  dé-  fituktîeB?  ehtr^èÙes  ,  foint^^rtfei^  pouc 
<ie5t^  points^  iififîtobilês  auxqticfls'oftt;  rà^** 

Ftdâîr;  les  itouyertiens  qul^  foîfit  aU4 
His:  d'elles  >  ceiix  <ies  Plax^edi  &  dei 
Tome  II  lî 
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Comètes*,  &  par -là  il  efl  de  la  dernière 
impoxtance  de  eonnoître  exaâemenc  & 
le  nomore  &  la  poiStion  de  ces  points 
lumineux  qui  régleront  tout.  Non-feule- 
2nent  les  "lelcfcopes  ont  prodigieufement 
enrichi  le  Ciel  de  fixes ,  auparavant  invi^ 
ilbles  \  mais  la  (impie  vue .,  plus  attentive 
&  mieut  dirigée  ,  en  a  porté  le  nombtc 
beaucoup  au-delà  de  celui  (jue  les  Anciens 
avpient  prétendu  dét^miner  àrpeu-pièSj 
&  c'eft  proprement  de  nos  jours  qu  il  n^ 
prelque  plus  permis  de  les -compter.  Mais 
que  ne  peut  la  curio/îté  ingénieuiè  &  opb 
niâtre  }  On  les  compte  j  pu  du  tnoins  ou 
leur  afligiie  à  toutes  leurs  places  da^is  leurs 
çonfteUations.  Le  Catailogue  de  ^aytt 
cft  celui  dont  le^  Aftronomes  fe  fervent 
le  plus  ordinairement,  &  auquel  ils  fcm- 
blent  être  convoius  de  donner  leur  con- 
fiance t  mais  Mf  Ma^raldi  crût  «pouvoit 
porter  1«  t>réci(ion  &  1  ezaâinide  au-delà 
de  celles  dç  tous  les  Catalogues  connus  j 
^  il  fe  détermdna  courageufeit^ent  à  gb^ 
Étire  ^n  o^ayeau,  . 

Quelques  eiForts  d'efpritflue  ton  fàflè, 
èc  quelque  affîduité  quon  y  donne  y  on^eft 
trop  heifreux  ^and  il  n'en  coûte  jgue  de 
demeurer  i^s$>n  cscbitieç.-  Ç^vveâiei^ 
que  leaoSavans  &  k^.Ppfitfjs  même  qoç 
tamt  d^  tbin  de  C^àxe,  V£^i$>[  ]?à&6  ^dans 
|ç  feos  h  plus  l)Ctiéril>  .ne  fOfit  pas  de$ 


DE  M  M  A  R  A  L  D  n  57I 
▼eilles  en  comparaifon  de  Celles  qui  ft 
font  en  plein  air  &  en  toutes  faifons  pont 
étudier  le  Ciel.  Le  Géomètre  le  plus  la- 
borieux mène  presque  une  vie  molle  s^ 
5nx  d  un  Aftronome  également  occupe 
e  fa  Icitnce.  Sur-tout  quand  on  a  entre* 
pris  un  Catalogue  des  axes  ,  on  n*a  point 
.  trop  de  toutes  les  nuits  de  Tannët  :  lett 
(èules  que  Ton  ait  de  relâche  (ont  celles 
où  le  Ciel  eft  trop  couvert;  encore  fe 
plaint-on  de  cette  grâce  de  la  Nature* 
Auffi  M.  Maraldi  altëra-t-il  beaucoup  fa 
fanté  par  un  fi  long  &  fi  rude  travail  ;  il 
en  contracta  de  fréquens  maul  d'eftomac  » 
dont  il  s*cft  toujours  reffcnti ,  parce  qu  il 
tie  put  pas  s*empêcher  d'en  entretonit 
toujours  la  caufe. 

Cependant  il  communiquoît  aifez  facl* 
lement  ce  qui  lui  avoit  tant  coûté.  De 
fbn  Ouvrage ,  qui  n  eft  encore  que  ma- 
ïiulcrit ,  il  en  a  détaché  des  pofîtîons 
d'étotles ,  dont  quelques  Auteurs  avoient 
befbin*)  par  exemple,  M.  Delifle  pour  fan 
Globe  célefte  ,  M.  Manfredi  pour  fes 
Ephémérides  ;  M.  Ifaac  Broukner  pour 
le  Globe  dont  il  a  été  parlé  en  1725  (tf). 
Son  Catalogue  nétoit  pa5  feulement 
for  le  papier  ;  -il  étoit  tellement  gravé 
flans  (a  tête  ^  qu'on  ne  lui  pouvoît  défign«c 

I  '     ■  'lin  ^1  ■     ■ 
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aucune  étoile  quoique  prcfquc  împercep- 
tîble  à  la  vue ,  qu  il  ne  dît  fur-le-champ 
la  place  qu  elle  occupoit  dans  fa  conftel* 
^tion.  Puifque  les  étoiles  ont  été  appelées 
mns  les*Livres  faints  ÏArmét  du  ÇUly  on 
pourroit  dire  que  M,  Maraldi  connoilToit 
toute  cette  Armée,  cpmme  Cyras  con- 
Jioiflbit  la  fienne. 

Quelquefois  de  petites  Comètes ,  &  qui 
durent  peu ,  ne  font  pas  reconnues  poar 
Comètes,  parce  qu'on  les  prend  pour  des 
étoiles  de  la  conftellation  où  «elles  paroif- 
fent  y  &  cela ,  faute  de  {avoir  aflèz  ae  quel 
aflèihblage  d'étoiles  cette  conftellation  eft 
compofée.  Peut-être  croira -t« on  que  ce 
ne«{eroit  pas  un  grand  malheur  d'ignorer 
une  Comète  fi  petite  &  de  fi  peu  ce  du- 
rée ,  qtf  elle  ne  devoit  pas  dans  la  fuite 
fe  faire  remiirquer*  Mais  les  Aftronomcs 
n'en  jugent  pas  ainfi.  Ils  ont  tous  aujour* 
d'hui  une  extrême  ardeur  pour  le  fyftcme 
des  Comètes ,  qui  fait  à  notre  égard  les 
dernières   limites   du  fyftême  entier  de 
l'Univers  î  &  ils  ne  veulent  rien  perdre 
^e  tout  ce  qui  peut  conduire  à  en  avoir 
quelque  connoilfance  ,  tout  fera  mis  l 
profit.  Il  étoit  difficile  que  des  phénomè- 
nes céleftes  écbappaflent  à  M,  Maraldi  :  h 
•plus  petite  nouveauté,  dans  le  Ciel  firap* 
poit  auffi'tôt  des  yeux  fi  .accoutumés  à  cç 
grand  objet.  Ceqx  qui  obfervoient  iCA 
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■  même  lieu  que  lui ,  &  qui  aufoient  pu 

être  jaloux  des  premières  découvertes  , 

avouent  que  le  plus  fouvent  c'eft  lui  qui 

en  a  eu  l'honneur. 

La  conftrudion  du  Catalogue  ,  des  ob-s 
fervations  ^  (bit  journalières  ,  foit  rares  j 
ôc  dont  le  temps  (é  fait  beaucoup  atten*^ 
dre ,  comme  Celles  des  phafes  de  i' anneau, 
de  Saturne ,  des  dététmmations  de  retours 
d étoiles  fixes,  qui  difparoiflènt  quelque- 
fois ,  des  applications  adroites  xles  mé- 
thodes données  par  M.  CaflSni,  des  vérifi- 
cations de  théories  dont  il  eft  important 
de  s  aflurer,  des  corredlions  d'autres  théo* 
ries  qui  peuvent  recevoir  plus  d'exaûitude  5 
voilà  tous  les  é^énemens  de  la  vie  de  M* 
Maraldi  :  nos  Hiftoires  en  font  pleines  ^ 
&  ont  &it  d'avance  une  grande  partie  de 
Ion  Eloge. 

Il  travailla  fous  M.  Caflîni  en  1700  à 
la  prolongation  de  la  fameufe  Méridienne 
jvLiquz  l'extrémité  méridionale  du  Royau- 
me ,  &  eut  beaucoup  de  part  à  ce  grand 
ouvrage.  De -là  il  alla  en  Italie-,  &  comme 
alors  on  travailloit  à  Rome  fur  la  grande 
afiaire  du  Calendrier  dont  nous  avons 
parlé  en  ïjoo(a)  &  1701  (b) ,  le  Pape 
Clément  XI  profita  de  l'heureufe  occaiîcn 
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d'y  employer  un  Âftronoine  fotmé  fit 
M.  Caffinj.  Il  donna  entrée  à  M.  Maralcfi 
dans  les  Conmgations  qui  fe  tenoient  fur 
ce  fujet.  M.  Ëianchini  >  lié  d  une  grande 
amitié  avec  M.  Caffini  ^  ne  manqua  pas 
de  s'afTociet  fbn  neveu  dans  lar  confmic^ 
tien  d'une  grande  Méridienne  qu'il  traçoic 

])OUT  r£glifè  des  Chartreux  de  Rôme^  i 
'imitation.de  celle  de  Saint  Peprone'de 
Bologne  ,  tracée  par  celui  qulls  recoo- 
noiiToient  tous  deux  pour  leur  Maître. 

En  2718  i  M*  Maraidi  alla  avec  trois 
autres  Académiciens  terminer  la  grande 
Méridienne  du  côté  du  Sfptentnon.  A 
ces  voyagei  près  ^  il  a  palTé  (a  vie  ^  de* 

J)uis  fon  arrivée  à  Paris  ^  renfermé  dani 
'Obfervatoite  ;  ou  plutôt  il  l'a  pafTée 
iroute  entièxe  renfermé  dans  le  Ciel  ^  d'où 
fes  regards  6c  fes  recherches  ne  fortoieot 
point. 

Il  fe  délaffoit  pourtant  quelmiefois  -,  îl 
prenoit  Ôb^s  divertiflèmens.  Il  taifbit  de$ 
obfbrvations  pbyfîques  fur  des  infèâes  ^ 
fur  des  pétrifications  curieufes  ^  fur  la  culo- 
ture  des  plantes  y  partie  de  la-Botaniquç 
i  laquelle  il  fèroit  temps  que  l'on  fbn- 
geât  autant  qu'on  a  fait  jufqu'ici  à  la  no« 
menclature^  qui  n'eft  qu'un  préliminaire. 
Ce  n'eft  oas  que  cp  préliminaire  foit  fini  : 
s'il  doit  lêtre  jamais  y  ce  ne  fera  que  dans 
plufieurs  fiècles  >  mais  on  l'a  mis  en  état 
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de  permettre  que  To^n  aille  déformai? 
plus  ayant.  Nous  avons  rendu  compte  en 
171^  (<?)  de  la  plus  impoitante  opCerva- 
don  terr^cftie  de  M.  *K^ral(fi- :,cei|  cclfe 
'des  Abeilles^  cjuî,  malgré  Kagrémqnt  na- 
turel du  fujet ,  a  demandé  un  travail  très^ 
.feiriganr  par  la  longue  affldurté  de  pli^- 
fieurs  années ,  &  par  Textrême  difficulté 
4e  bien  v<>ir  tout  ce  qui  iè  p^kiToû  daAS 
ce  merveilleux  petit  Etat, 

II  ii^~  reftbh  pl«$  4  M,  MaraiWî ,  poux 
achever  (on  Catalogue  des  fixes ,  ^ue  d'en 
détermine^ quefquesri^e^.vexs  le  Zénith  6c 
vers  le  Nora  s  &  dans  ce  deflcin ,  il  ve- 
nott  de  placer  uxjl  quan  4e  cercle  moral 
for  le  haut  de  la  terralTe  de  rObfervatoî- 
te,  lorfqu'il  tomba  malade.  Il  employa 
Jte  ieul  remède  auquel  il:  eût  confiance , 
une  diète  auftêre  :  il  s'en  étoit  toujourîs 
bien  trouyé  -y  mais  nul  remède  ne  réuAc 
toujours.  Il  mourut  le  premier  Décembre 

Son  c^radère  étoit  cehiî  que  les  Scien- 
ces donnant  prdînafafiémenr  I  cepx  qui  ^ 
font  leur  unique  ocçupatrp.p ,  du  férieux, 
de'  la  fimfîKtfté ,  dp  là  tlroitqre  :  mais  ce 
qui  n  çft  pas  fi  commun ,  c'çft  le  fentif 
ment  de  la  reconnoifTancè  port'ï  au  plus 
haut  poiiA,  tel  qu'il  Savoir  pour  forf  oncle. 

>        I '■]     /       '  '  /"'' n — ' i.i"  "^ 
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Il  yoaloit  le  v^er  lui  -  même  dans  fo 
maladies  ,  &  il  y  apportoit  le  foin  le  plus 
attentif  &  la  plus  tendce  inquiétude  :  M. 
Caflî^i  avoit»  en  lui  un  fécond  fils.  Uinif 
prefiîon  des  bienfaits  redouble  de  force  ^ 
quand  ils  partent  d^un  homme  à  qui  les 
indiffërens  même  ne  pouiroient  xefufes 
de  la  vénération. 

E  LOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  VALINCOURT. 

JjeanBaptiste-Hjenri  duTrousseI 
DE  VALtNCOUKT  naquit  le  premier  R^lars 
jjréj'J  de  Henri  du  TrouflTet  &  de  Marie 
du  Préi  Sa  famille  étoit  noble  èc  honora* 
ble ,  originaire  de  Saint  -  Quentin  en  Pi- 
cardie. Ayant  perdu  fon  père  à  l'âge  de  fix 
eu  fept  ans  y  il  demeura  entre  les  mains 
d'une  mère  pp^pxe  à  remplir  ^eule  tous 
les  devoirs  de  Te^ûdatioii  de  fes  enfans. 

Il  ne' brilla  point  dans  fes  Claflcs  :  ce 
Jrfttiii  &  €c  Grec  qu'on  y  apprend  n'étoienr 
j^our  lui  que  des  fons  étrangers  dont  il 
chargcoit  ia  mémoire  ,  pui^u'U  le  fel- 
ioit  :  m^s  fes  Humanités  finie;^  ^^  s'étant 

\'  il 
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trouvé  un  jour  feul  à  la  campagne  avec 
un  Térence  pour  tout  atnufement ,  il  le 
lut  d'abord  avec  aflèz  çl'indifFérence  ,  & 
cçfuitc  avec.  lin.  goût  qui  lui  fit  bien  fèntir 
ce  que  c'étoît  que  les  Belles  -  Lettres.  Il 
navoit  point  été  piqué  de  cette  vanîré  fî 
naturelle  de  furpaUer  fes  Compagnons 
d'étude  ,  fans,  lavoir  à  quoi  il  étoit  boii 
de  les  furpaifer  :  mais  il  fut  touché  de  la 
yaleur  réelle  &  folide ,  |ufques-là  incon- 
nue ,  de.  ce  qu'on  avoir  propofé  à  leuf 
émulation.  Déjà  fa  raifon  ieule  avoir  droîè 
de  le  remuer. 

Il  répara  avec  ardeur  la  nonchalance, 
du  temps jpaflTéj  il  fe  mit  à  fe  nourrir  avi- 
dement de  la'  leûure  des  bons  Auteurs 
anciens  &  modetnes..  U  lui  échappa  quel- 
ques petits  Ouvrages  en  vers  ,  fruits  affez 
ordinaires  de  la  jeunefle  de  Tefprît ,  qui 
eft  alors  en  la  fleur  3  s'il  en  doit  avoir 
une.  M.  de'  Valincourt  ne  regardoit  pas 
fes  vers  aflèz  férieufement  pour  en  faire 
parade,  ni  même  pour  les  délavouer.  Il 
a  confervé  jufquà  la  fin  Thabitude  de 
cette  langue  qu*il  ne  parloit  qu'à  l'oreille 
de  quelque?  amis ,  &  en  badinant. 

La  fameufe  Princefle  de  Clèves  ayant 
paru  3  Ouvrage  d*une  efpèce  qui  ne  peut 
naître  qu'en  France ,  &  ne  peut  même  y 
naître  que  rarement ,  M.  de  Valîncoutt 
en  donna  une  Critique  eti  lôjS  ^  non 
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four  s'oppofer  à  la  jufte  admiration  du  ^ 
*ublîc  y  mais  pour  lui  apprendre  à  ne  pas 
admirer  jufquaux  dé&uts ,  &  pour  fe 
donner  le  plaifîr  d'entrer  dans  des  dîfcuf- 
iîdns  fines  &  délicates.  Ce  deffein  înté- 
rcflbit  le  Confèur  à  faire  valoir  lui  -  mê- 
me ,  comme  il  a  fait  ^  «les  beautés  aa 
travers  defquelles  il  avoît  fu  démêkt  les 
imperfeclions.  Au  lieu  de  la  bile  ordinai- 
re y  il  répand  dans  fon  difi:ours  une  gaieté 
agréable  \  &  peut  -  être  feulement  pour- 
xbit-on  croire  qu  il  va  quelquefois  juiqu  au 
ton  de  Tironie ,  qui ,  quoique  léger ,  cft 
moins  refpeâueux  pour  un  Livre  d'un  ii 
xare  mérite  ^  que  le  ton  d  une  crtdque  f^ 
àeufe  &  bien  placée. 

On  répondit  avec  autant  d  aigreur  & 
'd'amertume,  que  (1  on  avoit  eu  a  défèn* 
'dre  une  mauvaife  caufe.  M.  de  Valincourc 
ne  répliqua  point.  Les  honnêtes  gens  n'ai- 
ment point  a  s'engager  4ans  ces  fortes  dç 
combats  trop  défavantageux  pour  ceux  qui 
ont  les  mains  liées  par  de  bonnes  mœurs 
&  par  les  btenféances  *,  &  le  Public  lui* 
même,  malgré  fa  malignité,  fe  lalïè  bien- 
tôt de  ce  fpeâacle.  Après  avoir  vu  une  ou 
deux  joutes ,  il  laîfle  les  deux  Champions 
fe  battre  fur  l'arène  fans  témoins. 

Un  homme  de  mérite  n  eft  pas  deftiné 
à  n'être  qu'un  Critique,  même  excellent, 
c'eft-à-dire  habile  feulement  à  relever  des 
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défauts  dans  les  produdîons  d'autrui ,  îm- 

Ruiffant  à  produire  de  hiî  -  même*  Auffi 
I.  de  Valincourt  fe  tourna-t-il  bien  vite 
d  un  autre  côté  plus  convenable  à  fes  ta^ 
lens  &  à  Ton  caradère.  Il  donna  en  1681 
la  Vie  de  Français  de  Lorraine  y  Duc  de 
Guife  y  petit  morceau  d'Hiftoire  qui  rem- 
plit tout  ce  qu  on  demande  à  un  borr  His- 
torien; des  recherches  qui  3  quoique  faites 
avec  beaucoup  de  foin,  &  prifes  quelque- 
fois dans  des  iburces  éloignées ,  ne  paiient 
point  hs  bornes  d'une  raifonnable  curio« 
fîté  ;  une  narration  bien  fuivie  &c  animée , 
qui  conduit  naturellement  le  Leâeur ,  Se 
rintéreffe  toujours  ;  on  ftyle  noble  Se  fim- 
pie  ,  qui  tire  fes  omemens  du  fond  des 
chofes  >  ou  les  tire  d'ailleurs  bien  fine- 
ment:; nulle  partialité  cour, le  Héros ,  qui 
pouvoit  cependant  inlpirer  de  la  paffîoA 
a  fon  Ecrivain.  ^ 

Un  Avertiflement  de  rimprimeur ,  à  la 
tête  de  ce  petit  Livre ,  annonce  d'autres 
Ouvrages  du  même^genre  ,  &  fans  doute 
db  la  même  main  ;  mais  M.  de  Valincourt 
n'eut  pas  le  loifir  de  les  finir.  LlUuftre 
Evêque  de  Meaux  ,  qui  ordinairement 
fourniffoit  aux  Princes  les  Gens  de  mé- 
rite dans  les  Lettres  dont  ils  avoient  be- 
foin  ,  le  fit  entrer  en  1685*  chez  M.  le 
Comte  de  Touloulc ,  Amiral  de  France^ 
Ce  ne  fut  encore  qu'en  qualité  d;e  Gentil- 
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homme  attache  à  fa  fuite  :  maïs  quelque 
temps  après  3  le  Secrétariat  général  de  la 
Marine  étant  venu  à  vaquer ,  il  fut  donné 
à  M,  de  Valincourt.  Le  Prince  le  fit  aulî 
Secrétaire   de  fes   Commandentens  î  &  ' 

auand  S.  A,  S.  eut  le  Gouvernement  dç 
retagne,  ce  fut  encore  un  nouveau  fonds 
de  tmvail  pour  le  Secrétaire  >  dont  les  oc- 
cupations fe  multiplioient  à  proportion 
des  dignités  de  fon  Maîrre*  Ses  anciennes 
études  lavoient  préparé,  iâns  qu'il  y  pen- 
sât,  à  des  fondions  Ci  importantes  :  les 
nouvelles  conhoillknces  dont  H  eut  be- 
ibin  y  entrèrent  plus  aifément  &  «fe  pla- 
cèrent mieux  dans  un  efprit  où  elles  ea 
troifvoîent  déjà  d'autres ,  qu'elles  n  euffent 
£iit  dans  unxfprit  entièrement  vuide. 

Lorfqu  en  1704.  M.  l'Amiral  gagna  la 
bataille  de  Malaga  contre  les  Flottes  An- 
gloîfe  &  HoUandoife  jointes  enfèmblc, 
M.  de  Valincourt ,  qui  rfétpit  point  Offi-  ^ 
cicr  de  Marine ,  &  ne  prétendoit  nulle- 
ment  aux  récompenfos  militaires  ,  fut  tou- 
jours à  fes  côtés  y  jufiju'à  ce  qu'il  eût  reçu 
une  bleilure  à  la  jambe  de  l'éclat  d-ua 
coup  de  canon  qui  rua  un  Page.  Cet  at- 
tachement fi  fidèle,  porté  julqu au?  occa- 
fions  où  il  étoit  fi  périlleux  de  en  même 
temps  tout  à^fâit  inutile ,  avoit  pour  objet 
un  Maître  qui  favoit  fe  faire  aimer ,  & 
dont  la  juftice  6c  la  droiture  fercient  aH 
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mérite  Sc.un  nom  à  un  homme  du  com-? 
mun,  Auflî  M.  de  Valincourt  a-t-il  été 
honoré  de.  la  même  confiance  &  des  ma- 
rnes bontés  fans  interruption ,  fans  trou^ 
ble ,  fans  efliiyer  aucim  orage  de  Cour  > 
fans  en  craindre  ;  &  cela>  pendant  45*  ans. 
Cependant  il  uétoit  point  flatteur  :  un 
Prince  du  même  fang  lui  rend  hautement 
ce  témoignage.  Il  eft  vrai  qu'il,  avoit  ua 
art  de  dire  la  vérité  >  mais  enfin  il  ofoic 
la  dire ,  &  Tadreffe  ne  fervoit  qu  a  rendre 
le  courage  utile.  Peu- à-peu  la  néceflité 
d'employer  cette  .adreflfe  diminue ,  &  les 
droits  de  l'homme  de  bien  fe  fortifient 
toujours. 

Tout  le  temps  que  les  emplois  de  M. 
de  Valincourt  lui  laiflToient  libre  ,  étoit 
donné  à  des  études  de  fon  goût,  &c  prin- 
cipalement à  celles  qui  avoignt  rapport  à 
2ès  emplois  ^  car  ion  devoir  détermînoit 
fiilèz  fon  goût,  La  Maripe  tient  à  la  Phy:>> 
£que^  6c  encore  plus  eifentiellement  aux 
IMathématiques  ;  &  il  ne  manqua  pas 
d  ajouter  aux  Belles-Lettres  y  qui  avoient . 
fêté  fa  première  paflîon  3  ces  fciences  plus 
levées  Se  plus  abilraites.  Aînd  il  fe  trouva 
;en  état  de  remplir  dignement  une  place 
|9'Honoràire  ^  a  laquelle  fAcadémie  Jb 
^omma  en  ^2h  H  étoit  de  l'Académie 
^rançoife  dès:  i6^$.  Je  Tai  vu  d^s  Tunç 
^.  dw$  ïmw  y  i«i  été  ténoia  4e  i^ 
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conduite  &  de  Tes  fentimcns.  Il  ne  croyok 
pas  que  ce  fâc  aiTez  de  voir  (on  nom  écrit 
âans  les  deux  Liftes  •,  qu'il  ^n  rctireroit 
toujours,  fans  y  rien  mettre  du  fien,  rhcn* 
iicur  qui  lui  en  pouvoir  revenir  -y  que  tout 
le  refte  lui  devoir  erre  indifférent  ;  &  que  . 
des  titres  qui  par  eux  mêmes  lalflent  me 
grande  liberté  y  laiflbient  jufqu'à  celle  de 
tîie  prendre  part  à  rien.  Il  avoir  pour  ces 
Compagnies  une  ajflèâion  fincère  y  une  vi- 
vacité peu  commune  pour  leurs  intérêts  ; 
te  en  effet  3  une  Académie  eft  une  efpèce 
de  Patrie  lïouvelle ,  que  Ton  eft  d'autant 
plus  obligé  d^aimer  qu'on  l'a   cfaoifie  : 
-  mais  il  faut  convenir  que  ces  obligations 
<iélicates  ne  font  pas  pour  tout  le  monde. 
Il  avoit  travaillé  toute  fa  vie  à  fe  Éurc 
^ans  une  maifon  de  campagne  qu'il  avoit 
à  Saînt-Cloud ,  &  où  il  fc  retiroit  fou- 
vent,  une  Bibliothèque  choifie.  Elle  mon- 
toit  à  4  ou'7000  Volumes ,  lorfqu  elle  fut 
entièrement  confumée  il  y  a  près  de  cinq 
Qnsparle  fëu  qui  prit  à  la  maifon.  &s 
Recueils,  fruits  de  toutçs  fès  le^îtures,  des 
Mémoires  importanslur  la  Marine,  des 
Ouvrages  ou  ébauchés  ou  finis  ;  tout  pérît 
en  même  temps ,  &  il  en  fiit  le  fpeâateur. 
La  Phil^fophie ,  qui  auroit  été  plus  rigide 
fut  une-perte  de  bien ,  lui  peRnettoit  d'être 
ienfîblement  alSigé  de  celle  d'un  tréfoiC 
^wnafifé^pateUe-iïicixi»^  8(4^  dUlefe  coav- 


DE  M.  D E . Vax. î Nç o u R T.  383 

plaifoit  V  maïs  fon  courage  ne  fe  dénventît 
point*  Jt  n  aurais  guère  profité  de  mes  Li- 
.î?rej,  difoit-il,^  je  ne  favois  pas  les  perdre. 
Il  létoit  encore  foutcnu  par  une  Philofo* 
^hîe  bien  fîipérieure .,  par  la  Religion  , 
dont  il  fut  toujours  vivement  pénétre. 

Vers  la  fin  de  fa  vie ,  il  fut  d'e  temps  en 
temps  attaqué  de  diverfes  maladies ,  qui 
JS  mirent  encore  à  de, plus. grandes  épreu- 
ves. Enfin ,  il  mouj^ut  le  4.  Janvier  J730, 
âgé  de  77  ans. 

On  sappercevoît  aîfément  dans  fou 
commerce  ordinaire  qu'il  étoit  plein  de' 
bonnes  levures.  Il  en  ornoit  volontiers  fa 
converiàtion  &  fes  lettres ,  mais  à  propos, 
avec  nouveauté  3  avec  grâces ,  conditions 
néceflaires  &.  peu  oblervées.  Un  certain 
fèl  qu  il  ^voit .  dans  Tefprit  l'eût  rendu 
fort  propre  à  la  raillerie  ;  mais  il  s'cft  tou- 
jours défendu  courageufement  d'un  talent 
lîa.ngereuxj>pur  qui  le  pofsède,.injuûe  \ 
l*^ard  des  autres. 

J  jl  a  été  ami  particuliçj:  de  la  plupart 
lie.  ceux  qui  ont  brillé  dans  les  Lettres, 
&  principalçment  de  Méflîcurs  Racine 
2c  Defpréaux-,  &  par  cette  raifon  il  fuit 
.<:lxoifi ,  après  la  mort  de  M.  Racine ,  pouc 
&f e  affocié,'  à  M.  Defprêaux  daûs  le  trisk* 
▼aîl  ou  le  deîlein  de  THiftoire  du'  feu  RoL 
^|>pairemment-fa  liaifon.  •  avec  ce  ^nà 
^at^xîque  lui  fit  iMioptet  ^iielquçs-.uns  ds 
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fes  jugemens ,  tels  que  celui  qu  il  portoic 
contre  le  premier  de  nos  Poètes  lyriques , 
Jugchient  infoutenable  fur  le  Parnaflc,  {: 
rccevablc  feulement  dans  un  Tribunal  in- 
finiment plus  refpeâable^  où  le  Satirique 
lui-même  n  eût  pas  d'ailleurs  trouvé  m 
compte.  Cepenclant  M.  de  Valincourt  ne 
fe  laifla  point  emporter  à  Texceflive  cha- 
leur que  mirent  fes  amis  dans  des  difputes 
littéraires ,  qui  ont  fait  aflèz  de  bruit.  U 
continua  de  vivre  en  amitié  avec  ceux 
qui  refufoient  Tadoration  aux  Anciens  ; 
il  négocia  même  des  réconciliations ,  & 
donna  des  exemples  rares'  de  modération 
&  d'équité ,  quoique  dans  une  bagatelle. 
Mais  il  n'a  pas  eu  feulement  des  arais 
dans  les  Lettres  ^  il  en  a  eu  dans  les  pre- 
mières places  de  l'Etat^  non  pas  iîmpl^ 
ment  comme  un  homme  d'efprlt  dont  la 
converfàtion  peut  délafTer ,  mais  conune 
un  homme  d'un  grand  Cens  à  qui  on  peut 
parler  d'affaires..  11  ne  s'eft  jamais  fiùt 
valoir  de  ces  commerces  fi  flatteurs  &  fi 
dangereux  pour  la  vanité  :  i|  les  cachoit 
autant  qu*il'  étoit  poflîble  ;  *&  ce  qu'il 
cachoit  encore  avec  plus  de  foin  ,  ccft 
lufage  qu'il  en  a  fait  toutes  les  fois  quç, 
la  pûïcé  x)u  le  mérite  Ont. eu  befoin  A 
fbti  crédit. 

■\  Il  n'étoit  point  marié,  &  jouiflbîtd*ii 
levenu  conndérablo»   Sa  Êunille-  puUi 

bautemei 
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liititèment  fa  générofité  pour  elle,  &fes 
bienfaits  toujours  prévenans  :  mais  elle 
craindtoit  d'oflfenfcr  fa  vertu,  .dc  daller 
*.  contre  fês  intentions ,  fi  elle  révéloit  ce 
^u  il  a  fait  d  ailleurs  par  des  motifs  plus 
élevés. 
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DE  MONSIEUR 

DU  VERNEY. 

VTUICMAKI^-ÏÏOSEPH   DU  VeRNÈV 

naquit  à  Fcurs  en  Forez  le  j*  Août  1 648 

de  Jacques  du  Vcrney ,  Médecin»  de-  la 

même  Ville  ^  &  d'Antoinette  Pktre.  Sé^ 

ClafTes  Élites  ,  U  étudia  en  Médecine  à 

•Avignon  pendant  cinq  ans ,  &  en  pattit 

en  1667  pour  vefiir  à  Paris ,  où  il  (e  fcn- 

•toit  appelé  par  fes  talens. 

•^    A  peine  arrivé  dans  cette  grande  Ville  ^ 

.ti  alla  chez  lé  fameux  Abbé  Bourdelot  » 

Mûui  tenait  des  Conférences  de  Gens  cle 

atettres  de  toutes  les  efpêces.»  Il  leut  fit 

^nc  Anatomifc  du  cerveau ,  &  d  autres  ^tv- 

iStite  chez  M:  Denys  ,  (avant  Médecin , 

au  Ton  s'a^embloit  aoSî.  Il  démontroic 

èé  qui  avoît  été  découvert  pat  Stenon., 

Sivrammerdam  ,'  Q^sd  ,   Ce    les  aùm& 

TQm^  Il  Kfc 
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grands  Ânatomiftes  ^  &  il  eut  bientôt  voii 

xéputation. 

OiKtft  fes  connoiiTances ,  déjà  grandes 
Se  rares  par  rapport  à  fon  âge ,  ce  qd 
contribua  beaucoup  à  le  mettre  prompte- 
ment  en  vogue ,  ce  fut  1  éloquence  avec 
laquelle  il  parloit  fur  ces  matières.  Cette 
éloquence   nétoît    bas  feulement    de  la 
clarté ,  de  la  juftefle  ^  de  Tordre  ^  toutes 
les  perfe<ftions  froides  que  demandent  les 
fujets  dogmatiques;  c*étoît  un  feu  dans 
les  expremons^  dans  les  tours ,  &  |u(quc5 
dans  la  prononciation  ,  qui  auroit  prefqne 
fuffi  à  un  Orateur.  Il  n'eut  pas  pu  annon- 
cer indifféremment  là    découverte  d'un 
vaiflèau ,  ou  un  nouvel  ufage  d  une  par- 
tie 'j  fes  yeux  en  brilloient  de  jok  ,  & 
toute  fa  perfbnne  s*ammott.  Cette  cha- 
leur ou  le  communique  aux  auditeurs, 
OU  du  moins  les  préferve  d'ane  langueiK  ] 
involobtake  qui  auroit  pu  les  gagner.  Oft 
peut  ajouter  qult  étoit  jeune ,  &  d*oM 
figute  aflèz  agréable.  Ces  petites  circxHil^ 
tances  n'aarcmt  liea  ^  fi  r<Mi  veut* 
f  égard  d'un  cerraîii  nombre  de  Daj 
^ui  fatcai  eUes^^nles  cuneufes  de  i^i 
tendre. 

A  meflire  qu*il  parvenoit  à  être  ftitt 
la  mode ,  il  y  mettoit  rAm^itiie  y  <m 
ifenfèraiée  jufqueslà  djais  les  Ecoles 
Médeçii^  ^  sm  z  "^mi-Çètofi ,  olk 
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produire  dans  le  beau  monde,,  ptéfentée 
de  fa  main. 

Je  me  fouviens  d'ayoir  vu  des  gens  de 
ce  monde -là  qui  portoicnt  fur  eux  des 

!)ièccs  sèches  prépaxées  par  lui,  poiir avoir 
c  plaifir  de  les  montrer  dans  les  Compa:- 
gnies^  fur? tout  celles  qui  appartenojent 
îiux  fujets  les  plus  intéreflans.  Les  Scien- 
ces ne  demandent  pas  à  conquérir  TUni*- 
vcrs  \  elles  ne  le  peuvent  ni  ne  le  doi- 
vent :  elles  font  à  leur  plus  haut  ppipt  de 
gloire ,  quand  ceux  qui  rie  s'y  attachent 

{)as ,  \t%  connoilTent  affex  pour  en  fentir 
è  prix  &  rimportaneé.     '  | 

il  entra  en  1676  dans  TAcadériiie,  qtu 
ne  comptoit  encore  que  dix  annéçs  depuis^ 
ion  établiflèment.  On  crut  réparer  par  lui 
la  perte  que  la  Compagnie  avoit, faite' de 
Meflîeurs  Gayent  &  Pecguet,  tpus'iieux: 
habiles  Anatomîflts ,  mais  le  dernier  plus 
ïâmeux  par  la  découverte  du  réfer^voîf  4» 
chyle  j  &  du  catial  thorachique*  Du  çâ^ 
raâtrc  dont  étoit  M.  du  Verney  ,•  il  p  a- 
volt  pa$  befoin  dp  grands  m9ti&  pour 
prendre  beaucoup  dàrdeifr.  Il  fe  mitl 
travailler  à  THiftoire  jjaturclle  dés  an|- 
n!i^ux  >  q^i  faifoit  alo^s  une  pâ^le  ù&^ 
occupations  de  TAçàdémie ,  &  il  nci^t 
beaucoup  de  place  dai^s  riiiftoire  latine 
de  M.  du  HameJ. 
Qujand  ceux  qui  étoiçnt  chargés  d« 
^  Kk  ij 
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réducation  âc  M.  le  Dauphin ,  a¥eul  du 
Roi ,  fbngèrent  à  lui  donner  des  connoif- 
fances  de  Phyfique ,  on  fit  rhonneur  à 
l'Académie  de  tirer  dû  fon  Corps  ceux 
qui  auroient  cette  fbniîlion  ^  &  ce  fuxenc 
]vï,  Rocraer  pour  les  expériences  généra- 
les ,  &  M.  du  Verney  pour  rAnatomie. 
Celui-ci  préparoLt  les  parties  à  Paris  >  & 
les  tranfportoit  à  Saint  -  Germain  ou  a 
Verfailles»  Là  >  il  trouvoit  un  Auditoire 
xedoutable;  le  Dauphin  environné  de  M 
le  Duc  de  Montauuer  >  de  M-  l^Evcque 
de  Meaiix  y  de  M.  Huet ,  depuis  Evêcjue 
d'Avranches,  de  JjA.  de  Corderaoy,  qjit 
tous ,  en  ne  comptant  poàr  rien  les  titres, 
quoiqu'ils  fafTent  toujours  leur  knpreflion, 
Croient  fort  favans  >  &c  fort  capables  de 
juger  même  de  ce  qui  kar  eut  été  nou- 
veau. Les  démonfharîons  d^Anatomie 
téuffirent  fi  bien  auprèj  du  jeune  Prince  » 
qu  il  ofFFÎt  quelquefois  de  ne  point  aller 
a  la  chafle  ,  fi  on  Ic^  lui  pouvoit  conti- 
nuer japrcs  {on  dîner* 

Ce  qui  avoit  été  fait  chez  lui  ,  ite  »• 
commençoit  chez  M.  de  Meaux  avec  plus 
d'étendue  &.  de  détail..  Il  s  y  aflèjoBbloiC 
de  nouveaui^  auditeurs ,  tels  que  M.  le 
.Duc  de  Chevrçufe  ^  le  P.  de  la  Chaîfè , 
M.  Dodart ,  tous  ceux  que  leur  gouc  y 
attiroit  ,  &  qui  fè  fentoicnt  dignes  dTy 
pargitrev  Mr  du  Yexney  fut  de  cettd  £brce 
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pendant  pi[ès  dun  an.  l'Anatomifte  des 
Courtifans  ,  connu  de  tous>  &  prefque 
ami  de  ceux  qui.  avoient  le  plus  de  mé- 
rite. Ses  fuccès  de  Paris  lavoient  pqrté  a 
la  Cour,  &  il  en  revint  a  Paris  avec  ce 
)e  ne  fais  .quoi  de  plus  briUiant  .^é  don- 
nent les  fuccès  de  la  Cour. 

Les  fatigues  dcfon  mttièr,  très-pénibré 
par  lui  -  même ,  &  plus  pénible  pour  lia 
que  pour  tout  autre  >  lui  causèrent  un 
mal  ae  poitrine  fi  violent ,  <ju  on  lui  crut 
un  ulcère  au  poumon*  Il  en  revint  cepen- 
dant ,  bien  réfolu  a  {e  ménagea  davan»- 
itage  à  Ta  venir»  Mais  comment  exécuter 
cette  réfblution  ?  CÎonnnent  réfiftct  à  mili^ 
chofes  qui  s  ofTroicnt ,  &  qui  fbrçoient 
€es  regards  &  lès  recherches  à  fé  tour-^ 
ner  de  leur  côté  }  Comment  leur  Tefiifcf 
{c$  nuits ,  même  après  les  jours  entiers  l 
Souvent  TAnatomie  ne  foufFre  pas  de  dé- 
lais :  niais  quand  elle  en  eût  (QuiFert ,  en 
pouvoit-il  prendre  ? 

En  1675),  il  fut  nommé  Profèfleur 
d'Anatomie  au  Jardin  Royal  ^  &  il  alla 
tn  Baffe- Bretagne  pour  y  faire  des  diJP 
iê<îHons  de  poilîbns  ,  envoyé  dans  cette^ 
Vue  avec  M/ dé  la  Hire  y  qui  de voït  avoir 
d'autres  pccùpatjons,  Ili  lurent  envoyée 
-cous  deux  ranhéelUWante  ^fur  la  c-ôte  de 
Bayonne  pour  les  mêmes  deflcins.  Il  err-> 
tra  dans  une  Ans^comie  toute  nouvelle  s 


/ 
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mais  il  ne  put  qu'ébaucher  la  niatièf e  ^ 
&  depuis  fon  retour  la  feule  ftruâure  des 
ouïes  de  la  carpe  lui  coûta  pkts  de  temps 

3ue  tous  les  poiflbns  qu'il  avoit  étudiés 
ans  fes  deux  voyages. 
Il  mit  les  exercices  anatomiques  du 
Jardin  Royal  fur  un  pied  où  ils  n  avoicnt 

f)as  encore  été.  On  vîtjavec  étonncment 
a  foule  d'Ecoliers  qui  s'y  rendoient ,  ôc 
on  compta  en  une  année  jofqaà  140 
Etrangers.  Plufieurs  d'entr'eux ,  retournés 
dans  leur  Pays ,  ont  été  de  grands  Mé- 
decins^ de  grands  Chiiiqrgiens^  8c  ils  ont 
ifemé  dans  toute  i'Eurjàpe  le  nom  &  ki 
louanges  de  leur  Maître.  Sans  doute  il^ 
ont  fouvent  fait  valoir  fon  autorité,  &  fe 
font  fervis  du  &meux  il  Va  dit.  Nous  avons 
rapporté  dans  l'Eloge  dé  M.  Lemery  (a)^ 

3u  il  faifoit  ici  en  même  temp$  des  cours 
e  Çhymîe  avec  le  même  éclat.  Unci 
Kation  qui  auroit  pris  fur  les  autres  une 
cetcaine  fupériorite  d^msles  Sciences  , 
s^appercevroit  bientôt  que  cette  gloire  ne 
feroit  pas  ftérile ,  Se  qu^il  lui  en  revien-> 
droit  des  a;vantages  ^auffi  réels  que  d^nç 
inarchandife  néceflaif ç  8ç  préc|ôùfe ,  dont 
elle  feroit  feulé  le  conimerCd.  '  ',:' 

Il  publia  e^^  i68| /on  Trditi  içVOf- 
gane  de  VOuie  y  qui  fût  traduit  en  ladxji 

(tf)  Voyez  l'Hift.  ie  I71J,  p.  74  &  75.    - 


©  E  M.  DU  V  «  R  N  E  T.  551 
idès  rânnéc  fuivante ,  &  imprimé  à  Nurem- 
berg, Cette  traduftion  a  été  inférée  dans 
la  Ëibliotbèque  anacomique  de  Mangée* 
On  fera  furpris  cjuc  ce  foit-là  le-  icul  qu'ait 
donné  M.  du  Verney ,  vu  le  lone  temps 
qu'il  a  vécu  depuis  :  mais  quand  on  le 
connoîtra  bt^ ,  on  fera  furpris  au  con- 
traire qu'il  l'ait  donné.  Jamais  il  ne  Ce 
contentoit  pleinement  fur  un  fiije^,  8c 
ceux  qui  ont  quelque  idée  de  la  Nature 
le  lui  pardonneront.  Il  faifbit  d  une  partie 
qu'il  examinoit ,  toutes  les  coupes  diffé- 
rentes qu'il  jpouvoit  imaginer  :  pour  la 
voir  de  tous  les  fens ,  il  employoit  toutes 
les  injeâions  *,  Se  cela  demande  d^a  un 
temps  infini ,  ne  fut  -  ce  qi%en  tentatives 
inutiles.   Mais  il  arrivoit  ce  qui   arrive 

Srefque  toujours ,  des  difcuffîons  poufTées 
ans  un  grand  détail  ;  elles  ne  lèvent 
guère  une  difficulté  (kns  en  faire  naître 
une  autre  :  cette  nouvelle  difficulté  qu'on 
veut  fuivre ,  produit  at^  fa  difficulté  in- 
cidente ^  &on1fe  trouve  engagé  dans  uti 
labyrinthe.  De  plus^  un  premier  travail 
^ui  auroit  voulu  être  commué  ^  jsfl  inte»« 
toxnpà  par  un  aqrte  ,  que  quelques  cip- 
cpnftances,  ou  ^  iî  l'on  veut ,  la  fim^ 
cu^iofité  ,  renient  biàifycnùbic.  Une 
connoiÛance  acqtiifè  comme  par  liafard  > 
mura  une  efpèce  defièt  rétroadif ,  qui 
détruira  ou  modifiera  beaucoup  des  um^ 
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mais  il  ne  put  qu'ébaucher  la  matièfe^ 
&  depuis  fon  retour  la  feule  jftrudhire  des 
ouïes  de  la  carpe  lui  coûta  plus  de  temps 

3ue  tous  les  poîflbns  qu'il  avoit  étudiés 
ans  fes  deux  voyages. 
Il  mit  les  exercices  anatomiques  du 
Jardin  Royal  fur  un  pied  où  ils  n  avoient 

f)as  encore  été.  On  vit  avec  étonnemenc 
a  foule  d'Ecoliers  qui  s'y  rendoient ,  & 
on  compta  en  une  année  jufquà  140 
Étrangers.  Plufieurs  d'entr'eux ,  retournés 
dans  leur  Pays,  ont  été  de  grands  Mé- 
decins, de  grands  Chixwrgîens,  &  ils  ont 
ifemé  dans  toute  f  Europe  le  nom  &  ki 
louanges  de  leur  Maître,  Sans  doute  il^ 
ont  fouvent  Êiit  valoir  fon  autorité,  &  £b 
font  fervis  du  &meux  il  Va  dit.  Nous  avons 
rapporté  dans  l'Eloge  dé  M.  Lemery  (a).^ 
n  il  faifoit  ici  en  même  tempis  des  cours 
Itf  Çhymic  avec  le  même  éclat.  Une 
Kation  qui  auroit  pris  fur  les  autres  une 
cetcaine  fupériorite  dans  les  Sciences  y 
s'appercevroit  bientôt  que  cette  gloire  ne 
feroît  pas  ftérile ,  &  qu'il  lui  en  revîcn- 
droit  des  avantages  ^auffi  réels  que  d'une 
inarchandife  néceflai^ç  8ç  p^ éqeûfe ,  dont 
elle  feroit  feuli  le  corrtmetCd.  '  \; 

Il  pub^a  tfi  168^  job  pdit^  i^VOt- 
pmc  de  VOuïe  y  qui  fut  traduit  en  latix) 

(tf)  VoyciTHîft.  aei7ij,p.  74&75.    ' 
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Idès  rânnéc  fuivante ,  &  imprimé  à  Nurem* 
beig.  Cette  traciu(îfcion  a  été  inférée  dans 
la  Bibliothèque  anacomique  de  Mangetr 
On  fera  (urpris  que  ce  foit-là  le^  fcui  qu'ait 
donné  M.  du  Verney ,  vu  le  long  temps, 
qu'il  a  vécu  depuis  :  mais  quand  on  lo 
connoîtra  biai ,  on  fera  furpris  au  con- 
traire qu il  lait  donné.  Jamais  il  ne  €c 
contentoic  pleinement  fur  un  fiije^,  8c 
ceux  qui  ont  quelque  idée  de  la  Nature 
ie  lui  pardonneront.  Il  fai/bit  d  une  partie 
qu'il .  examinoit ,  toutes  les  coupes  diffé^ 
rentes  qu'il  jpouvoit  imaginer  :  pour  la 
voir  de  tous  les  Cens ,  il  employoit  toutes 
les  inje<5tions  *>  &:  cela  demande  d^a  un 
temps  infini ,  ne  fut  •  ce  qi^  tentatives 
inutiles.   Mats  il  arrivoit  ce  qui   arrive 

Srefque  toujours  ,  des  difcuflions  pouffées 
ans  un  grand  détail^  elles  ne  lèvent 
guère  une  difficulté  fans  en  faire  naître 
une  autre  :  cette  nouvelle  difficulté  qu'on 
veut  fuivre ,  produit  at^  fa  difficulté  in- 
cidente y  Se  on  {e  trouve  engagé  dans  ud 
labyrindie.  De  fhiSy  iin  premier  travail 
qui  aucoit  voulu  être  cootuiué  y  tû  inte»« 
;rompu  par  un  aurte  y  que  quelques  ch- 
confiances ,  ou ,  fî  Ton  veut ,  la  fixnfie 
ci^iofité  y  rendent  indifjpenfk>ie.  Une 
connoiflance  ac<j(Ufe  comme  par  hafard» 
aura  ime  efpèce  d'ejSèt  rétroadif ,  qui 
détruira  ou  iQodiôera  beaucoup  des  <;im* 


ouics  de  la  carpe  xui//^ 

3ue  tous  les  poîflR^fy^ -'' 
ans  fes  deux  v<?'^^/^        ' 
Il  mit  les  //  ;, 
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mais  il  ne  put  qu  ébaud'^       ioyolt  a&* 

&  depuis  fon  retour  la  f  /        ibnds  d*em- 

buïcs  de  la  carpe Jui///        i  de  TAnato- 

"'**  ;prendre  ,  une 

Public  y  qui  ne 

,  &  1  on  conce- 

Jardin  Roy-  '  -^s  -  habile  Anato-» 

f>a$  encôr  •^^t  pas  imprimé*  11  faut 

a  foulf*        ^oucr  qu  un  trop  grand  amour 
on  c  ^fCii^àxoTi ,  ou  une  trop  grande  dé- 
Ef  ^"^  ^^  gl^r^,  feront  perdre  au  Piiblk 
ii    ^^  infinité  de  vues  &  d'idées ,  qui ,  pour 
^  d  une  certaine  utilké ,  n'auroient  pas 
/       ta  befbin  d'une   entièrti  certitude  ,  on 
/  d'une  précifion  parÊiîte. 

M.  du  Vcrney  fut  aflcz  long-temps  le 

/  feul  Anatomifte  de  l'Académie  ^  &  ce 

/  ne  fut  qu'en  1684  <luon  lui  joignit  M. 

/  Mery  (a).  Ils  n'avoient  rien  de  comnriuH 

/  Gu'une  extrême  paflion  -pour  la  même 

^  *  dcience^  &  beaucoup  de  capacité*,  du  ref^ 

/  ptefqu'entièrement  oppofés ,  fur  -  tout  à 

l'égard  des  calens  extérieurs.  Si  Ton  poi»- 

yoit  quelquefois  craindre  que  par  le  doci 

de  la  parole  M.  du  Verney  neûc  la  Êt^ 

cilité  ae  tourner  les  faits  (elon  fes*idées  » 

on  écoit  sûr  que  M.  Mery  ne  pouvoii: 

que  £è  renfermer  dans  une  févère  exââi?* 

tude  des  faits\  &  que^l'un  etk  tenu  eA 

■   ■  '  p 

-i^)  Voyez  fHîft.  je[  171X,  p.  rjc. 

jcfpcû 
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u  ^fped  1  éloquence  de  lautre.  Le  grand 

5^  Xnrage  des  Compagnies  réfulte  de  cet 

^  libre  des  caractères.  On  remaraua  que 

it.  ^  H  Verney  prit  un  nouveau  reu  par 

^■^  "^èce  de  rivalité.   Elle  n'éclata  ja- 

^  \ntage  que  dans  la  fameufe  quef- 

là  circulation  du  fang  du  fœtus 
^iit  nous  avons  tant  parlé.  Elle  le  con- 
duîfît  à  examiner  d  autres  fujets  qui  pou- 
^)  voient  y  avoir  rapport  ,    la  circulation 

(,  •  dans  les  amphibies  ,  tels  que  la  grenouil- 

j.*  le  ;  car  le  fœtus ,  qui  vit  d  abord  fans  reC- 

pirer  Tair ,  &  enfuite  en  le  refpirant ,  eft 
une  efpèce  d'amphibie.  Ceux-là  le  con- 
duifoient  à  d'autres  animaux  approchans, 
fans  être  amphibies,  comme  le  crapaud j 
&  enfin  aux  infed:es ,  qur  font  un  genre 
à  part,  &  offrent  un  fpedaclc  tout  nou- 
veau. 

.  Auflî  excelloit-il  dans  TAnatomie  corn-- 
pîKcée ,  qui  eft  l'An atomie  prife  le  plus  en 
grand  qu'il  fo^poffible ,  ^  dans  une  éten- 
due où  peu  de  gens  la  peuvent  embraffer. 
Il  eft  vrai  que  pour  nous  &  pour  nos  be-, 
foins*^  la  ftrudure  du  corps  humain  pa- 
roîtroit  fuffirt-,  mais  on  le  connoît  mieux 
.  quand  on  connoît  auflî  toutes  les  autres 
rnachines  faites  à  -  peu  -  près  for  le  même 
deflîn.  Après  celles-là  il  s  en  préfente  d'au- 
tres d'un  deflîn  fort  différent  :  il  y  aura 
^       moins  d'utilité  à  les  étudier  à  caufe  de  Ja 
Tome  ni  tl 
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grande  différence  ;  mais  par  cette  raifon-» 
là  même  la  curiofité  fera  plus  piquée ,  & 
la  curiofité  n'a-t-elle  pas  fes  befoins  ? 

Dans  les  premiers  temps  de  fes  exer- 
cices du  Jardin  Royal  ,  il  faifoit  &  les 
démonftrations  des  parties  qu  il  avoir  pré- 

{ tarées ,  &  les  difcours  qui  expliquoient 
es  ufiiges  y  les  maladies ,  les  cures  ,  & 
réfolvoient  les  difficultés.  Mais  fa  foiblefle 
de  poitrine ,  qui  fe  faifoit  toujours  ièntir , 
ne  lui  permit  pas  de  conferver  les  deux 
foDc3:ions  à  la  rois.  Un  habile  Chirurgien  , 
choifi  par  lui,  faifoit  fous  lui  les  démonf- 
trations ,  &  il  ne  lui  reftoit  plus  que  les 
difcours ,  dans  lefquels  il  avoir  de  la  peine 
à  fe  renfermer.  Ceft  lui  qui  a  le  premier 
enfeigné  en  ce  lieu -là  rOftéologie  &  les 
maladies  des  os. 

De  fon  Cabinet,  où  il  avoît  étudié  des 
cadavres  ou  des  fquelettes ,  il  alloit  dan$ 
les  Hôpitaux  de  Paris,  ou ^^ étudioit  ceux 

"^ont  les  maux  atoient  rapport  à  FAnato- 
mie.  Si  la  machine  du  corps  difféquée  Ôc 

.  démontrée  préfente  encore  tant  d'énigmes 
très- difficiles  &  très-obfcures ,  à  plus  forte 
jaifon  la  machine  vivante ,  où  tout  eft  fans 
comparaifon  moins  expofé  à  la  vue ,  plus 
enveloppé  ,  plus  équivoque.  C'étoit  -  là 
qu'ilappliquoit'fa  théorie  aiXK  faits,  & 
qu'il  apprenoit  même  ce  que  U,  feule 
^i^orie  ne  lui  eût  pa$  appris,  En  m$me 
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temps  il  étoit  d'un  grand  fecours ,  &  aux 
malades ,  &  à  ceux  qui  en  étoient  char- 
gés. Quoiqu'il  fût  Dodeur  en  Médecine  , 
il  évitoit  de  s'engager  dans  aucune  prati- 
que de  Médecine  ordinaire,  quelque  ho- 
norable ,  quelque  utile  qu'elle  put  être  : 
il  prévoyoit  qu'un  cas  rare  de  Chirurgie  , 
une  opération  fingulicre ,  lui  auroit  caufé 
une  aiftradion  indifpenfable^  &  il  s'ac- 
^uittoit  aflèz  envers  le  Public  de  fon  de- 
voir de  Médecin ,  non-feulement  par  les 
infl:ru6tions  générales  qu'il  donnoit  fut 
route  l'Anatomie,  mais  par  l'utilité  dont 
il  étoit  dans  les  occafîons  particulières. 

Loin  d'avoir  rien  à  fe  reprocher  fur 
cet  article ,  il  ne  fe  reprochoit  que  d'être 
trop  occupé  de  fa  profeffioru  II  craignoic 
que  la  Religion,  dont  il  a  voit  un  fentiment 
très  -  vif,  ne  lui  permît  pas  un  fi  violent 
attachement,  qui  s'emparoit  de  toutes  fes 
penfées  &  de  tout  fon  temps.  L'Auteur  de  la 
Nature,  qu'il  admitoit  &  révéroit  fans  ceffeî 
<îans  fe&  ouvrages  fi  bien  connus  de  lui, 
ne  lui  paroiffoit  pas  fnffifamment  honora 
par  ce  culte  favant ,' toujours  cependant 
accompagné  du  culte  ordinaire  le  plus 
régulier.  L'âge  qui  s'avançoit ,  les  infir- 
^,'  mités  qui  augmentoient  ,   contribuoient 

^  '  peut-être  .à  ce  fcrupule ,  fans  lui  donner 

y  pourtant  le  pouvoir  de  s'y  livrer- entière** 

^ent.. 

I-I4 
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Les  mêmes  raifons  Tempêçhèrent  pen«» 
dant  plufieurs  années  de  paroîcre  à  TAca- 
démie.  Il  demanda  à  être  Vétéran ,  &  fa 
place  fut  remplie  par  M.  Petit,  Dodeur 
en  Médecine.  Il  paroiffoit  avoir  oublié 
l'Académie  ,  lorfque  tout  •  d'un  -  coup  il 
fe  réveilla  à  Toccafion  de  la  réimpreffion 
de  THiftoire  naturelle  des  animaux  ,  à  la- 
Glielle  il  avoit  eu  anciennement  beaucoup 
de  part.  Il  reprit  à  8o  ans  des  forc^ , 
de  la  jeunelTe  ,  pour  revenir  dans  nos  AC- 
femblées ,  où  il  parla  avec  toute  la  viva- 
cité qu'on  lui  ^voit  connue  3  &  qu  on 
n'attendoit  plus.  Une  grande  paffion  eft 
une  efpèce  d!^ame  immortelle  à  fa  maniè- 
re,  &  prefque  indépendante  des  organes. 

Il  ne  perdoit  aucun  des  intervalles  que 
lui  laiffoient  des  fôuffrances  qui  redou- 
bloient  toujours  ,  &  qui  le  mirent  plu- 
fleurs  fois  au  bord  du  tombeau.  Il  re- 
voyoit  avec  M.  Vînflow  fbn  Traité  de 
l'oreille ,  dont  il  vouloit  donner  une  fé- 
conde édition  ^  qui  fe  feroit  bien  fentic 
des  acquifîtions  poftérieures.  Il  avoit  en-» 
trepris  un  Ouvrage  fur  les  infères ,  qui 
i'obligepit  à  des  foins  très-pénibles.  Mal- 
gré fon  grand  âge  ,  par  exemple  ,  il  paP 
ibit  des  nuits  dans  les  endroits  les  plus 
humides  du  Jardin ,  couché  fuple  ventre, 
fans  ofir  faire  aucun  mouvement ,  ^pour 
dèçouYPi  Us  «mures ,  h  conduite  des 


D  E    M.    D  U    V  E  R  N  E  Y.    jp*]^ 

j  limaçons  ,.qui  femblent  en  vouloir  faire 

un  fecret  impénétrable.  Sa  fanté  en  fout 

froit ,  mais  il.auroit  encore  plus  fouffert 

!  de  rien  négliger.  Il  mourut  le  lo  Sep- 

I  tembre  1730  âgé  de  82  ans. 

Il   étoit  en   commerce    avec  les'  plus 
grands  Anatomiftes  de  fon  temps  5-  Mal- 
pighi ,  Ruyfch ,  Pitcarne ,  Bidioo ,  Boer^ 
haave*  J'ai  vu  les  Lettres  qu  il  en  avoit 
I  reçues;  Sc^e  ne  puis  m'empêcher  d'en  tra- 

duire ici  une  de  Pitcarne,  écrite  en  latin, 
datée  de  fan  1712  ,  à  caufe  de  fon  ca^ 
I  radère  fihgulier.  :     ^ 

L  Très  -  illu/ire  du  Verney  ,  \^oici  ce  que 

j  î^ écrit  un  homme  qui  te  doit  beaucoup  ,  & 

qui  te  rend  grâces  de  ces  Difcours  divins 
quil  a  entendus  de  toi  à  Paris  il  y  a  ^O 
ans.  Je  te  recommande  Thomfon  mon  amiy 
^  &  Ecojfois.  Je  t'enverrai  bientôt  mes  dif- 

fertations  où  je  réfoudrai  ce  Problème  :' 
\  Une  maladie   étant  donnée,  trouver  le 

jemède.  A.  Edimbourg  ,    &c.   Celui  qui 
s'élevoit  à  de  pareils  Problèmes  ,  &  donc 
r    \    ,     effedivement  le  nom  eft  devenu  fi  cèle- 
i  bre  y  fe  faifoic  honneur  de  fe  reconnoîcre 

;.  pour  Difciple  de  M.  du  V.erney.  On  voit 

y  de  plus  par  des  Lettres  de  169S  ,  que  lui 

f  qui  auroit  pu  inftruire  parfaitement  dans 

TAnatomie  un  frère  qu'il  avoit,  il  Fcn- 
voyoit  d'Angleterre  à  Paris  ,  pour  y  étu* 
jdier  fous  le  plus  grand  Maître. 

Ll  nj 
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En  général  ^  il  paroîc  par  toutes  ces  Let- 
tres ,  que  la  réputation  de  M.  du  Verney 
étoit  très- -brillante  chez  ks  Etrangers, 
non  -  feulement  par  la  haute  idée  qu  ils 
xemportoient  de  fa  capacité  ,  mais  par  la 
leconnoilTance  qu'ils  lui  dévoient  de  fes 
manières  obligeantes ,  de  Tintérêt  qu'il 
prenoit  à  leurs  progrès  ,  de  l'afFedion 
dont  il  animoit  fes  leçons.  Ceux  qui  lui 
adrelToieht  de  nouveaux  Difcryies  ,  ne  liii 
demandoient  pour  eux  que  ce  qu'ils 
avoient  éprouvé  eux  -  mcines.  lis  difent 
tous  que  (on  Traité  de  l'ouïe  leur  a  donné 
une  envie  extrême  de  voir  les  Traités  des 
quatre  autres  fens  qu'il  avoir  promis  dans 
celui  là.  Ils  l'exhortent  fouvent  à  faire  part 
à  tout  le  F'ublic  de  fes  richeffes  ,  qu'il  ne 

G  ut  plus  tenir  cachées  après  les  avoir 
iTé  appercevoir  dans  fes  difcours  du 
Jardin  Royal.  Ils  le  menacent  du  péril 
de  fe  les  voir  enlever  par  des  gens  peu 
fcrupuleux ,  &.on  lui  cite  même  un  exem- 
ple où  Ton  croit  le  Cas  déjà  arrivé  j  mais 
il  a  toujours  été  ou  peu  fenfible  à  ce  mal- 
heur 5  ou  trop  irréfolu  à  force  de  favoir. 
On  lui  donne  aflez  fouvent  dans  ces 
Lettres  une  première  place  entre  tous  les 
Anatomiftes.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  qu'on 
écrit  à  un  homme  illuftre,  il  y  entre  d'or- 
dinaire du  compliment  f  on  peut  mettre 
&  un  haut  rang  celui  qui  n'eft  pas  à  un 
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rang  fort  haut  ;  mais  on  n* ofe  pas  mettre 
au  premier  rang  celui  qui  n'y  eft  pas  :  la 
louange  eft  trop  déterminée ,  &  on  ne 
pourroit  fauver  rhonneur  de  fon  juge- 
ment. 

Il  eft  du  devoir  de  TiAcadémîe  de  pu- 
blier un  bienfait  qu'elle  a  reçu  de  lui.  Il 
lui  a  légué  par  fon  teftament  toutes  fes 
préparations  anatomiques ,  qui  font  &  en 
grand  nombre ,  &  de  la  perteékion  qu'on 
peut  imaginer.  Cela  joint  à  tous  les  fque- 
.lettes  d'animaux  rares,  que  la  Compa- 

Snie  a  depuis  long-temps  dans  une  falle 
u  Jardin  Royal ,  compofera  un  grand 
cabinet  d'Anatomie ,  moins  eftimable  en- 
core par  la  curiofité  que  par  Tutilité  dont 
il  fera  dans  its  recherches  de  ce  genre* 
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DE    M.    LE     COMTE 

MARS^IGLI. 

X-jouis  -  Ferdinand  Marsigli 
naquit  à  Bologne  le  lo  Juillet  i6y8  du 
Comte  Charles  -  François  Marfigli ,  ifTu 
d'une  ancienne  Maifon  Patricienne  de 
BologJie  ,  &  de  la  Comtefle  Marguerite 
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mais  il  ne  put  qu'ébaucher  la  matièf e  ^ 
&  depuis  Ton  retour  la  feule  ftrudure  des 
ouïes  de  la  caipe  lui  coûta  pkis  de  temps 

Sue  tous  les  poifTons  qu'il  avoit  étudiés 
ans  fes  deux  voyages. 
Il  mit  les  exercices  anatomiaues  du 
Jardin  Royal  fur  un  pied  où  ils  n  avoicnt 

{)as  encore  été.  On  vît^avec  étonncment 
a  foule  d'Ecoliers  qui  s'y  rendoient ,  Se 
on  compta  en  une  année  jurquà  J40 
Etrangers.  Plufieurs  d'entr'cux  ,  retournés 
dans  leur  Pays,  ont  été  de  grands  Mé- 
decins, de  grands  Chiiiurgiens,  &  ils  ont 
ifemé  dans  toute  l'Europe  le  nom  &  ki 
louanges  de  leur  Maître,  Sans  doute  ili 
ont  fouvent  fait  valoir  fon  autorité,  &  fe 
font  fervis du &meux  il  Va  dit.Nous  avons 
rapporté  dans  l'Eloge  de  M.  Lemery  (a).^ 

3u  il  faifoit  ici  en  même  temp5  des  cours 
é  Çhymîc  avec  le  même  éclat.  Une 
Nation  qui  auroit  pris  fur  les  autres  une 
cetcaine  fupériorite  dans  les  Sciences  , 
s*appercf  vroit  bientôt  que  cette  gloire  niB 
feroit  pas  ftérile ,  &  qu*îl  lui  en  revien- 
droit  des  a:vantages  ^auffi  réels  que  d'unç 
inarchandîfe  néceffairç  8ç  pféqleùfe ,  dont 
elle  feroit  feui^  le  comtnercev  ' 

Il  pub^a  e^'  i6S^  (on  Trdit^  i^VOt- 
gme  de  VOuïe  ,  qui  fût  traduit  en  latiij 

(tf)  Voyci THift.  de  tyij,  p.  74  &  75.    ' 
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dès  l'année  fuivante ,  &  imprimé  à  Nurem* 
bcig.  Cette  traduftion  a  été  inférée  dans 
la  bibliothèque  anacomique  de  Manget. 
On  fera  (urpris  que  ce  foit-là  le^  feul  qu'ait 
donné  M.  du  Verney ,  vu  le  long  temps 
qu  il  a  vécu  depuis  :  mais  quand  on  lo 
connoîtra  bi^ ,  on  fera  furpris  au  con- 
traire qu  il  l'ait  donné.  Jamais  il  ne  fe 
contentoit  pleinement  fur  un  fiije^.  Se 
ceux  qui  ont  quelque  idée  de  la  Nature 
le  lui  pardonneront.  Il  faifoit  d  une  partie 
qu'il  examinoit,  toutes  les  coupes  diffé- 
rentes qu'il  pouvoir  imaginer  :  pour  la 
voir  de  tous  les  fens ,  il  employoit  toutes 
les  injections  *>  8c  cela  demande  d^a  un 
temps  infitn  ,  ne  fut  -  ce  qi^  tentatives 
inutiles.  Mais  il  arrivoit  ce  qui  arrive 
prefque  toujours ,  des  dilcufEons  poulTées 
dans  un  grand  détail  s  elles  ne  lèvent 
guère  une  diJBficulté  iàns  en  faire  naître 
une  autre  :  ceftte  nouvelle  difficulté  qu'on 
veut  fuivre ,  produit  at^  fa  difficulté  in- 
cidente y  &  on  fe  trouve  engagé  dans  un 
Jabyrindie.  De  plus  3  im  premier  travail 
^i  auroit  voulu  être  cootuiué  ^  eft  inte»« 
xompû  par  un  aurte  ,  que  quelques  ci^- 
cpnftances ,  cm ,  fî  Ton  veut ,  la  ûmfie 
Ct^iofité  9  tenant  indifpenfii>ie.  Une 
/  connoîifance  ac(ftà£e  comme  par  liafard> 
awra  une  efpèce  d'eâèt  récroaâif ,  qui 
détruira  ou  modifiera  beaucoup  des  om- 
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fe  crut  fieurèux  d'être  acheté  par  deux 
Turcs ,  frères  &  très-pauvres  ,  avec  qui  il 
foufFrit  encore  beaucoup ,  mais  plus  par 
leur  misère  que  par  leur  cruauté  j  il  comp- 
toît  qu'ils  lui  avoient  fauve  la  vie.  Ces 
Maîtres  ,  fi  doux  >  le  faifoient  enchaîner 
toutes  les  nuits  à  un  pieu  planté  au  niiliea 
de  leur  chétive  cabane  ;  &  un  troifième 
Turc  ,  qui  vivoit  avec  eux  ,  étoit  chargé 
de  ce  foin. 

Enfin ,  car  nous  fupprimons  beaucoup 
de  détails ,  quoiqu  intéreflans  ,  il  trouva 
moyen  de  donner  de  fes  nouvelles  en  Ita- 
lie, &  de  fe  faire  racheter  j  &  le  jour  de 
fa  liberté  fut  le  2y  Mars  1684 ,  jour  de 
l'Annonciation.  Ses  réflexions  fur  ces  deux 
dates  de  fa  captivité  &  de  fa  délivrante, 
font  la  plus  remarquable  partie  de,  fon 
Eloge  ,  puifqu  elles  découvrent  en  lui  un 
grand  fonds  de  piété.  Il  conçut  ,  &  Ce 
font  ici  fes  paroles ,  que  dans  deux  jours, 
où  lauoufte  Protedirice  des  Tidcles  eft 
particulièrement  honorée  ,  elle  lui  avoit 
obtenu  deux  grâces  du  Ciel  :  Tune  con- 
fiftoit  à  le  punir  falutairement  de  fes 
fautes  paffées ,  l'autre  à  faire  cefler  la  pu- 
nition. 

Remis  en  liberté ,  il  -alla  à  Bologne  fe 
montrer  à  fes  Concitoyens  ,  qui  avoient 
pleuré  fa  mort ,  &  qui  versèrent  d'autres 
larmes  en  le  revoyant-,  &  après  avoir  joui 
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lie  toutes  les  douceurs  d'une  pareille  iî- 
tuation ,  il  retourna  à  Vienne  fe  préfen- 
ter  à  TEmpcreur,  &  reprendre  fes  emplois 
militaires.  Il  fut  chargé  de  fortifier  Stri- 
gonîe  &  quelques  autres  places ,  &  d'or- 
donner les  travaux  néceffaires  pour  le 
Siège  de.  Bude  que  méditoient  les  Impé- 
riaux. Il  eut  part  à  la  conftrudion  d'un 
Pont  fur  le  Danube  \  ce  qui  lui  donna 
occafion  d'obferverles  ruines  d'un  ancien 
Pont  de  Trdjan  fur  ce  même  fleuve.  Il 
fut  fait  Colonel  en  1689. 

En  cette  même  année  ,  l'Empereur  l'en- 
voya deux  fois  à  Rome ,  pour  faire  part 
aux  Papes  Innocent  XI  &  Alexandre  VIII 
des  grands  fuccès  des  Armées  chrétiennes, 
&  des  projets  formés  pour  la  fuite* 

Lôrfqu'apres  une  longue  giïl^rre,  funefte 
aux  Chrétiens  mêmes  qui  en  remportoient 
l'avantage,  l'Empereur  &  la  République 
de  Vènife  d'une  part ,  &  de  l'autre  la  Por- 
te ,  vinrent  à  fonger  à  la  paix  ,  &  qu'il 
fut  queftion  d'établir  les  limites  entre  les 
Etats  de  ces  trois  PuifTances  ,  le  Comte 
Marfigli  fut  employé  par  l'Empereur  dans 
une  affaire  fi  importante  ,  &•  comme  un 
homme  de  guerre  qui  connoiflbit  ce  qui 
fait  une  bonne  frontière,  &  comme  un 
Savant  bien  inftruit  des  anciennes  poflèC- 
fions^  &  conime  un  habile  Négociateur 
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qui  fauroit  faire  valoir  des  droits^  Se 
trouvant  fur  les  confins  de  la  Dalmatîe 
Vénitienne  ,  il  reconnut  à  quelque  dit- 
tance  de  -  là  une  montagne ,  au  pied  de 
laquelle  habitoient  les  deux  Turcs  dont 
il  avoit  été  Efclave.  Il  fit  demander  dans 
le  Pays  Turc  s'ils  vivoienc  encore  y  6c 
heureufement  pour  lui  ils  (è  retrouvèrent. 
Il  eut  le  plaint  de  fe  faire  voir  à  eux  en- 
vironné de  troupes  ^ux  lui  obéiffoient  ou 
le  refpedoient  >  &  U  plaifir  encore  plus 
fenfible  de  foulagcr  leur  extrême  misère , 
&  de  les  cortibler  de  préfens.  Il  crut  leur 
devoir  encore  fa  rançon ,  parce  que  l'ar- 
gent qu'ils  en  avoient  reçu  leur  avoit  été 
enlevé  par  le  Coipmandant  Turc  ,  fous 
ce  prétexte  extra,vagant ,  que  leur  Efclave 
étoit  un  fils  ou  un  proche  parent  du  Roi 
de  Pologne  ,  qu'ils  auroient  dû  envoyer 
au  Grand-Seigneur.  11  fit  encore  plus  pour 
eux  y  perfuadé  prefque  que  c'étoient  des 
libérateurs  généraux  ,  qui  pour  fon  feul 
intérêt  Tavoient  tiré  des  mains  des  Tar- 
tares.  L'emploi  qu'il  avoit  pour  régler  les 
limites  le  mettant  à  portée  d'écrire  au 
Grand-Vifir,  il  lui  demanda  pour  l'un  de 
ces  deux  Turcs  un  Timarîot ,  Bénéfice 
militaire ,  &  en  obtint  un  beaucoup  plus 
confidérable  que  celui  qu'il  demandoit.  Sa 
générofité  fut  fentie  par  ce  Vifîr ,  qpmme 
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on  auroii;  pu  fouhaiter  qu'elle  le  fût  pat 
le  premier  Mîniftre  de  la  Nation  la  plus 
polie  &  la  plus  exercée  à  la  vertu. 

Les  différentes  opérations  d'une  guerre 
très-vive ,  fuivies  de  toutes  celles  qui  fu- 
rent néceflaires  pour  un  règlement  de  li-* 
mites  ^  dévoient  fuffire  pour  occuper  un 
homme  tout  entier.  Cependant  au  milieu 
de  tant  de  tumulte ,  d'agitation  ,  de  fati- 
gues ,  He  périls  ,  M.  Marfigli  fit  prefque 
tout  ce  qu'auroit  pu  faire  un  Savant  qui 
auroit  voyagé  tranquillement  pour  acr 
quérir  des  connoîffances.  Les  armes  à  la 
main  ,  il  levoit  des  plans  ,  détermînoit 
^les  pofitiohs  par  les  méthodes  aftrono- 
miques ,  mcfuroit  la  yîteffe  des  rivières  , 
étudioit 4es-fo(files  4e  chaque  Pays,  ies 
mines ,  les  métaux ,  les  oifeaux ,  les  polf- 
fons,  tout  cfc  qui  pouvoit  mériter  les  re- 
gards d'un  homme  qui  fait  où  il  les  Êiut 
porter.  Il  alloît'jufqu  à  faire  des  épreuves 
xhytniques  &  des  anatomies.   Le  temps 
bien  ménagé  eft  beaucoup  plus  long  que 
n'imaginent  ceux  qui  ne  (avent  guère  que. 
le  perdre.  Le  métier  de  la  guerre  a  des 
vuides  fréquefls ,  &  quelquefois  confidé- 
rables,  abandonnés  ou  à  une  oifîveté  en- 
tière, ou  à  des  plaifirs.quon  ferend  té- 
moignage d'avoir  bien  mérités.  Ces  vuides 
n'en  étoient  point  pour  le  Comte  Mar^ 
%li  y  il  les  donnpic  4  im  mm  métiei 
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prefque  auffi  noble  y  à  celui  de  Philofo- 
phe  &  d'Obfervateur  ;  il  les  rempliflbit 
coifime  auroic  fait  Xeaophon.  Il  àmalla 
un  grand  recueil  y  non-feulement  d'écrits  , 
de  plans,  de  cartes ,  mais  encore  de  cu^ 
•rioutés  d'Hiftoirc  naturelle, 

La  fucceflîon  d'Efpagne  ayant  rallumé 
en  1701  une  guerre  qui  embrafa  TEuro- 
pc,  l'importante  place  deBrifac  fe  rendît 
.pat  capitulation  à  feu  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne le  6  Septembre  1703  ,  après  treize 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  Comte 
d'Arco  y  commandoit  ,  &  fous  lui  M, 
Marfigli,  parvenu  alors  au  grade  de  Gé- 
.néral  de  bataille.  L'Empereur  ,  perfuadé 

3ue  Brifac  avoir  été  en  état  de  (e  défen- 
ïe  ,  &  qu'une  fi  prompte  capitulation 
s'étoit  faite  contre  les  règles ,  nomma 
des  Juges  pour connoître^ d^cette grande 
affaire.  Ils  prononcèrent  le  4  Février  1704 
une  Sentence  ,  par  laquelle  le  Comte 
d'Arco  étoit  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée  ,  ce  qui  fot  exécuté  le  18  du 
même  mois  ;  &  le  Comte  Marfigli  à  être 
4épofé  de  tom  honneurs  &  charges  y  avec 
la  rupture  de  Vépée.  Un  coup  fi  terrible 
Jui  dut  faire  regretter  l'efclavage  chez  tes 
Tartarcs, 

.  Il  eft  prefque  împoflîble  que  de  pareils 
jpôups  faifent  la  même  impreffion  fur  le 
coupi^ble  &  fiir  rimiocent  :  l!un  eft  ter« 
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laffé  ,  malgré  lui-même  ,  par  le  témoi-* 
gnage  de  fa confcience,  lautre  en  eft  fou* 
tenu  &  relevé.  Il  alla  à  Vienne  pour  (e 
jetter  aux  pieds  de  l'Empereur  ,  &  lui  de- 
mander la  révifion  du  procès  ^  mais  il  ne 
put  en  huit  mois  approcher  de  S.  M.  I. , 

frace  en  efïèt  très  -  difficile  à  obtenir  du 
*rince  le  plus  jufte  ,  à  caufe  des  confé- 
3uènces  ou  dangereufes ,  ou  tout  au  moins 
éfagréables.  Il  eut  donc  recours  au  Pu- 
blic, &  remplit  TEurope  d'un  grand  Mé- 
moire imprimé  pour  la  juftification.  Par 
bonheur  pour  lui  j  un  Anonyme,  &ce  ne 
fut  qu  un  Anonyme ,  y  répondit  ^  ce  qui  lui 
donna  lieu  de  lever  jufquaux  moindres 
-fcrupules  que  fon  apologie  auroit  pu  laiC- 
fer.  Le  fond  en  eft  que  long-temps  avant 
le  fiège  de  Brifac ,  il  avoir  repréfenté  très- 
inftamment  que  la  place  ne  poutroit  fo 
défendre ,  &  il  le  fait  voir  par  les  états 
de  la  garnifon ,  des  munitions  de  guer- 
re, &c.,  pièces  dont  on  ne  lui  a  pas  con- 
tefté  la  vérité.  On  lui  avoit  refufé ,  fous 
prétexte  d'autres  befoins  ,   tout  ce  qu  il 
avoit  démandé  de  plus  néceffaite  &  de 
plus  indifpenfeble.  Il  n  étoit  point  le  Com- 
mandant ,  &  il  n  avoit  fait  que  fe  ranger  ' 
à  l'avis  entièrement  unanime  du  Cionleîf 
de  guerre.  Mais  cette  grande  brièveté ,  à 
laquelle  nous  fommes  obligés  de  réduire 
fesraifoûs^  lui  fait  tort  >  6c  il  vaut  mieuf 
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nous  contenter  de  dire  que  le  Public ,  qui 
fait  ^  bien  faire  entendre  fon  jugement 
fans  le  prononcer  en  forme ,  ne  foufcrivit 
pas  à  celui  des  Comraiflaires  Impériaux. 
Les  PuîfTances  mêmes  alliées  de  l'Empe- 
reur, intéreffées  par  conféquent  à  la  con- 
lervation  de  Brilac  ,  reconnurent  Tinno- 
cence  du  Comte  Marfigli^  &  la  Hollande 
nommément  permit  qu'on  en  rendît  té* 
moignage  dans  des  écrits  qui  furent  pu- 
bliés. Parmi  tous  ces  fufFrages  favorables 
nous  en  avons  encore  un  à  compter ,  qui 
n  eft  à  la  vérité  que  celui  d'un  Particu- 
lier ;  mais  ce  Particulier  eft  M.  le  Maré- 
chal de  Vauban ,  dont  l'autorité  auroit  pu 
être  oppofée  ,  s'il  l'eût  fallu  ,  à  celle  de 
toute  l'Europe ,  comnie  l'autorité  de  Ca- 
ton  à  celle  des  Dieux.  Sur  le  fond  de 
toute  cette  affaire ,,  il  parut  généralement 

au'on  avoit  v&ulu  au  commencement 
'une  grande  guerre  donner  un  exemple 
effrayant  de  févérîté ,  dont  on  prévoyoît 
les  befoins  dans  beaucoup  d'autres  occa- 
fions  pareilles-  La  morale  des  Etats  fe  ré- 
fout pour  de  Ci  grande  intérêts  à  hafàrdec 
le  facrifice  de  quelques  Particuliers. 

M.  Marfigli  envoya  toutes  fes  pièces 
juftiôcatives  à  l'Académie  ,  comme  à  un 
Corps  dont  il  ne  vouloit  pas  perdre  l'eiP- 
rime-,  &  il  eft  remarquable  dans  la  Lettre 
gttil  lui  écrivit ,  qu'après  avoir  parlé  eit 

peu 
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.feu  de  mots' de  fa  rnalheureufe  fituationj 
il  ne  penfe  plus  qu'à  des  projets  d'Ouvra-  , 
ges ,  &  les  expofe  allez  au  loeg ,  princi- 
.  paiement  Tidée  qu'il  avoit  d  etaolir  le  vé- 
.  xitable  cours  de  la  ligne  des  montagnes  > 
qui  commence  à  la  Mer  Noire ,  va  paral- 
lèlement au  Danube  jufqu'au  Mont  Saint- 
Gotard,  &  continue  jufqu'à  la  xMéditer- 
ranée. 

Dans  Timpreffion  de  fcs  Apologies ,  il 
met  pour  vignette  une  efpèce  de  devife 
finguîière  qui  a  rapport  à  fôn  aventure, 
C'eft  une  M ,  première  lettre  de  fon  nom, 
qui  porte  de  part  &  d  autre  entre  fes  deux 
jambes  les  deux  tronçons  d'une  épée  rom- 
.  pue ,  avec  ces  mots  :  FraSlus  intégra.  Eût-il 
.imaginé  ,  eût -il  publié  cette  repréfenta- 
tion  affligeante  ,  s'il  fe  fût  cru  flétri  ?  & 
n'eût-il  pas  cru  rêrre  ,  fi  la  voix  publique 
ne  l'eût  pleinement  raffuré  ? 

Il  chercha  fa  confolation  dans  les  Scien- 
ces ,  dont  il  s'étoit  heurcufement  ménagé 
lé  fecours  y  fans  prévoir  qu  il  lui  dût  être  un 
jour  fi  n^eflairc.  Ce  qui  n'avoir  été  pour 
lui  qu'un  lieu  de  plaifance  devint  un  afyle. 
Il  conferva  la  pratique  d'étudier  par  les 
voyages ,  dont  il  avoit  contradé  Thabi- 
tuc^e ,  &  c'elli^licment  la  meilleure  pour 
THiftoire  naturelle  ,  qui  étoit  fon  grand 
objet.  Il  alla  en  Suiffe  ,  où  la  îjjature  f^ 
préfente  fous  un  afped  fi  différcnt.de  tous 
Tome  IL  Mm 
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les  autres  •,&  ce  Pays  rintéreilbît  particuliè- 
rement ,  parce  qu'il  vouloit  faire  un  Traité 
de  la  ftiuéture  organique  de  la  terre ,  & 
que  les  montagnes  font  peut-être  des  es- 
pèces d'os  de  ce  grand  corps.  Il  vint  en- 
uiite  à  Paris ,  où  il  ne  trouva  pas  moins 
de  quoi  exercer  fa  curiofité,  quoique  d'une 
manière  différente.  De  -  là  il  parcourut 
la  France  ,  &  s'arrêta  à  Marfeillc  pour 
étudier  la  mer. 

Etant  un  jour  fur  le  Port,  il  reconnut 
un  Galérien  Turc  pour  être  celui  qui  l'at- 
tachoit  toutes  les  nuits  au  pieu  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  malheureux  ,  frappé  d'un 
effroi  mortel,  fe  jetta  à  fes  pieds  pour  im- 

{)lorer  fa  miféricorde  ,  qui  ne  devoir  con- 
ifter  qu'à  ne  pas  ajouter  de  nouvelles  ri- 
gueurs à  fa  misère  préfente.  M.  Marfîglî 
écrivit  à  M.  le  Comte  de  Pontchartraîn 
pour  le  prier  de  dem.ander  au  Roi  la  li- 
berté de  ce  Turc  ,  &  elle  fut  accordée. 
On  le  renvoya  à  Alger ,  d'où  il  manda 
à  fon  Libérateur  qu'il  avoît  obtenu  du 
Bâcha  des  traitemens  plus  doux  pour  les 
Efclaves  chrétiens.  Il  femble  que  la  for- 
tune imitât  un  Auteur  de  Roman  ,  qui* 
auroit  ménagé  des  rencontres  imprévues 
&  fingulières  en  faveur  des  vertus  de  fon 
Héros. 

Le  Comte  Marfigli  fiit  rappelé  deMar- 
feille  en   17OP  par  les  ordres  du  Pape 
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Clément  XI,  qui  dans  les  conjonAures 
d'alors  crut  avoir  befoin  de  Troupes  y  Se 
lui  en  donna. le  commandement  ,  tant 
lafFaire  de  Brifac  lui  avoir  laifle  une  ré- 
putation entière ,  car  la  valeur  &  la  ca- 
pacité les  plus  réelles  n  auroient  pas  fuffi  ; 
il  faut  toujours  dans  de  femblables  choix 
compter  avec  l'opinion  des  hommes^ 
Quand  ce  commandement  fut  fini  par  le 
changement  des  conjondures  ,  le  Pape 
voulut  retenir  M,  Marfigli  auprès  de  lui 
par  l'offre  des  emplois  militaires  les  plus 
împojtans  dont  il  difposât  ;  Se  même  , 
pour  n'épargner  aucun  moyen  ,  par  l'offre 
de  la  Prélature  qui  auroit  pu  le  relever  (î 
glorieufement ,  &  le  porter  à  un  rang  fi 
haut  :  mais  il  refufa  tout  pour  aller  repren- 
dre en  Provence  les  délicieufes  recherches 
qu'il  y  avoit  commencées.  Il  en  envoya  à 
1  Académie  en  1710  une  aflez  ample  re- 
lation dont  nous  avons  rendu  compte  (a)  ^ 
&  la  belle  découverte  des  fleurs  du  Co- 
rail y  eft  comprife.  Cet  Ouvrage  a  été  im* 
primé  à  Amfterdam  en  1717  fous  le  titre 
d'HiJioire  Phyjique  de  la  Mer.  Des  affaires 
domeftiques  le  rappelèrent  à  Bologne  ,  & 
là  il  commença  l'exécution  d'un  deffein 
qu'il  méditoit  depuis  long-temps ,  digne 

(tf)  V0y.e2rHiil.de  17ÎO,  p.  15,48  &  69. 
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d'un  homme  accoutumé  au  grand  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie. 

Entre  toutes  les  Villes  d'Italie,  Bologne 
cft  célèbre  par  rapport  aux  Sciences  &  aux 
Arts.  Elle  a  une  ancienne  Univerfité  pa- 
reille aux  autres  dç  l'Europe ,  une  Acadé- 
mie de  Peinture ,  de  Sculpture  &  d'Archi-  * 
teélure,  nommée  Clémew.inty  parce  qu'elle 
a  été  établie  par  Clémeftt  XI  ;  enfin ,  une 
Académie  des  Sciences,  qui  s'appelle  l'A- 
cadémie des  Inquiets  y  nom  affez  convena- 
ble aux  Philofophes  modernes ,  qui  n'étant 
plus  fixés  par  aucune  autorité ,  cherchent 
&  chercheront  toujours.  Le  Comte  Mar- 
iîgli  voulut  encore  orner  de  ce  côcé-Ià  fa 
Patrie ,  quoique  déjà  fi-  ornée.  Il  avoir  un 
fonds  très  -  riche  de  toutes  les  différentes 
pièces  oui  peuvent  fervir  à  iHiftoire  natu- 
relle, ainftrumens  néceffaires  aux  obler- 
vations  aftronomiques  ou  aux  expérien- 
ces de  Chymie ,  de  plans  pour  les  fortifi- 
cations ,  de  modèles  de  machines ,  d'An- 
tiquités ,  d'armes  étrangères ,  &c.  \  le  tout 
non-feulement  acquis  à  grands  frais ,  maii 
tranfporté  encore  à  plus  grands  frais  de 
différens  lieux  éloignés  juiqu'à  Bologne  : 
&  il  en  fit  une  donation  au  Sénat  de  cette 
Ville  par  un  aâe  authentique  du  1 1  Jan- 
vier 171 2, en  formant  un  Corps  qui  eût 
la  garde  de  tous  les  fonds  dojnnés^  &  qui 
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en  fît  à  Tavantage  du  Public  Tufage  réglé 
par  les  conditions  du  contrat.  Il  nomma 
ce  Corps  ïlnjlitut  des  Sciences  &  des  Arts 
de  Bologne.  Sans  doute  il  eut  des  difficul- 
tés à  vaincre  de  la  part  des  Cooipagnies 
plus  anciennes ,  diflférens  intérêts  à  conci- 
lier enfemble ,  des  caprices  même  à  ef* 
fuyer  ;  mais  il  n'en  refte  plus  de  traces , 
&  c'eft  autant  de  perdu  pour  fa  gloire ,  à 
moins  qu'on  ne  lui  tienne  compte  de  ce 

3u  il  n'en  refte  plus  de  traces,  il  fubor- 
onna  fon  Inftitut  à  l'Univerfité ,  &  le  lia 
aux  deux  Académies-  De  cette  nouvelle 
difpofition  faite  avec  toute  l'habileté  re- 
quife^  &  tous  les  ménagen>ens  néceflaires, 
il  en  réfulte  certainement  que  la  Phyfique 
&  les  Mathématiques  ont  aujourd'hui 
dans  Bologne  des  fecours  &  des  avanta- 
ges considérables  qu'elles  n'y  avoient  ja- 
mais eus^  &  dont  le  fruit  doit  fe  commu- 
^  niquer  par  une  heureufe  contagion. 

Le  Sénat  donna  à  l'Inftitut  un  Palais 
tel  que  le  demandoient  les  grands  fonds 
leçus  de  M.  ^Marfigli ,  qu'il  falloir  diftri- 
buer  en  différens  appanemens,  félon  les 
Sciences. 

Dans  ce  Palais  habitent  fix  ProfeC- 
feurs  ,  chacun  .dans  le  quartier  de  la 
Science  qui  lui  appartient.  On  croit  vqjtr 
l'Atlantiae  du  Chaiicelier  Bacon  exécutée , 
le  fonge  d'un  Savant  réalifé.  Il  fera  facik 
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de  juger  qu'on  n*a  pas  oublié  un  Ob(er* 
vatoire.  11  eft  occupé  par  M.  Euftachio 
Manfredi ,  Aftronome  de  Tlnditut ,  fi  ce 
n  eft  pas  lui  faire  tort  que  de  le  défigner 
par  cette  feule  qualité  j  lui  qui  allie  aux 
Mathématiques  les  talens  qui  leur  font  le 
«  plus  oppofés* 

L'Inftitut  s'ouvrit  en  17 14  par  une 
harangue  du  P.  Hercule  Corazzi,  Reli- 
gieux Olivetan,  Mathématicien  de  la  nou- 
velle Compagnie.  Le  Comte  Marfigli, 
qui  n'avoir  pas  voulu  permettre  que  (on 
nom  parût  dans  aucun  moment  public , 
ne  put  échapper  aux  juftçs  louanges  de 
rOrateur.  Comment  féjparer  le  Fondateur 
d'avec  la  fondation  ?  Les  louanges  refu- 
fées  favent  bien  revenir  avec  plus  de 
force ,  &  il  eft  peut  -  être  auilî  rhodefte 
de  leur  laifTer  leur  cours  naturel ,  en  ne 
les  prenant  que  pour  ce  qu'elles  valent. 

En  17.15;,  1  Académie  des  Sciences 
ayant  propofé  au  Roi ,  félon  fa  règle , 
pour  une  place  vacante  d*Affocié  étran- 
ger, deux  Sujets,  qui  furent  M.  le  Duc 
d'Efcalonne  ,  Grand  d'Efpagne  ,  &  M. 
Marfigli  y  le  Roi  ne  voulut  point  faire  de 
choix  entt'eux  ,  &  il  ordonna  que  tous 
deux  feroient  de  l'Académie ,  parce  que 
1%  première  place  d'Aflbcié  étranger  qui 
vaqueroit  neieroit  point  remplie.  N'eût-il 
^as  fans  héiîteik  donné  la  préférence  à  uH 
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homme  du  mérite  &  de  la  dignité  du 
Duc  d'Efcalônne  ,  pour  peu  qu'il  fut  refté 
de  tache  au  nom  ae  fon  concurrent ,  & 
'cette  tache  n  eût-elle  pas  été  de  refpèce 
la  plus  odieufe  aux  yeux  de  ce  grand 
Prince  ?  M.  Marfigli  étoit  auflî  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  ^  &  de  celle  de 
Montpellier.  Ce  n'étoit  pas  un  honneur  à 
riégliger  pour  les  différentes  Académies^ 
que  de  compter  parmi  leurs  Membres  k 
Fondateur  d'une  Académie. 

Elle  Toccupôit  toujours  ,  &  il  fe  livroît 
volontiers  à  toutes  les  idées  qui  lui  ve- 
noient  fur  ce  fujet  ,  quelques  foins  Se 
quelques  dépenfes  quelles  dcmandaflent. 
il  mit  fur  pied  une  Imprimerie  ,  qui 
devoit  être  fournie  non  -  feulement  de 
caradères  Latins  &  Grecs  ,  mais  eri- 
cote  Hébreux  &  A  rabes ,  &  il  fit  venir 
de  Hollande  des  Ouvriers  habiles  poUr 
le^  fondre.  Il  eut  des  raifcns  pour  ne  pas 
donner  ce  grani  fonds  à  l'Inftitut  direc- 
tement-,  mais  aux  Pères  Dominicains  de 
Bologne,  à  condition  que  tous  les  Ou- 
vrages qui  partiroient  de  Tlnftitut  feroient 
imprimés  en  remboucfant  feulement  les 
frais.  Il  donna  à  cette  Imprimerie  le  nom 
d'Imprimerie  de  Saint  Thomas  d'Aquin , 
dont  il  invoquoit  la  protection  pour  cet 
établifrenient  &  pour  tout  rinftitut.  Le 
Proteâeui  ^toit  bien  choifi  ^  car  Saine 
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de  juger  qu'on  n'a  pas  oub|^  ' 
vatoire.  11  eft  occupé  py§'  ^ 
Manfredi ,  Aftronome^  ^  ^ 
n'eft  pas  lui  faire  toVfJ  K  ^ 
•par  cette  feule  qu^^ll^r; 
Mathématiques l^P^s  6,1-  ^ 
.plusoppofes.  4;^%lf^^ 

L'InfHtut  y,^^|:;^^'^ 
harangue  àvjf^^^  ..c  qui  neft 

gieux  Oliv^vy  .aujourd'hui, 

velle  Ce»''  u  certainement  davan- 

qui  n'a"  ^iilTement  qui!  fit  d'un  tronc 

nom  *  .lapelle  de  rinftitut,  pour  le  ra- 
ne  r  ^*;S  Chrétiens,  &  principalement  de 
l'C, compatriotes  efclaves  en  Turquie, Il 
«'^^'bublia  rien  pour  animer  cette  charité; 
.  jl  fe  fouvenoir  de  fes  malheurs  utilement 
pour  les  autres  malheureux.  Par  le  mêine 
/  fouvenir  il  ordonna  une  Proceffion  folem- 
nelle  de  l'Inftitut  tous  its  vingt-cinq  ans,, 
le  jour  de  l'Annonciation;  Ces  fète$,ces 
cérémonps  fondées  fur  la  piété  ,  pou- 
voient  auflî  avoir  une  politique  fenfée  & 
légitime  ;  elles  lioient  l'Inftitpt  àla  Reli- 
gion ,  &  en  affuroient  la  d^ée. 

Il  manquoit  encore  à  la  colledion  de 
l'Hîftoire  naturelle  ,  dont  l'Inftitut  éroir 
en  poffeflîon ,  quantité  de  chofes  des  Indes  ; 
car  ce  qui  y  dominoit  c'étoit  l'Europe, 
&  il  jugea  qu'il  ne  pouvoit  avoir  prompte- 
.pment;   ces  curioutés   qu'en   Us  allant 

•     -chercher 
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cfeôrcher  en  Angleterre  &  en  Hollande,  U 
5'embar<}ua  à  livourne  pour  Londres , 
quoique  dans  un  âge  déjà  fort  avancé  ,  & 
il  alla  de  Londres  à  Amfterdam  finir  fes 
lavantes  emplettes,  Là^  il  donna  à  impri- 
mer fon  grand  Ouvrage  du  Cours  du  Da- 
nube ,  dont  il  parut  à  la  Haye  en  1726 
une  édition  magnifique  en  (îx  volumes 
in-folio,  &  il  négocia  a^ec  les  Libraires 
un  nombre  de  bons  Livres  deftinés  à  fon 
'  Inftitut,  Quand  toutes  fes  nouvelles  acqui- 
(irions  furent  raflemblées  dans  Bologne  , 
il  en  fit  fa  donation  en  1727. 

Tout  cela  fini  ,  tous  fes  projets  heù- 
reufement  terminés ,  il  iitiita  en  quelque 
(brtc  Solon ,  qui  après  avoir  été  le  Lé- 
gîflateur  de  fon  Pays,  &  n'ayant  plus  de 
bien  à  lui  faire,  s'en  exila.  Ilalla  en  1 72 8 
letrouver  fa  retraite  de  Provence  ,  pour  y 
reprendre  fes  recherches  de  la  mer ,  &  fui- 
vre  en  liberté  ce  génie  d'obfervàtion  qui  le 
poffédoit.  Mais  il  eut  en  1729  une  légère 
attaque  d'apoplexie,  &  les  Médecins  le  ren- 
voyèrent dans  l'air  nataL  II  ne  fit  qu'y  lan- 
guir jusqu'au  I*'  Novembre  1730 ,  qu'une  ' 
(econde  attaque  l'emporta.  Tout  Bologne 
fit  parfaitement  fon  deyo|r  pour  un  pareil 
Citoyen ,  qui,  à  l'exemple  des  anciens  Ro- 
mains, avoit  uni  en  mem«  ^g^^^  les  Let- 
tres &  les  Armes ,  8s  donné  tant  de  preu- 
ves d'un  amour  liftguiiér  poliir  fa  Patrie. 
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DE  MONSIEUR 

G  E  O  F  F  ROY* 

JtL  TIENNE  -  François  Geoffrov 
naquît  à  Paris  le  13  Février  1672 ,  de 
Matthieu  -  François  Geoffroy ,  Marchand 
Apothicaire ,  ancien  Echevin  &  ancien 
Confui  5  &  4e  Louilè  de  Vaux ,  fille  d*un 
Chirurgien  célèbre  en  fon  temps.  Le  bi- 
faïeui  paternel  de  M.  GeoiFroy  avoit  été 
uxifCi  premier  Echevin  de  Paris ,  &  alors 
on  ne  choiiîfibit  que  des  Bourgeois  d'an- 
cienne famille  &  d'une  réputation  bien 
nette  ,  efpècc  de  Nobleffe  qui  devroic 
bien  valoir  celle  dont  la  preuve  ne  con- 
fîffe  que  dans  les  filiations. 

Si  nous  difions  que  Téducation  d'un 
jeune  homme  a  été  telle ,  que  quand  il 
fut  en  Phyfique ,  il  fe  tenoit  chez  Ion  père 
deç  Conférences  réglées ,  où  M.  Caffini 
apportoit  fts  Planifphères  ,  le  P.  Sebaftien 
fes  Machines ,  M.  Joblot  Ces  Pierres  d'Ai- 
man  j  où  M.  du  Vemey  faifoit  fes  dilTec- 
tlon$  ^  &  M.  Homberg  dts  ppéradons  de 
Chymiej  où  fe  rendoient  du  moin$  par 
curiofité  plu^eurs  ^utresSavans  fameux  ^ 
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it  de  jeunes  gens  qui  portoient  de  beaux 
noms  ;  qu  ennn,  ces  Conférences  parurent 
fi  bien  entendues  &  û  utiles,  quelles  furent 
le  modèle  &  Tépoque  de  rétabliffement 
des  expériences  de  Phyfique  dans  les  Col- 
lèges :  fans  doute  on  croiroit  qu'il  s'agit 
foit  de  l'éducation  d'un  fils  de  Miniftre  , 
•  deftiné  pour  le  moins  aux  grandes  digni- 
tés de  TEglilè.  Cependant  tout  cela  fixt 
fait  pour  le  jeune  Geoffroy,  que  fon  père 
ne  deftinoit  qu'à  lui  fuccéder  dans  fa  prp- 
feffion.  Mais  il  favoit  combien  de  con- 
noiffances  demande  la  Pharmacie  em- 
braffée  dans  toute  fon  étendue  ;  il  Tai- 
moit ,  &  par  goût ,  &  parce  qu  elle  lui 
^réuffiflbît  fort ,  &  il  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  fournir  à  fon  fils  les 
moyens  de  pourfuivre  avec  plus  d'avan- 
tage la  carrière  où  lui-même  auroit  vieilli. 
Après  cette  première  étude  de  Phyfique 
générale,  M.  Geoffroy  fit  des  cours  parti- 
culiers de  Botanique ,  de  Chymie  &  même 
d'Anatomie,  quoique  cette  Science  ne  fut 
pas  moins  de  fon  objet  principal.  Il  s'en  écar- 
toit  encore  davantage  dans  fes  heures  de 
délaflement,  où  Ton  cftle  maître  de  choifir 
fes  plaifirs.  Il  tournoit ,  il  travailloit  des 
verres  de  lunettes,  il  exécutoît  des  machi- 
nes en  petit  5  il  apprenoit  l'Italien  de  TAbbé 
Rofelli,  fi  connu  par  le  Roman  de  ïlrii 
firtmé  Ndpdlitain. 
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En  i6$2  ,  Ton  père  l'envoya  à  Mont* 
pclUer,  pour  y  apprendre  la  Pharmacie 
chez  un  habile  Apothicaire  ^  qui.  de  Ton 
côté  envoya  fon  fils  à  Paris  chez  M.  Geof- 
froy 'y  échange  bien  entendu ,  puifque  l'un 
&  l'autre  de  ces  jeunes  gens ,  en  laiflant 
dans  la  maifon  paternelle  ce  qu'il  étoic 
bien  sûr  d'y  retrouver  toujours  ,  alioit 
chercher  dans  une  maifon  étrangère  ce 
qu'il  n'eût  pas  trouvé  chez  luL 

M.  Geoffroy  fuîvitles  plus  habiles  Pro 
feflèurs  de  la  Ëimeufe  Ecole  de  Montpel- 
lier, &  il  vit  prefque  naître  alors  dans 
cette  Ville  un  grand  nom  qui  s'eft  tou- 
|ours  accru  depuis ,  &  qui  par  lui-même  , 
&  fans  nul  fccours  étranger  ,  s'eft  éJevé  à  i 
la  première  place.  Avant  que  de  revenir 
à  raris ,  M.  Geoffroy  voyagea  dans  les 
Provinceis  méridionales  du  Royaume  »  & 
alla  voir  les  Ports  de  l'Océan  i  car  il  em-  * 
braffoit  auflS  ce  qui  n'étoit  que  de  piire 
curiofité.  Il  en  eût  été  peut  être  bien  puni 
àSamt-Malo,  où  il  fe  trouva  enfermé  en 
1 6p3  ,  dans  le  temps  du  bombardement  1 
des  Anglois  ,  fi  la  terrible  machine  infer- 
nale ,  qui  menaçoit  d'abîmer  tout ,  n'eût  , 
manqué  fon  effet.  M.  le  Comte  de  Tal- 
lard ,  depuis  Duc  ,  Pair  &  Maréchal  de 
France ,  ayant  été  nommé  au  commence- 
ment de  I(5p8  àl'Ambaffade  extraordinaire 
d'Angleterre,  il  choifit  M.  Geoffroy ,  qui 
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'f^  h^étoît  point  Médecin ,  pour  avoir  foin  de 
«,  fa  famé  ;  &  il  ne  crut  point  que  cette  cchï- 
|j[,  fiance  ,  donnée  au  mérite  dépourvu  de 
titre ,  fût  trop  hardie.  M.  Geoffroy ,  qui 
favoit  voyager,  ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter du  féjour  de  Londtes  j  il  gagna  l'ami- 
tié de  la  plupart  des  Iliuftres  aun  Pays 
qui  en  produit  tant ,  &  principalement 
^'^  celle  de  M.  le  Chevalier  Moane  -,  Se  en 
moins  de  fix  mois  il  devint  leur  Confrère 
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Delà,  il  palfa  en  Hollande  ,  où  il  vit 
d'autres  Savans ,  fit  d'autres  obfervations , 
acquit  de  nouvelles  connoiflances.  Il  fè 
préfênta  encore  à  lui  l'^itcafion  de  faire  un 
voyage  agréable,  celui  d'Italie,  où  il  alla 
en  1700  avec  M.  l'Abbé  de  Louvois ,  en 

aualitédefon  Médecin,  félon  le  langage 
e  M.  Geoffroy  ,  &  en  qualité  d'ami  , 
félon. le  langage  de  cet  Abbé  ',  car  ils 
avoient  tous  deux  le  mérite  de  ne  p^ 
parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  M.  Geoffroy^  étoît 
THiftoire  Naturelle ,  &  la  matière  médi- 
cinale \  &  il  étoit  d'autant  plus  obligé  à 
porter  fes  vues  de  ce  côté -là ,  que  fon 
père  avoir  deffein  de  -lui  laiifer  la  place 
&  fon  établiflèment.  Dès  lôp}  il  aveît 
fubi  l'examen  pour  la  Pharmacie ,  &  fait 
fon  chef-  d'œuvrc  :  cependant  ce  n  étoît 
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1>oinc  là  le  fond  de  Ton  intention  ;  ri  vmi- 
oit  ctre  Médecin  ,  &  n  ofoit  le  déclarer. 
Il  faifoit  des  études  équivoques  qui  con- 
venoient  également  au  plan  de  fon  père 
&  au  fien  :  telle  étoit  la  matière  médici- 
nale 3  qu'un  habile  Apothicaire  ne  fàuroic 
trop  connoitre  y  6c  que  fouvent  un  habile 
Médecin  ne  connoît  pas  aifez. 

Enfin  ^  quand  le  temps  fiit  venu  de  ne 

SOuvoir  plus  foutenir  la  diflîmulation  y  & 
e  prendre  un  parti  décifif ,  il  fe  déclara  ,♦ 
&  le  père  fe  rendit.  Il  avoit  deftiné  à  la 
JVÏédecine  fôn  fécond  fils,  qui  eft  aujour- 
d'hui l'un  des  Chymiftes  de  cette  Acadé- 
mie :  celui  -  là  prit  la  Pharmacie  au  lieu 
de  fon  aîné.  Cei^  légère  tranfpofition 
.dut  être  affez  indmérente  au  père  :  mais 
enfin  ce  n  étoit  pas  là  fon  premier  projet i 
&  il  apprit  conlbien  la  Nature ,  qu'il  n'a- 
yoit  pas  aflTez  confultée  fur  fes  enfans , 
cft  Jaloufe  de  fes  droits. 

M.  Geoffroy  fe  mit  donc  fur  les  bancs 
de  Médecine  ,  &  fut  reçu  Bachelier  en 
AijopL,  Sa  première  Thèfe  rut  extrêmement 
Retardée  ;  parce  que  M.  Faeon  ,  premier 
Médecin  ,  qui  devoir  y  prénder  ,  &  qui 
avoir  coutume  de  commettre  pour  la  Pré- 
fidence  ,  voulut  préfider  en  perfonne  , 
honneur  qui  fe  fit  acheter  par  des  délais. 
M.  Geoffroy,  qui  avoit  fait  fa  Thèfe  lui- 
même  ^  quoique  ^  félon  Tufàge  établi  ]| 
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file  dût  être  l'ouvrage  du  Préfîdent,  avoit 
choifi  cette  queftion  :  Si  le  Médecin  efl  en 
même  temps  un  Méchanicien  Chymifte  ?  Oâ 
fenc  alïèz  qu'il  avoit  intérêt  de  conclure 
pout  raffirnia,tive  ,  au  hafard  de  ne  pas 
comprendre  tous  les  Médecins  dans  fa 
définition.  Il  compofa  pareillement  fe$ 
deux  autres  Thèfes  de  Bachelier ,  &  à  plu$ 
forte  raifon  celles  dont  il  fut  Préfident , 
après  avoir  été  reçu  Dodeur  en  1704.  Il 
prenoit  toujours  des  fujets  utiles  ou  inté- 
reflans.  Celle  où  il  demandoit^î  V homme 
a  commencé  par  être  ver  y  piqua  tellement 
la  curiofité  des  Dames ,  &  des  Dames  du 
plus  haut  rang  ,  qu'il  fallut  la  traduire  en 
rirançois^  pour  les  initier  dans  d^s  myftè- 
res  dont  elles  n  avoient  point  la  théorie. 
On  alTure  que  toutes  les  Thèfes  forties  de 
fa  main  n'ont  pas  feulement  été  regardées 
dans  nos  Ecolçs  comme  des  Traités  pres- 
que complets  fur  les  fujets  choifis ,  mais 
2 u  elles  fe  font  trouvées  plus  au  eoût  des 
étrangers  qu'un  grand  nombre  d'autres  , 
où  ils  fe  plaignent  que  le  foin  dominant 
a  été  celui  de  l'élégance  du  ftyle  &  de  là, 
belle  latinité. 

Une  fe  prefla  point  de  fe  jetter  dansia 
pratique  dès  qu'il  en  eut  le  droit  i  il  s*eïi- 
ferma  pendant  dix  ans  dans  fon  cabinet , 
&  il  voulut  être  sûr  d'un  grand  fonds  de 
^nnoM&ncôs  avant  que  de  s'en  permettre 

Nn  iv 


4^4  E  L  o  c  B 

lufage.  Les  Médecins  ont  entreax  te 
qu'ils  appellent  les .  bons  principes  ;  êc 
puifgu  ils  font  les  bons  ^  ils  ne  font  pas 
ceux  de  tout  le  monde.  Les  Con£tères  de 
M.  Geoffroy  conviennent  qu'il  les  poile- 
doit  parfaitement.  Son  c;aîaâ:ère  doux  , 
circonfpeift,  modéré,  &  peut-êtce  mcnae 
un  peu  timide  >  le  tendoit  fort  attentif  à 
écouter  la  Nature  ,  à  ne  la  pas  troubler 
pr  des  remèdes,  fous  prétexte  de  l'aider  , 
&  à  ne  Taidet  qu*à  propos  &.  autant 
qu  elle  le  demandoit.  une  chofe  fingu- 
llère  lui  fit  tort  dans  les  commencemeos^ 
il  s'affeâionnoit  trop  pour  fes  malades  , 
Se  leur  état  lui  donnoit-  un  air  trille  Se 
affligé  qui  les  alarmoit  :  on  en  reconouf 
enfin  le  principe ,  &  on  lui  fut  gré  d  ui^ 
tendreife  fi  rare  &c  Ci  chère  à  ceux  .qui 
foufitent. 

'  Perfuadé  qu  un  Médecin  appartient  éga- 
lement à  tous  les  malades  ,  il  ne  falloic 
nulle  différence  entre  les  bonnes  pratiques 
&  les  mauvaifes,  entre  ks  brillantes  Se 
les  obfcures.  Il  ne  recherchoit  rien  &  ne 
fejettoît  rien.  De -là,  il  eft  aifé  de  con- 
clure que  ce  qui  dominoic  dans  le  nom- 
bre de  ks  pratiques ,  c*étoicpt  les  obfcures 
ou  les  mauvaifes,  &  d'autant  plus  que  fes 
premiers  engagemens  lui  étoient  iacrés , 
c5c.. qu'il  n'eut  pas  voulu  les  rompre  ou 
s'en  acquitter  légèrement  pour,  cotrir  aux 
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octcaiionjB  les  plus  flarteufes  qui  feroient 
furvf  nues*  D  ailleurs^  fouverainement  éloi^ 
gné  <lc  tout  fafte ,  il  n  étoit  point  de  ceux 
qui  favent  aider  à  leur  propre  réputation  , 

'éc  qui  ont  lart  de  fuggérer  fout  bas  à  la 
Renommée  ce  qu'ils  veulent  qu  elle  ré- 
pète tout  haut  avec  fes  cent  bouches.  Ce- 
pendant le  vrai  avoit  percé  à  la  longue , 
Se  M.  Geoffroy  étoic  bien  connu  dans  les 
grandes  affaires  de  Médecine  :  ceux  qui 
s  étoient  faids  des  premiers  poftes ,  Tappe- 
loient  prefque  toujours  en  confultafion  i 
il  étoit  celui  dont  tous  les  autres  vouloienc 

»  emprunter  des  lumières.  Cicéron  conclut 
que  les  Ronuins  étoient  le  plus  vaillant 
JPeuple  du  monde  3  de  ce  que  chaque  Peu- 
ple fe  donnoit  le  premier  rang  pour  la 
valeur ,  &  accordoit  toujours  le  fécond 
aux  Romains. 

En  1705^,  le  Roi  lui  donna  la  place  de 
ProfefTeur  en  Médecine  au  Collège  Royal, 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  Tournefort. 
Il  entreprit  de  di<%er  à  fes  auditeurs  toute 
l'Hifloire  de  la  matière  médicinale ,  fur 
laquelle  il  avoit  depuis  long-temps  amaifé 
•de  grandes  provifions.Tout  le  règne  mi- 
néral a  été  expédié ,  c  eft-à-dire  tous  les 
minéraux  qui  lonc  en  ufage  dans  la  Mé- 
decine, &  c  efl  ce  quon  a  julbu  à  préfent 
fur  ce  fujet  de  plus  recherché ,  ae  pltjf  cer- 
tain ôc  de  plus  complet.  U  en  étoit  ai4 
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xègnc  végétal  -,  &  comme  il  fuivoît  Toreite 
alphabétique  3  il  en  eft  refté  à  la  MéUJfe  j 
qui  3  quoiqu  aflez  avancée  dans  l'alpha- 
bet ,  lailTe  après  elle  un  grand  vuide  y  & 
beaucoup  de  regret  aux  curieux  de  ces 
fortes  de  matières.  Il  n'ayoit  point  touché 
au  règne  animal  ;  mais  du  moins  tout  ce 

au  il  a  didé  s'eft  trouvé  en  très4)on  ordre 
ans  Tes  papiers ,  ôc  on^  efpère  que  fà  fa« 
tnille  le  donnera  au  Public. 

M.  Fâgon  3  qui  étoit  toujours  demeuré 
titulaire  de  la  charge  de  ProfelTeur  en 
Chymie  au  Jardin  Royal ,  la  faifoit  exer- 
cer par  quelqu'un  qu'il  choififToit.  M.  de  • 
Saint- Yon  ,  à  qui  il  avoît  donné  cet  emr 
ploi  3  n'ayant  pu  le  remplir  en  1707  à 
caufe  de  fes  innrmités  y  M.  Geoffroy  eut 
fa  place ,  &  s'en  acquitta  û  bien ,  Œit  dans 
la  fuite  M»  Fagon  fe  démit  abfolument 
de  la  charge  en  fa  faveur.  Cela  arriva  en 
1712.  M.  Fagon,  pour  mettre  en  oeuvre 
M.  Geoffroy  tout  entier  -y  lui  demanda 
qu'aux  leçons  ordinaires  de  Chymie  il 
en  joignît  fur  la  matière  médicinale ,  ce 
<}ui  dans  une  même  féance  ajoutoit  deux 
heures  3  &  quelquefois  trois ,  à  deux  autres 
iieures  déjà  employées.  M.  Geoffroy  y  con- 
fciitit ,  emporté  par  fon  zèle ,  &  fans  doute 
•auffi  pat  un  certain  fentiment  de  gloire 
qui  |git  &c  qui  doit  agir  fur  les  âmes  les 
^lus  jsloignées  de  la  vanité.  Il  étoit  foutenu 
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parle  plaifîr  de  voir  que  de  fi  longues  fean- 
. CCS,  loin  de  rebuter  les  Auditeurs ,  ne  les 
rendoient  que  plus  affidus  8c  plus  attenri&  ^ 
mais  enfin  il  confiilta  trop  peu  les  intérêts 
de  fa  fanté ,  qui  étoit  naturellement  foîblc, 
&  qui  en  foufFrit. 

La  Faculté  de  Médecine ,  qui  fe  chotfit 
tous  les  deux  ans  un  Chef,  qu  on  appelle 
Doyen ,  crut  en  1766  fe  trouver  dans  des 
circonftancei  où  il  lui  en  feUoîf  ijn  qui, 
quoique  digne  de  Ictre,  ne  fît  aucun  om- 
brage à  fa  liberté ,  &  qui  aimât  mieux  fa 
Compagnie  que  fa  place.  M.  GeoflFroy  fiit 
.élu  :  mais  comme  tous  les  Membres  d'une 
Bépublique  ne  font  pas  également  Répu- 
blicains., quelques-uns  attaquèrent  Ion 
éledîon  par  des  irrégularités  p?érendues , 
&  lui-même  auroît  été  volontiers  de  leur 
parti  ;  mais  Téledion  fut  confirmée  par  le 
Jugement  de  la  Cour. 

Ses  \leux  années  de  Décanat  finies ,  il 
fiit  continué  î  &  cela  par  les  fuiFrages 
mêmes  qui  auparavant  lui  avoient  été 
contraires.  On  fentoit  un  nouveau  befoin 
qu'on  avoir  de  lui.  Il  s'étoit  élevé  un 
procès  entre  les  Médecins  &  les  Chirur- 
giens ,  efpèce  de  guerre  civile  qui  divi- 
foit  les  Citoyens  d'un  même  Etat  ;  &  il 
falloit  ou  du  2èle  pour  la  foutenit ,  t>a 
de  la  douceur  pour  la^  terminer  ;  &  ttiêmc 
en  la  foutenant^  U  falloit  toujours  de  k 
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douceur  avec  le  zèle.  On  lui  fit  un  hofi» 
neur  fingulier  :  il  y  a  foui  le  Doyen  un 
Cenfeur  qui  eO:  fon  Lieutenant  ^   ôc  ce 
Ccnfeur  cft  toujours  le  Dôyed  qui  vient 
it  fortit  de  place.  Qh  fupprîma  le  titre 
de  Cenfeur  pour  les  deux  années  du  neu* 
veau  Décanat  de  M.  Geoffroy ,  &  on  le 
îaîffa  le  maître  de  choifir  ceux  qu'il  vou- 
droit  pour  l'aider.  Ces  témoignages  d'ef- 
time  ae  la  part  de  fa  Compagnie  ^  qu'il 
nauroit  pas  recherchés  par  ambition  >  il 
les  fentit  vivement  par  un  principe    de 
îeconnoiifance  d's^tant  plus  tort  ,  qu'on 
eft  plus  dégagé  de  paflions  tumultueufès. 
Il  (e  livra  fans  ménagement  aux  travaux 
extraordinaires  du  fécond  Décanat^  qui  , 
joints  à  ceux  qu*exigeoient  (a  profeflîon 
6c  fes  différentes  places ,  ruinèrent  abfb- 
lument  fa  fanté  ,  &  au  commencement 
de  1730  il  tomba  accablé  de  fatigues.  Il 
eut  cependant  le  courage  de  mettre  la 
dernière  main  à  un  Ouvrage  que  fes  pté- 
déceffeurs  Doyens  avoient  jugé  néceflai- 
re  ,  mais  ou  ils  n  avoient  pas  fini  :  c^eft 
un  recueil  des  médicamens  compofés  les 
plus  ufités,  que  les  Pharmaciens  doivent 
tenir  toujours  prêts. 

Nous  ne  Tavons  point  encore  repré- 
senté comme  Académicien ,  parce  que  no^ 
Hiftoires  imprimées  font  foi  qu'il  n  a  pas 
fçmpli  ce  devoir  avec  moins  a  exadtitudc 
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aue  les  aunes  ^  fi  ce  neft  dans  les  quatre 
ernières  années,  où  le  Décanat  écoit  une 
difpenfe  aflez  légitime.  Il  donna  en  17 18 
un  fyftcme  fingulicr,  &  une  Table  des 
affinités  ou  rapports  des  différentes  fub- 
fiances  en  Chymie.  Ces  aâînités  6rent  de 
la  peine  à  qudques  •  uns  y  qui  craignirent 
eue  ce  ne  ruflent  des  attraâ:ions  dégui-' 
iees,  d'autant  plus  dangereufcs  que  d'ha- 
biles gens  ont  déjà  fu  leur  donner  des 
formes  féduifàntes  :  mais  enfin  ,  on  re- 
connut qu  on  pouvoit' paiTer  pardeflus  ce 
fcrupule  ,  ic  admettre  la  Table  de  M. 
Geoffroy ,  qui  >  bien  entendue  Se  amenée 
à  toute  la  précifion  néceflaire ,  pouvoit 
devenir  Une  loi  fondamentale  des  ooéra- 
tions  de  Chy^nie  ,  &  guider  avec  mccès 
ceux  qui  travaillent. 

Il  étoit  entré  dans  cette  Compagnie^ 
dès  Tan  i5pp ,  &  il  eft  mort  le  6  Jan- 
vier 1731. 
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FBéoéRic  RuYsCH  naquit  à  la  Haye 
le  23  Mars  15^8  de  Henri  Ruyfch)  Se- 
crétiûjte  des  Etcits-Géoéraux  »  ic  d'Anaa 
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Van-  Bcrghcm.  La  famille  des  Ruyfclx 
étoit  d'Amfterdam  ,  où  depuis  1561*  elle 
avoit  conrinucilement  occupé  les  preiniè- 
ses  Magiftramres  jufquen  1576,  que  la 
guerre  contre  rEfpagrie  apporta  du  chan- 
gement à  (a  fortune. 

M.  Ruyfch  fe  deftina  à  la  Médecine; 
&  il  commença  par  s'appliquer  à  la  ma- 
tière médicinale  3  aux  plantes  ^  aux  ani« 
maux  ou  parties  d'animaux  3  aux  miné- 
raux qui  y  appartiennent  y  aux  opérations 
de  Chymie ,  aux  diiTeâions  anatomiques; 
&  de  tout  cela  il  iè  fit  de  bonne  heure  un 
cabinet  dcja  digne  des  regards  &  de  Tat- 
tendon  des  Connoiffeurs.  Il  étoit  tout 
^tier  à  ce  qu'il  avoit  entrepris  s  peu  de 
fommeii  avec  beaucoup  de  ianté  -y  point 
de  ces  amufemens  inutiles  qui  paflcnt 
pour  des  délaflemens  néceflaires  -,  nul  au- 
tre plaifir  que  fon  travail  :  &  quand  iric 
maria  en  1661  y  ce  fut  en  grande  partie 

Sour  être  entièrement  fojilagé  des  foins 
omeftiques;  ce  qui  lui  réumt  aflèz  aifë-* 
ment  dans  le  Pays  où  il  vivoit. 

En  ce  temps-là  vint  à  Leyde  un  Anato- 
mifte  afTez  fameux  y  nommé  BiUîus  y  que 
le  Roi  d'Efpagne  avoit  envoyé  profeflcr  i 
Louvaîn.  Ce  Dodeur  traitoit  avec  très- 
peu  de  confidératîon  ceux  qui  avoient  jup 
qucs-là  le  plus  brillé  dans  cette  Science , 
Àpréferoit^de  beaucoup  &  hautement  fes 
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kl  découvertes  aux  leurs,  principalement  fur 
:î  ce  qui  regarde  le  mouvement  de  la  bile  , 
Qn  de  la  lymphe ,  du  chyle  ,  de  là  graifle. 
{ :  JMM.  Del  Ijoé  ou  Sylvius  Se  Van-Horne  , 
^^  Profefleurs  à  Leyde  ,  qui  auroient  voulu 
réprimer  la  vanité  de  cet  Etranger ,  cru- 
^  rent  ne  le  pouvoir  fans  le  fecours  du  jeune 
li  Ruyfch,  qui  avoit  donné  plus  de  temps 
^,  ^u  eux  à  des  diifeâions  fines  &  délicates. 
,j.  De  la  Haye,  où  il  demeuroit,  il  venoit  à 
ij2  Leyde  leur  apporter  fes  préparations  ,  *& 
'^  leur  mettre  en  main  de  quoi  étonner  Bil- 
^  fius ,  &  il  rctournoit  bien  vite  à  la  Haye 
j,  pour  travailler  à  de  nouvelles  prépara- 
tions deftinées  au  même  ufàge. 
^  Après  avoir  fourni  en  fecret  des  atmfes 

^  contre  Bilfîus ,  il  vint  enfin  à  fe  battre  avet 
Jùi  à  vifage  découvert  j  car  ceux  qu'il  avoit 
aidés  n  avoient  pas  prétendu  le  tenir  tou- 
jours caché.  Il  avoit  dit  que  la  réfiftance 
1  qu'il  fentoic  en  foufflant  les  vaifTeaux  lym* 
phatiques  d  un  certain  lèns  ,  lui  faifoit 
l  croire  qu  il  s'y  trouvoit  des  valvules ,  qu'il 
n'avoit  pourtant  pas  encore  vues,  &  il 
n'étoit  pas  le  feul  qui  eût  eu  cette  penfée. 
Bilfius  nia  ces  valvules  avec  la  dernière 
aflurance  ,  &  même  avec  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeôîent  feulement  poflîblcs. 
M.  Ruyfch  fit  fi  bien  par  fon  adrelfe  fin- 
^  gulière ,  qu  il  les  découvrit ,  &  au  nombre 

•Se  plus  de  deux<  mille  ^  &4es  démontra  à 
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la  grande  fatisfaâion  de  ceux  qui  étoient 
bien*aifes  de  voir  Confondre  des  décilions 
téméraires  &  fuperbes.  L  advcrfaire ,  qui  ^ 
fe  tenant  bien  sûr  qu'il  ne  verroit  pas  , 
avoit  promis  de  fe  rendre  s'il  voyoit ,  fit 
efieâivement  tout  fon  poffible  pour  ne 
pas  voir  y  &  quand  il  y  fut  forcé  ^  il  iè 
lauva  par  un  endroit  qu'on  n'avoit  pas 
prévu  :  il  dit  qu'il  connoiflbit  bien  ces 
valvules  ,  'mais  qu'il  n'avoit  p^is  jugé  à 
propos  de  le  déclarer.  M.  Ruyfch  ^  dans 
un  très  -  petit  Volume  qu'il  donna  en 
l66^ ,  &  qui  eft  le  premier  des  fiens ,  a 
fait  l'hiftoirç  détaillée  de  cette  contefta- 
tion  ,  où  le  vaincu,  qui  pouvoit  l'être  fans 
honte  &  même  avec  konnçur  ,  trouva 
moyen  de  l'être  honteufement, 

M.  Ruyfch  fut  dès  l'an  1664  Doéèeur 
en  Médecine  dans  l'Univerfité  de  Leyde  y 
ic  il  ieut  prefque  auffi-tôt  après  une  occa- 
fion  qui  n'étoit  que  trop  décifive  ,  de 
prouver  combien  il  nuéritoit  cette  digni- 
té. La  pefte  ravagea  la  Hollande  ,  &  il  ie 
dévoua  aux  Peftiférés  de  la  Haye,  fà  Pa- 
trie-, début  qui  ,  quelque  glorieux  qu'il 
foît ,  ne  fera  pas  envié. 

Mais  ùl  grande  occupation ,  celle  qui 
a  rendu  jfon  nom  fi  célèbre ,  a  été  de  por^ 
ter  VAnatonue  à  une  perfedion  jufques  là 
inconnye.  On  s'étoit  long-temps  contenté 
des  premiers  inftrumens  ^  qui  s'éroient 

d'abord 
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d^àbord  ofièrts  comme  d'eui-mcmes ,  6c 
qui  ne  feryoient  guère  qu'à  féparer  dés 
parties  folides  dont  on  obfervoit  la  ftruc- 
ture  particulière,  ou  la  difpofition  qu'elles 
avoient  cntr'elles,  Reynier  Graaf ,  ami  in- 
time de  M.  RuyIcH*,  fut  le  premier  qui, 
pour  voir  le  mouvement  du  fang  dans  les 
vaifleaux ,  &  les  routes  qu*il  fuit  pendant 
la  vie,  inventa  une  nouvelle  efpèce  de  fe- 
ringue  ,  par  où  il  injeiSloit  dans  lés  vaif- 
feaux  une  matière  colorée  qui  marquoit 
tout  le  chemin  qu  elle  faifoit ,  &  par  con* 
féquent  celui  du  fang.  Cette  nouveauté 
fut  d'abord  approuvée  ;  mais  enfuite  on 
l'abandonna ,  parce  que  la  matière  injec- 
tée s'échappoit  continuellement,  &  que 
rinjedion  cfevenoit  bientôt  inutile. 

Jean  Svammerdam  remédia  au  défaut 
de  l'invention  de  Graaf.  Il  penfa  très- 
heureufèment  qu'il  falloir  prendre  une 
matière  chaude ,  qui  en  fe  refroidiffant  à 
mefure  qu  elle  couloir  dans  les  vaifTcaux  , 
s*y  épaifsît  de  forte  qu'arrivée  à  leur  ex- 
trémité elle  cefsât  de  couler ,  ce  qui  de* 
mande,  comme  on  voit ,  une  grande  pré- 
clfion,  tant  poiur  la  nature  particulière  de 
la  matière  qu'on  emploiera  ,  que  pour  le 
jufte  degré  de  feu  qu  il  faudra  lui  donner , 
&  le  plus  ou  moins  de  force  dont  on  la 
.  poulfera.  Par  ce  moyen  ,  Swammerdani 
rendait  vifibles  pour  la  première  fois  les 
Tome  IL  Oo 
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artères  Se  les  veines  capillaires  de  la  £icè; 
mais  il  ne  fuivit  pas  lui  -  même  bien  loin 
fa  nouvelle  invention»  Une  grande  piété, 
qui  vint  à  1  occuper  entièrement ,  Ten  em- 
i>echa ,  &  ne  le  rendit  pourtant  pas  afTez 
indifFérent  (ut  (on  fecret ,  pour  en  faire 
part  à  M.  Ruyfch  »  fen  'ami,  qui  en  étoit 
extrêmement  curiemc 

Il  le  chercha  donc  de  fon  côté,  8c  le 
trouva  pour  le  nsioins  s  car  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  ce  qu'il  trouva  étoit  en- 
core plus  parfait  que  ce  qu'avoit  fait 
Swammerdam  lui  -  même»  Les  parties^ 
écoient  injedées  de  façon  que  les  der* 
nières  ramiâcations  des  vaifleaux  ,  plus 
£nes  que  des  fils  d'araignées ,  devenoient 
viiibles>  &,  ce  qui  c(k  encore  plus  éron* 
nant  ,  fie  Tétoient  pas  quelquefois  fans 
xnicrofcope.  Quelle  ecvoit  être  la  matière 
ailez  déliée  pour  pénétrer  dans  de  pareils 
canaux  ,  &  en.  même  temps  ai&z.  foliddi- 
pour  s  y  durcir  ï 

On  voyoît  de  petites  parties  qui  ne  s  ap- 
perçoivent  ni  dans  le  vivant.,  ni  dans; le 
mort  tout  frais. 

Des  cadavres  cFenfans  étoiem  injeâés 
tout  entiers  ;  l'opération  n^eùt  guère  été 
poflîble  dans  les  autres.  Cependant  en 
1666  y  il  entre|>ri£  par  ctfdre  desf  Etats^  . 
Généraux  le  cadavre  déjà  fort  ^âté  de 
Çuillaume  Bercky,  Yice-Antiiai  Angloia, 
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vtué  à  la  bataille  donnée  le  1 1  Jiîîn  entre 
les  Flottes  d'Angleterre  &  de  Hollande  , 
&  on  le  renvoya  en  Angleterre  ,  traité 
comme  auroit  pu  1  erre  le  plus  petit  ca- 
davre. Les  Etats -Généraux  tecômpensè-i- 
rent  ce  travail  d  une  manière  digne  d'eux  j, 
\&  du  travail  même. 

Tout  ce  qui  étoît  înjedé'  conlervoît 
fa  confiftancc,  fa  moUeue,  fa  flexibilité, 
&  même  s'cmbelliffoit  avec  le  temps  , 
parce  que  la  couleur  en  devenoit  plus 
vive  jufqu  à  un  certain  point. 

Les  cadavres  ,  quoîqu'^avec  tous  Iéur$ 
vîfcères  ,  navoi^nt  pomr  de-  mauvaifê 
odeurs  au  contraire ,  ils  en  prenoient  une 
agréable ,  quand  même  ils  eufleîit  lèntî 
fort  mauvais  avant  Topération* 
-     Tout  fe  garantiffdit  de  la'  corruption 
^par  le  fecret  de  M.  Ruyfcb.  Une  fort  lon- 
gue vie  lui  a  procuré  le  plaifir  de  ne  voiir 
aucune  de  fes  pièces  fe  gâter  par  les  ans  > 
•&  de  ne  pouvoir  fixer  de  terme  à  leur 
durée.  Tous  ces  morts  fans  defféchement 
apparent,  fans  rides,  avec  un  teint  fleuri 
&  des  membres  foupies ,  étoîent  prcfque 
des  reïFufdtés  :  ils  ne  paroifibient  qu*en- 
-dormîs ,  tout  prêts  à  parler  quand  ils  fe 
téveilieroient.  Les  Momies  de  M.  RuyfeK 
prolongeoient  en  quelque  forte  la  vie,  an 
-lieu  que  celles  de  l'ancienne  Egypte  ne 
prolongeoient  que  la  xn»rt. 

Oo  î| 
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Quand  ces  prodiges  commencèrent  a 
faire  du  bruit,  ils  trouvèrent,  félon *ane 
loi  bien  établie  de  tout  temps,  beaucoup 
d'incrédules  ou  de  jaloux.  Us  détruifoienc 
par  quantité  de  raifonnemens  les  faits 
qu'on  leur  avançoit  :  quelques-uns  difoient'^ 
en  propres  termes  ,  qu  i/f  /e  hùjeroient 
plutôt  crever  la  yeux  ^  que  de  croire  de  pa* 
reilles  fables.  A  tous  leurs  difi:ôurs,  M. 
Ruyfch  répondit  funplement  :  Vene^ ,  <S» 
roye^^  Sop  cabinet  étoit  toujours  prêt  à 
leur  parler ,  &  à  raifonner  avec  eux.  Ces 
deux  jnQts  étoient  devenus  fon  refrain 
perpétuel ,  fon  cri  de  guerre. 

Un  Profcffeur  de  Médecine  lui  écrivit 
bien  gravement  qu'il  feroit  mieux  de  re- 
noncer à  toutes  ces  nouveautés  ,  &  de 
s'attachey  à  l'ancienne  doctrine  fi  folîde- 
ment  établie,  6c  qui  renfermolt  roue 
Comme  le  novateur  ne  (è  rendoit  point , 
le  Doâeiir  redoubla  fes  lettres  ;  &  il  lui 
dit  enfin  que  tout  ce  qu'il  faifoit  déro- 
geoit  à  la  dignité  de  ProfcKfeur.  M.  Ruyfch 
répondit  :  Fenej  y  &  poyej. 

Il  a  caché  Jie  nom  de  ce  Profeifeur  (î 
délicat  fur  cette  dignité  jamais  il  n'a  pas 
ménagé  de  même  ceux  de  MM.  Ilau& 
Bidloo ,  célèbres  tous  les  deux  dans  TA- 
natomie,  &  qui  s'étoient  hautement  dé- 
clarés contre  lui ,  Bidloo  fur  -  tout.  Ce- 
luici  fe  vantoit  d'avoir ,  &  même  avant 
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M.  Ruyfch  ,  le  fccret  de  préparer  &  àc 
confervet  les  cadavres  y  &  lur  cela  M. 
Rayfcb  lui  demande  pourquoi  donc  il 
n  a  pas  vu  telles  &  telles  chofes ,  pour* 

auoi  il  a  garé  Tes  tables  anatomiques  jpar 
es  fautes  qu'il  lui  marque  3  &c.  Ju(ques<là 
tout  eft  dans  les  règles ,  Se  M.  Ruvfch 
paroît  avoir  tput  l'avantage  :  mais  il  faut 
avouer  qu'il  en  perd  une  partie  pour  la 
forme  ,  quand  fur  ce  que  Bidloo  Tavoît 
traité  de  Boucher  fubtil  ,  il  répond  qu'il 
aime  mieux  être  Lanio  fubtilis  que  Len^ 
fampfus.  Le  jeu  des  mots  latins  peut  l'avoir 
tenté  i  mais  c'étoit  aller  trop  rudement 
aux  mœurs  de  fon  adverfaire  y  dont  il  ne 
s'agiflbit  point.  Il  eft  vrai  auffi  qu'on  lie 
fait  quel  nom  donner  à  Bidloo  ,  loirqu*!! 
s*emporte  jufqu'à  appeller  M.  Ruyfch  le 
plus  miférahU  des  Anatomifies.  Sera  -  ce 
donc  toujours  un  écueil  pour  la  vertu  des 
hommes  y  qu'un  (Impie  combat  d'efpric 
ou  4e  favoir  1 

Après  un  premier  feu  ,  quelquefois  ce- 

fendant  aifez  long ,  efTuyé  de  la  part  ài^ 
ignorance  ou  de  l'envie ,  la  vérité  de- 
meure ordinairement  vidorieufe.  Cont- 
inent eût-  on  fait  pour  ne  pas  fentir  à  la 
fin  les  avantages  de  l'invention  de  M. 
Huyfch  ?  Les  fujets  néccflaires  pour  les  . 
diiTeâions»  &que  la  fuperftition  populaire 
teï\à  toujours  trè$>rare$>  périflbiemenpea 
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de  jours  eiitrc  les  mains  des  Anatomîfte^ , 
&  lui  il  favoit  les  rendre  d'un  iifkge  éter- 
nel. L'Anatomie  ne  portoit  plus  avec  elle 
ce  dégoût  &  cette  hoircur ,  qui  ne  pou- 
"Voient  être  furmontés  que  pat  une  extrême 

{)a(lîon.  On  ne  pouvoit  auparavant  faire 
es  démonftrations  qu'en  hiver  :  les  étés 
ies  plus  chauds  y  étdient  devenus  égale- 
ment propres  ,  pourvu  que  les  |ours  fiif^ 
fcnt  également  Clairs*  Enfin ,  TAnatemie, 
auffi-bien  que  TAttronomie  ,  étoît  parve- 
•nue  à  offrir  aux  hommes  des  objets  tout 
nouveaux,  dont  la  vue  leur  paroifïbît  in- 
terdite. 

Et  comme  dans  lune  &  1  autre  de  a» 

fciences  il  eft  impoffible  de  mieux  vorr 

fans  découvrir  ,  on  ne  fera  pas  furpris 

que  M.  Ruyfch  ait  beaucoup  découvart. 

ÏNous  en  renvoyons  le  détail  à  fcs  Ou- 

'vrages  :  une  artère  bronchîale  inconnue 

:aux  plus  grands  Scrutateurs  du  poumon  ;  h 

périofte  des  offelets  de  lorgane  de  1  ouïe 

qui  paroiflbîcnt  nuds  )  les  ligamcns  dcsr 

articulations  de  ces  offelets;  lafubftance 

corticale  du  cerveau  uniquement  compo- 

fée  de  vaiffeaux^  infiniment  ramifiés,  & 

-non  pas  gtanduleiife,  commeon  le  croyoit^ 

plufieurs  autres  parries  qui  paiïbient  pa- 

:  reillement  pour  glanduleufes ,  réduites  à 

:  n'être  que  des  tiffus  de  vaiffeaux^  toujours 

:iîmplesdanschacuiie,&  qui  ne  différok»t 
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iquc  par  leur  longueur,  leur  diamcrre  -,  le$ 
courbes  décrites  dans  leur  cours  -,  la  dif^ 
tance  de  Textrémité  de  ce  cours  à  Tori- 
gine  du  mouvement  de  la  liqueur  ;  difFé- 

'  rences  d'où  dévoient  naître  les  dlâférent^ 
fecrétions  ou  filtrâtîons  y  &c.  Cependant  > 
il  faut  avouer ,  &  il  lavouoit  fans  peine  , 
qu'il  n'avoit  pas  tout  vu.  Quelquefois  iî 
tombe  dans  des  difficultés  où  il  ne  feint 
point  d'avoir  recours ,  foît  a  la  volonté 
de  DîAvLj  qui  opère  fans  méchanifme,  (bit 
au  deffein  qu'iia  eu  de  nous  cacher  le 
hiéchanifrae..  Un  premier  voile  qui  cou- 
vroît  rifw  àts  Egyptiens  ,.  a  été  enlevé 
depuis  un  temps  \  un  fécond,  fi  Ton  veut, 
l'eft  auflî  de  nos  jours  -,  un  troifîème  ne  le 
fera  pas,  si\  eft  le  dernier. 

M,  Ruyfch ,  outre  les  fonctions  de  Mé^ 
decin,&de  ProfelTeur  en  Anatomie,  avoit 
encore  été  chargé  par  les  Bourg-meftrcs 
d'Amfterdam,  ou  etoit  fan  domicile,  de 
llnfpediion  de  tous  ceux  qui  avoient  été 
tués  ou  bleflës  dans  ïtst  querelles  particur- 
lières,  pour  e»  £aire  Çon  racport  aux  Ju- 
ges. De  plus ,  par  des  vues  cl  un  bon  Gou^ 
yernement,  on  avoit  créé  pour  lui  une 
place  de  Profcfleur  bu  Maatre  ât^  Sagey- 
Femmes ,  qui  fbuvent  n^ëtoient  pas  affea 
inftruites.  EUqs  fe  hâtoient  ;  par  exemple  > 
de  tirer,  &  même  avec  violence,  le  pla* 

^  centa  lor%ail'  tardoit  à  venixv  £c  elles 
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aîmoîcnt  mieux  le  mettre  en  pièces  ,  ce 
qui  caufoit  fouvent  la  mort.  U  leur  apprit^ 
<]ùoiqu*avec  peine ,  à  l'attendre  (ans  impa* 
tience ,  ou  à  n'aider  que  doucement  à  ûl 
fortie  ,  parce  qu'un  mufcle  orbiculaire 
qu'il  avoir  découvert  au  fond  de  la  ma- 
trice le  pouffbit  naturellement  en  dehors , 
&  pouvoit  même  fuflSre  pour  le  chafTer 
entièrement. 

Il  eft  aifé  de  juger  combien  dans  fès 
difFérentes  fonûions  il  lui  tomboit^entre 
les  mains  de  faits  remarquables  ^  &^avec 
quel  foin  s'en  emparoit  un  homme  & 
curieux  de  ramaifer^  &>fî  habile  à  con« 
ferver. 

Enfin ,  il  étoît  Profcffeur  en  Botanique  5 
&  l'on  peut  bien  croire  qu'il  ne  démen- 
toit  point  'dans  cette  occupation  fon  ca- 
radère  naturcL  Le  grand  commerce  des 
HoUandois  lui  foumijdbit  des  plantes  de 
tous  les  climats  de  l'Univers.  Il  les  difle- 
quoit  avec  la  même  adreffe  que  les  anî^ 
maux  \  &  dégageant  entièrement  leurs 
vaiffcaux  de  •la  pulpe  ou  parenchyme, 
il  montroit  à  découvert  tout  ce^  qui  fai* 
(bit  leur  vie.  Les  animaux  ^  les  plantes 
étoient  ëgal^nent  embaumés  ^  &  sûrs 
de  la  même  durée. 

Son  cabinet,  où  tout  alloit  fe  raflèm* 
hier  y  devint  fi  abondant  &  fi  riche , 
qu'on  l'eut  pris  pour   le  tréibr  favant 
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#uii  Souverain.  Mais  non  content  de  U 
richeffe  &  de  la  rareté ,  il  voulut  cncorcv 
y. joindre  Fagrément,  &  égayer  le  ipec» 
tacle.  li  mêloit  des  bouquets  de  planter 
&  des  coquillages  à  de  triftes  fquelettes, 
&*animoit  le  tout  par  des  Infcriptions  ou 
des  Vers  pris  des  meilleurs  Poètes  Latins, 

C'étoit  pour  les  Etrangers  une  des  plu« 
grandes  merveilles  des  rays-Bas ,  que  ce 
cabinet  de  M.  Ruyfch.  Les  Savans  feuls 
Tadmiroienc  dignement;  tout  le  tefte  voif-» 
Ipic  feulemeuf  le  vanter  de  lavoir'vu.  Les 
Généraux  d'Armée  ,  les  Ambafladcûrs  ; 
h$  Princes  y  les  Eleâeurs ,  les  Rois  y  ve^ 
noitnt  comme  les  autres ,  &  ces  grand* 
titres  prouvent  du  moins  la  grande  célé-« 
brité;  Quand  le  Gzar  Pierre  I^*  vint  enr 
Hollande  pour  la  première  fois  en  1 6p8  , 
U:  fut  frappé,  tranfporté  i  cette  vue.  Et 
en  effet  ,  quelle  farprife  &  quel  piaifît 
pour  un  génie,  naturellement  avide  du 
vrai ,  quun  pareil  fpev5lacle,  où  il  navoit. 
point  été  conduit  par  degrés  l  II  baifa 
avec  tendrefïè  le  corps  d*un  petit  enfant 
encore  aimable ,  &  qui  fcmbloit  lui  fou-*' 
rire.  U  ne  pouvoir  fortir  de  ce  lieu ,  ni  fè/ . 
laiTet  d  y  recevoir  des  inftrudions ,  &  il 
diHoit  à  la  table  très-frugale  de  fon  Maître 
pour  paffer  les  journées  entières  avec  lui. 
A  fon  fécond  voyage  en  17:7,  il  acheta 
le  cabinet ,  &  l'envoya  à  Péteribourg  j^. 
Tome  IL  Pg 
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préfent  des  plus  utiles  qu'il  pût  faire, à  la 
Mofcovie,  qui  fe  troavoit  tout-d'un-coup 
&  fans  peine -en  poflTeffionde  ce  qui  avoit 
coûté  tantjde  travaux  à  un  des  plus  habiles 
hommes  des  Nations,  fâvarites.  '^  •  * 
:  Auflttôt  après  v  M,  Ruifch ,  :igié'd€^  jp 
ans ,  tecommertça  coarageufemekif  ud  C3l^ 
binet  nouveau.  Sailànté  toujours  fermé  le 
lui  permettoif,  le  goût  &  Tbabitude  fy 
obligeoient.  Ce  fécond  travail  devoit  mê- 
me lui  être  plus  facile  &:  plus  agréable 
4^uè  le  premier!  Il  ne  pecdoit  }>ias  de  temps 
çntâtonnerncns  &  çn  épreuves;  il  étoit 
8Ûr  de  fes  moyens  8c  du  fuccès.  D  ailleurs , 
'  des  chofes  rares ,  qui  autrefois  lui  auroienç 
échappé ,  ou  qu'il  n'auroit  obtenues  quV 
vec  peiné ,  venoient  alch:s  «offrir  di'ellcs-* 
nicme^  à  lui. 

En  1727  il  fut  choifi  par  cette  Acadé- 
mie poiir  être  un  de  fds  Affociés  étran^ 
gers.  Il  étoit  Membre  auilî  de  TAcadéniie 
Léopoldine  des  Curieux  de  la  Nature ,  ôC 
4e  la  Société  Royale  d'Angleterre, 
:  Il  eut  le  malheur  en  1728  de  fe  caflèr 
1-os  de  la  cuîfTe  par  une  chute.  Il  ne  pou- 
voie  «plus  guère  marchai:  fans  être  foutenu 
par  quelqu'un  ;  mais  du  refte  il  nVn  fuj? 
pas  moins  lain  de  corps  &  d'cfpcit  |ufqu*en 
17?  I  ,  qu'il  perdit  en  peu  de  temps  toute 
fa  vigueur  qui  s'^toit  maintenue  fans  altér 
uxxQn  fenfiole,  Il  courut  le  axTivneiD 
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f^é  de  plus  de  92  ans ,  &  n'ayant  eu  fut 
une  fi  longue  carrière  qu'environ  Uamoir 
d'infirmité.  Peu  de  temps  avant  fa  mort  ^ 
il  ayoit  fini  le  Catalogue  de  fon  Iccond 
cabinet  qu'il  avoit  rendu  foït  ample  ^ 
quatorze  ans.  Beaucoup  de  grands  Hom- 
mes n'ont  pas  affez  vécu  pour  voir  la  fin 
4des  contradidions  injuftes  &  défagréables 
qu'ils  s'étoient  attirées  par  leur  mérite  ,  Se 
leur  nom  fcul  a  joui  des  honneurs  qui^ leur 
ëtoient  dûs.  Pour  lui  il  en  a  joui  en  pei?- 
fonne ,  grâce  a  fa  bonne  coJnftitution  qui 
Ta  fait  furvivre  à  l'envie. 

Il  a  donné  un  grand  nombre  d'Ouvra- 
ges, fes  feize  Epîrres  problématiques  ^  les 
trois-  Décades  de  fes  A'iverfaria  Anato^ 
mico -Médico-- Çhirurgica  y  fes  onze  Tré- 
fors  y  ,<5*c.Toi*  cela  eft  le,  produit  d'une 
très -longue  vie  ,  dont  tous  les  momens 
/m  Kfnz  été  odcûpés  du  même  objet  ;•  faits  boi- 
veaux ,  obfervations  Tares ,  réflexions  de 
théorie  ^  remarques  de  pratique ,  tout  eft 
écrit  d'un  ftyle  fimple  &  concis  ,  d<^t 
toutes  lés  paroles  fignifient ,  &  qtii  ibU 
.  pour  but  que  l'inftruÔionfans  étialàgé^tc 
plus  fouvent  ,  en  pariant  demies  décou- 
jvertcs  ,'ii  .ne  fe  regarde,que»comme  l'inf. 
trument  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  fe  feirvir 
^pourimanifefterau  geurè  humain  des  vé- 
:  sdt^si utiles*,  8c  ce  ton  fi  humble  &  fi  chré- 
ttiaiiuc  fcmèltt  fuTpeâ  dans  un  homme 
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iQui  fi'étoit  obligé  à  le  prendre,  ni  pat 
ion  éc^t ,  ni  par  l'exemple  des  autres  Au* 
jceurs  <le  découvertes* 

Encore  une  (mgularité  de  fes  Ouvrages* 
11  apuliiié  fes  Âivtrfaria  en  Hollandoi» 
^  en  Latin  fur  deux  colonnes  ^  Vun  étant 
la'  tràdu^ion  de  Taucre.  Il  y  a  des  marié-- 
xes  qu  il  neft  permis  quaigc  Phynciens  de 
traiter  fans  enveloppe  &  dans  les  termes 
propres.  Quand  il  les  traite ,  ce  n  eft  qu  en 
Latin ,  &  on  s'apperçoit  d'un  vuide  dans  la 
icolonne  Hollandoife.  Jl  n  a  pas  voulu  pré- 
ienter  des  images  dangereufes  à  ceux  ou  à 
celles  qui  n  en  avoient  pas  befoin. 


ÉLOGE 

PE    M.LE    PRÉSIDENT* 

DE  MAISONS, 

Jeî^n-ReîîA  de  Longueil  naquît 
ai  Paris  le  ly  Juillet  ïdpp  de  Claude  de 
^  Longueil  ^  Marquis  de  Maifons ,  Préfident 
du  Parlement  ;  &  de  Charlotte  Roque  de 
Varaiigeville. 

On  fait  que  la  Malfon  de  Longueil  eft 
diftinguée  par  fon  ancienneté  >  tant  dans 
répét  que  dans  la  robe^  &  «plçs  enco» 
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par  les  dons  de  rcfprît  qui  s'y.  foritaflèz 
perpétués  pour  lui  donner  un  earadère 
général^  &  former  en  faveur  da  noni  une 
pévetttion  agréable. . 

Le  jeune  M,  de  MaifonS,  à  caufé  4e  la 
délicateiTe  de  fa  fanté ,  fut  élevé  dans  la 
maifon  paternelle.  On  aflîlre"  qu'à  12  atî^ 
il  ne  trouvoît  plus  de  difficultés  dans  les 
PoëteS; Latins,  Se  fentoît  toutes  les  beautés 
-des  François  ;  car  à  quoi  fert  d'entendre 
avec  beaucoup  dé  peine  dés  Auteurs  dans 
une  langue  étrangère  >  quand  On  ne  fait 
pas  juger,  comme  il  arrive  fortvent,  de 
ceux  qu'on  lit  dans  la  langue  que  Too- 
parle  ?  La  partie  de  l'éducation  qui  re- 
garde le  goût ,  extrêmement  négligée  juf- 
qu  ici ,  ne  le  fut  pas  à  l'égard  de  M.  da 
Maifons.  On  pourroit  lui  reprocher  de 
s'être  faît  un  goût  trop  févère  :  mais  le 
plaifir  de  critiquer  peut  être  pardonné  à  la 
grande  jeunefle. 

A  l'âge  14  ans  il  fit  un  cours  de  Phy- 
fique  ,  mais  de  vraie  Phyfique ,  &  il  y 
entra  avec  cette  ardeur  qui  annonce  le 
génie.  Il  fe  plaifoît  à  faire  lui-même  les 
expériences-,  ce  qui  înftruit  beaucoup  plus 
que  de  les  laifler  faire  à  des  gens  plus  exer- 
cés, &  d'en  être  fimple  fpcâiateur.  On  eft 
obligé  d'entrer  dans  des  détails  dont  l'im- 
portance  &  les  fuites  ne  font  bien  connues 
«ue  de  ceux  qui  y  ont  prêté  leurs  mains* 
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Onie  mît  à-  ij  ans  dans  la  Jurîfpra- 
dence,  qui  devoît  être  fori  grand  objet, 
&  il  embraflà  l'étude  d'une  manière  à 
contenter  une  famillcaccoutumée  à  four- 
nir de'  bons  fujets  pour  une  importante 
place,»  €è  fut  alors  qu'il  perdît  fon  père  ^ 
Magiflfrat  rrès-confidéré ,  &  dans  (a  Com- 
gagfiie  )  &  dans  le  Public ,  &  à  qui  il  n  a 
manqué  qu'une  plus  loûgue  vie  pour  mon- 
ter encore  à  une  plus  haute  confîdératîort. 
Le  feu  Roi  eut  la  bbiîté  de  réparer  autant 
qu'il  fe  pouvoir  le  malheur  du  fils,  &  il  ]^i 
accorda  la  charge  de  Préfidènt  du  Parlé^ 
ment,  dans  Vefpérance y  lui  dit-il,  quil  U 
firviroit  avec  la  même  JtdéUté  quavoient 
faitfts  ancêtres.  Cette  grâce  a  une  époque 
remarquable  \  elle  fut  la  dernière  d'un  fi 
long  règne. 

La  Régence  ne  fut  pas  moins  favorable 
à  M.  de  Maifons.  Il  eut ,  par  grâce  fingu-i 
lière,  voix  &  féance  à  fa  place.de  Prési- 
dent dès  rage  de  i8  ans. 

Il  travailla  à  mériter  tout  ce  qu'il  avoîc 
obtenu  ,  &  le  mérita  en  effet  par  Ton  ap- 
plication aux  affaires  y  par  la  pénétration 
qu*il  y  faifoit  déjà  paroître ,  par  une  droi- 
ture inflexible  dans  1  adminiftration  de  la 
Juftice. 

Cependant  il  confervoît  toujours  àvt 
goût  pour  la  Phyfique.  Ceux  à  qiîi  il  n*eft 
p^mis  de  prendre  les  Sciences  que  pou^ 
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le  délaflement  Ou  pour  rornément,  ne 
peuvent  çhoifir  ni  des  délaflemens  plui 
Jnobles^  ni  des  ornemens  qui  fiéent  mieux* 
Il  fe  ôt  à  Maifons.un  jardin  de  plante^ 
ïares  y  &  Un  laboratoire  de  Chymie ,  di+ 
gnes  tous  les  deux  d  un  lieu  où  tout  ctf 
^ai  nauroit  pas  été 'magnifique  auroitea 
ort  mauvaile  grâce.  Il  eft  forti  du  jardin 
le  feul  café  que  Ion  fâche  qui  ait  encore 
|)U  venir  i  maturité  en  France  3  &  on  afluré 
qu  il  n  a  pas  moins  de  parfum  que  celiii 
ce  Moka.  M.  de  Maifons  a  i^it  lui-même 
dans  le  laboratoire  le  bleu  de  Pruflc,  le 
plus  parfair  que  Ton  ait  encore  dans  cette 
efpèce  de  couleur.  Il  avoit  auffi  depuis 
peu  fait  préparer  des  lieux  pour  les  expé- 
riences de  M.  Nevton  fur  la  lumière  ^  qui 
ne  font  pas  ai  fées  à  répéter,  &  qui  peut- 
être  enflent  été  pouffées  plus  loin.  Nous 
ne  nous  intéreifons  pas  tant  à  fon  cabinet 
de  Médailles ,  quoique  très-curieux  ;  mais 
nous  ne  laiffons  pas  de  bien  connoître 
tout  le  prix  de  l'étendue  &  de  la  variété 
de  fes  connoiflances. 

Avec  ttous  les  droits  qu  il  avoit  par  rap- 
port à:  nbus ,  il  défira  d  ctfc  un  de  no$ 
Honoraires,  &c  il  le  fut  vers  la  fm  d'Août 
1726.  Le  Hoi  le  nomma  Préfident  de 
l'Académie  pour  Tannée  1750.  Il  marqua 
par  un  redoublement  d'aflîduité,  qu'il  ne 
Ugardçit  pas  ce  titre  comme  un  vain  tiztç 
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4'homiear ,  6c  il  le  marqua  encore  mieu« 
^ns  les  occafions  où  il  fut  queftlon  dà 

Suclque  intérêt  général  de  la  Compagnie. 
Jors  un  Corps  ne  peut  guère  fe  mouvoir 
par  lui-même  :  toute  fon  adion ,  toute 
la  vie  réfide  dans  fon  Chef,  &  le  nôtre 
s  acquitta  de  fes  fonctions  avec  nn^  ardeur 
&  un  zèle  qui  nous  firent  bien  fenrix 
Tavantage  de  le  pofleder.  Il  prenoît  une 
habitude  qui  lui  devoir  être  utile  dans  des 
fonâ:ions  pareilles,  &  plus  importantes ^ 
auxquelles  il  écoit  ileftiné^  mais  dont  il  a, 
été. privé  par  une  fin  trop  prompte. 

11  mourut  de  la  petite  vérole*  le  13  Sep^ 
itembre  173 1  ^  ne  laifTant  qu'un  fils  de  la 
fille  unique  de  M*  d'AngerviUiers  3  Secré* 
faire  d'Etat. 


ELOGE 

DE  M.  CHIRAC. 

A  lERKE  Chirac  naquit  en  i6$o% 
Conques  enRouergu«,  de  Jean  Chirac  & 
de  Marie  Rivet,  Bourgeois  de  cette  petite 
Ville,  &  dont  la  fortune  étoit  fort  étroi- 
te. Quoique  fils  unique  ,  il  n*eut  pofiît  d# 
meilleur  parti  à  prendre  après  fes  études, 
q|ue  de  fe  deftîner  à  rEgliie^^.  qui  lui  pa;^ 
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tinc  reflburce  prefque  abfblument  néccf- 
faire.  En  étudiant^  la  Théologie  >  il  ne 
lai(Ià  pas  de  s'appliquer  par  curiofité  à  la 
Philofophie  de  Defcartcs  ,  qui  avoir  déjà 
pénétré  jufques  dans  le  Rouergue.  Quand 
il  s^en  rut  rempli  autant  qu'il  l'avoit  pu 
fans  aucun  fecours,  il  crut  pouvoir  fortit 
de  Conques  ;  &  il  alla  à  Montpellier  ,  oi 
cette  même  Philofophie  ,  naiuante  auffi , 
commençoit  à  remuer  les  efprits.  Il  fut 
bientôt  connu  dans  cette  Ville  ^  quoiqu'ac- 
coutumée  dçpuis  long-temps  à  la  fcience 
&  au  Tiîérite. 

-  M.  Chicoineau  ,  Chancelier  &  Juge  de 
rUniverfité  de  Montpellier ,  prit  chez  lui 
.en  1578  M.  Chirac  3  qu'il  regardoit  déjà 
comme  grand  Phyficien,  pour  lui  confier  la 
direâiondes  études  de  deux  de  fes  fils  qu  il 
deftinoit  à  la  Médecine.  Il  fut  fi  content 
du  Maître  qu'il  leur  avoir  donné ,  quil 
voulut  fongcr  folidement  à  ce  qui  pou- 
voit  lui  convenir  ;  &  comme  il  lui  trou- 
voît  peu  de  véritable  vocation  pour  l'état 
dont  il  portoît  l'habit ,  &  d'ailleurs  beau-» 
coup  d'acquis  dans  la  Phyfique ,  il  le  dé- 
termina à  en  profiter  pour  eitibraffer  la 
profeffion  de  Médecin. 

M.  Chirac,  devenu  Membre  de  k  Fa- 
culté de  Montpellier  en  1682  ,  y  enfeîgna 
cinq  ans  après  les  différentes  parties  de 
M  Médecine.  Oo  fentit  bien  le  prix  dos 
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leçons  qu  il  didoit  à  fes  }\aditeiïrs.  Êlle^ 
n*avoient  pas  le  fore  ordinaire  de  périr 
entre  les  mains  de  ccu-x  qui  s'éroieïît  donné 
la  peine  de  les  écrire  :  on  fe  les  tranfinet- 
toit  des  uns  aux  autres ,  &  c  éroit  une  fa*- 
vcur^  &  encore  aujourd'hui  elles  font  un 
tréfor  que  Ion  conferve  avec  foin.  On  re- 
cuciUoit  avec  le  même  empreffemenç  ks 
difcours  qui  en  étoient  l'explication,  tou- 
jours plus  étendus  &  encore  plus  appro- 
fondis que  les  leçons  ;  on  railèmbloit  y  on 
xéuniifoit  ce  que  différentes  perfonnes  en 
avoient  retenu,  &  on  travailloità  en  faire 
un  corps ,  tant  on  étoit  animé  par  l'efpé- 
rance  d'une  grande  inftrudion. 

Outre  les  leçons  publiques ,  M.  Chirac 
faif?)it  chez  lui  des  cours  particuliers ,  plus 
inftrudife  encore  pour  fes  Difciples ,  & 
m€me  pQur  lui ,  à  caufe  de  la  lioerté  de  - 
la  convcrfation,  les  Etrangers  y  couroient 
en  fouie  ,  &c  Montpellier  fe  rempliffoit 
d'habitans  qu'il  lui  devoit. 

Quand  il  fut  alfez  plein  de  théorie,  il 
fe  mit  dans  Ja  pratique.  M.  Barbeyrac  y 
tcnoit  alors  le  premier  rang  à  Montpel- 
lier ,  &  fon  nom  vivra  long  -  temps.  M% 
Chirac  le  prît  pour  guide  &  pour  mo-  ^ 
dèle  ,*  avec  les  reftriélions  néanmoins 
qu'un  grand  Homme  met  toujours  à  l'imi- 
cation  d'un  autre  ,  fans  renoncer  aux  con- 
ubiiTances  pailticulières  qu'il  pouvOit  avok 
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acquifes,  ni  à  des  vues  dont  la  nouveauté 
eût  peut-être  empêché  M.  Barbeyrac  lui- 
même  d'ofer  les  approuver. 

En  i6$2y  M.  le  Maréchal  deNoaîUes 
lui  donna  ,  de  l'avis  de  M,  Barbeyrac ,  la 

Elace  de  Médecin  de  TArmée  de  Rouf- 
lion.  Il  fut  en  i6p5  «u  fiège  de  Rofes, 
•  après  lequel  line  dyflenterie  épidémiquc 
fe  mit  dans  TArmée,  Le  Miniftre  de  la 
guerre  lui  envoya  de  Paris  de  l'Ipéca- 
cuanha,  qui  y  étoit  encore  nouveau,  flC 
connu  feulement  fous  le  nom  de  Remède 
du  Médecin  Hollandois.  Il  en  donna  avec 
*  opiniâtreté  &  de  toutes  les  façons  3  fans 

en  pouvoir  titer  aucun  bon  cfïèt.  A  la 
fin,  réduit  à  trouver  fa  reflource  en  lui- 
nicmè  ,  il  donna  du  lait  coupé  avec  la 
leïïivc  de  farment  de  vigne  ,  &  il  eut  le 
f^  Iplaifir  de  voir  prcfoue  tous  fes  malades 
f,  guéris. 

I'  Quelques  années  après  ,  il  y  eut  à  Ro- 

i       V    chefort  une  autre  maladie  épidémique  , 

;  qu'on  appelle  de  Siam  ,  beaucoup  plus 

^  cruelle  que  la  dyfTenrerîe  y  nouvelle  dans 

nos  climats  ,   &  elFrayante  par  le  feul 

fpedâcle.  M.  Begon  ,^  Intendant  de  cette 

\  Vilft,  demanda  au  Roi  M.  Chirac,  déjar 

\'  très-célèbre  ,  lîngulièrement  pour  les  cas 

L  extraordinaires.  Il  eut  recours  a  l'ouverture 

i  des  cadavres ,  plus  néceffaire  que  jamais 

l!  ^        dans  un  mal  inconnu.  Il  en  ouvrit  peut^ 
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être  cinq  cents ,  travail  énorme ,  &  qiÉ 
demandoit  une  violente  paflîon  de  s'inf- 
truire.  Il  vit  le  mal  dans  &s  fources ,  8c 
«'en  affura  fi  bien  ,  que  comme  il  crut 
qu'il  en  pourroit  être  attaqué  lui-même  , 
il  compola  un  grand  Mémoire  de  la  ma- 
nière cfont  il  vouiqjlt  être  traité  en  ce  cas- 
là ,  &  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  félon 
les  difFérens  accidens  dont  la  maladk  étoit 
fufceptiblej  car  il  prévoyoit  tout,  il  dé- 
tailloic  tout.  Il  chargeoit  de  Texécution 
un  Chirurgien  feul ,  en  qui  il  avoit  prij 
confiance ,  &  prioir  i^ftamment  M.  Begon 
de  ne  pas  permettre  qu'aucun  autre  s  en 
mêlât.  Pour  l'honneur  de  M.  Chirac ,  il 
fut  attaqué  de  la  maladie,  traité  félon  fes' 
ordres,  &  guéri.  Il  lui  en  tefta  (eulcmenc 
la  fuite  ordinaire,  une  jauniffe ,  &  fa  con-* 
yalefcence  fiit  très-longuà, 

,  Ce  fut  pendant  ce  féjour  de  Rochefort,; 
où  il  traita  beaucoup  de  petites  véroles  , 
qu'il  découvrit  que  dans  ceux  qui  en 
etoient  morts  ,  il  y  avoit  inflammation 
dé  cerveau.  Il  eût  fallu  les  faigner  pour 
la  prévenir  ,  &  même  faigner  du  pied  , 

{)Our  faire  une  diverfion  ou  révulfîon  du 
ang  en  en-bas*  Mais  faigner  danslaptiita 
vérole  t  faigner  du  pied,  fur -tout  des 
hommes  !  quelle  étrange  pratique*!  n'en 
meurt -on  pas  toujours?  Et  en  effet,,  la 
iâignée  du  pied  fl&^^s  1^  hommes  écp^ic 


y 
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ycfque  toujours  fuîvîe  de  la  mort^»  parce 
ou  on  ny  avoit  recours  c|ue  trop  tard.  Se 
dans  les  cas  défefpérés.  Un  violent  préjugé 
fur  ce  ftijet  bien  établi  ,  bien  enraciné 
chez  le  Peuple ,  ne  l'étoît  pas  moins  chez 
les  Médecins ,  qui  de  plus  ne  fe  vouloîenc 
pas  laiflèr  renvoyer  à  Técole.  Ils  ne  l'ac- 
cufoient  que  d'ignorance  ou' de  témérité» 
tandis  que  le  Peuple  Taccufoit  d'un  deflein 
formé  contre  les  jouss  du  genre  humain. 
Il  foutint  courageufement  fa  pratique  , 
malgré  les  clameurs  qui  s'élevoient  dé 
toutes  parts  :  fès  malades  guériflbient  ^ 
les  autres  mouroient ,  du  moins  en  beau- 
coup plus  grand  nombre,  &  il  nétoit 
encore  guère  juftifié. 

Ceft  lui  qui  a  réglé  auflS ,  mais  avec 
moins  de  x:ontradi<îHon3  la  manière  géné- 
ralement reçue  dont  on  conduit  aujour- 
d'hui le  remède  d'une  autre  maladie  dt» 
même  liom.  Les  grands  Médecjns  font 
ceux  dont  la  pratique  fondée  fur  les  prin- 
cipes d*e>|)érience  établis ,  eft  la  plus  sûre 
&  la  plus  heureufe  ;  mais  ceux  qui  éta- 
tliflênr  foliîlemcnt  de  nouveaux  princi- 
pes, font  d'un  ordre  plus  élevé.  Les  un^ 
portent  fart  tel  qu'ils  lé  trouvent  jufqu  où 
il  peut  aller  ^  les.  autres  le  portent  plus 
loin  qu'il  n'allôit.  Auffi  M.  Silva,  fi  bon 
.    juge  en  ces  matières  ,  &  fi  intéreffé   à 
Àe  pas  fouârir  ^  ufurpaceursdans  Içji 
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premiets»  a  dit  quil  app^ncnoU  à  M.  Chi^ 

tac  d'être  Légijlateur. 

Après  s'être  entièrement  remis  des  fati- 
gues &  de  fa  maladip  de  Rochefort,  il 
avoir  repris  à  Montpellier  fcs  anciennes 
fondions  de  Profefleur  &  de  Médecin, 
Là,  il  eut  deux  conteftations  à  efluyer  , 
&  même  plus  que  des  conteftations  ,  caf 
elles  devinrent  des  procès  en  Juftice.  Il 
s'agiffoit  de  la  découverte  de  l'acide  da 
fajig  avec  M.  Vieullens ,  célèbre  Doâeut 
ile  la  même  Faculté ,  &  de  la  ftrudturc 
des  cheveux  avec  M.  Sorazzi  ,  Médecia 
Italien.  Ni  l'un  ni  l'autre  fujets  n  étoîent 
dignes  de  la  chaleur  qui  s'y  mît.  On 
cft  affez  perfuadé  de  fon  propre  mérite  j 
cependant  il  ne  nous  raUure  pas  affez 
pour  nous  procurer  quelque  tràn:)uillité 
quand  on  nous  attaque.  Le  nom  de  M. 
Chirac"  ne  laiffoit.pas  de  troître  de  i jour 
en  jour  :  les  Provinces  voifines  profitoîent 
fouvent  de  la  proximité  ;  on  rappellbit 
pour  les  malades  de .  diftinâioo  ,  ÔC  C9. 
réputation  contribuoit  beaucoup  à  aflfèr- 
mîr  celle  d&  la  Êimeufe  Çcole  de  Mont- 
pellier. 

En  170^  5  feu  M.  le  Duc  d'Orléaiis 
partit  pour,  aller  commander  l'Armée  de 
France  en  Italie.  Il  laiffoit  fon  premier 
Médecin  à  Paris  ;  &  comme  il  lui  en 
làlloii:  un,  wpxès^ de  fy.\p^if!qm9 >  M»  jIm, 
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Comte  de  Noce  ,  qui  avoit  fort  connu 
M.  Chirac  à  Montpellier,  le  propofapat 
zèle  peur  un  Prince  à  qui  il  étoit  infini^ 
jnejit  attaché»  .La  voix  publique  parloit 
cdtxïhaeiui  ;  le. choix  fut  fait,  &  eut  les 
feiitès  les  plus  heureufes;  M.' de  Duc  d'Or- 
léans au  ïiègé  de  Turin  fut  très- dange- 
xcufemcnt  bleile  au  poignet ,  &  fe  trou- 
voit  fur  le  point  den  perdre  le  bras,  lorf- 
que  M.  Chirac  imagina  de  lui  mettre  ce 
l^ràsv  dans  des  eaux  de  Balaruc  qn  on  âç 
venir.  Gel  lemède  fî  fimple  ,  &  auquel  U 
-eût 'été. fi  Katurcl  de  ne  pas  penfer  ,  pro* 
duîfit  une  parfaite  &  prompte  guérifoi% 

Srcfquc  miraculcufe.  Il  en  a  fait  THiftoire 
ans  une  grande  differtation  en  forme  de 
Thèfe  yùr  ki'Plaieî ,  Ouvrage  qui  pac  la 
iblidité  &!  labondance  de  rinftrudion  i 
fcfait  patdbnner  fons  peinte  une  grande 
négligence  de  ftyle» 

.  L'année*  liiivante ,  ce  Prince  mena  en-» 
core  avec  lui  en  Efpagne  M.  Chirac ,  quô 
la  grande  réputation  qu'il  y  acquit  obligea 
d'y  demeurer  quelque  temps  après  la  cam- 
pagne finie.  •  *        .     • 

^  :Au  retour  d'Italie  &  d'Efpagne  y  il  vînt 
a  Paa^is  ,•  ^  il  en  goûtoit  fort  le  fëjoûri 
M.  le.  Duc  d'Orléans ,  qui  aVoit  M.  Hoiri- 
berg.pouff  premier  Médecin,  &  ne  croyoit 
pttsnque  toute  autre  place  fut  digne- de  M; 
Slbiî^ç,  voulut  le  renvoyer  à  Montpellier 
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avec  toutes  les  récompenfès  dues  à  (es  fer? 
vices;  il  craignoit  d'ailleurs  qu'un  homme 
de  ce  mérite  ne  fut  pas  vu  de  trop  bon 
ceil  à  Paris  ,  &  peut-être  à  la  Cour  y  qui 
n'avoir  pas  été  '  confultée  fur  ce  choix. 
Mais  M.  Ciiirac  avoit  trop  bien  (ènti  les 
avantages  de  Paris  \  il  obtint  (ans  peine 
d  y  demeurer  ,  &  il  acheta  le  droit  Sj 
exercer  U  Médecine  par  une  des  Charges 
de  la  Maifon  du  Prince. 
.  Il  lui  nianquoit  s^fTez  de  cheiès  preique 
péceffaires  en  ce  Pays-ci.  Il  parloit  peu  i 
féchement,  &  fans  agrément.  Il  ne  ralfoit 
guère  aux  malades  ces  explications  cir* 
conftanciées  &  détaillées  de  leurs  maux  ,' 

au  ils  ne  font  pas  ordinairement  capables 
entendre  ,  &  qu'ils  écoutent  pourtant 
avec  une  efpèce  de  plaifîr.  Il  leur  préfcn-^. 
%6\x.  dans  les  occafions  l'idée  défobligean-* 
te,  quoiaue  vraie ,  qu'il  y  avoit  de  la  Êm-^ 
taifiè  &  ae  la  vifion  dans  leurs  Infirmités  ; 
il  leur  nioit  fans  détour  jufqua  leur  fen- 
tiraent  même  :  &  combien  les  femmes 
principalement  en  dévoient- elles  être  cho- 
quées \  Il  fe  prêtoit  peu  aux  objeâions- 
i[ouvept  puériles  des  malades ,  ou  de  leurs 
famîHes  ^  &  on  n  arrachoit  jan^aiç  de  kl 
aucune  complaifance  ,  aucune  modifica- 
tion à  fes  décifions  laconiques.  Heureux 
les  malades ,  quand  il  avoit  pris  le  "boip: 
f hemin  !  Il  n'étoit  guère  .confolant»  & 

n*avoic 
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tf  avoîc  prefque  qu  un  même  ton  pour  an- 
noncer les  evéncmens  les  plus  oppofés. 
De  plus  >  il  appoctoît  des  prariqués  nou* 
velles  ,  &  certainement  il  devoit  avoir 
quelques  mauvais  fuccès,  qui  plus  certai- 
nement encore  feroient  bien  mis  en  évi- 
dence ,  &  bien  relevés., 
•  Malgré  tout  treia ,  à  peine  fut-il  fixé  i 
Paris  ,  qu  il  y  eut  une  vogue  étonnante^ 
Sa  tM  étoit  incommodée  de  la  quantité 
de  carroilès  qu'on  lui  envoyoit  ce  tous 
*otés.  (>n  peut  croire  que  la  nouveauté 
y  avoit  quelque  part ,  puifque  Paris  étoir 
ie  lieu  de  la  fcene  ;  mais  il  falloit  au 
ibnd  que  de  grandes  &  raies  qualités  eut 
fent.  lurmonté  à  Ce  point -là  tout  ce  qui 
lui  étoit  contraire*  En  effet ,  il  avoît  ce 
qu'on  appelle  le  coup-£œil,  d*uneiuftcflc 
éc  d'une  promptitude  fingulière,  &  peup- 
être  unique.  C  étoit  une  cfp^ce  dlnipîra* 
tion  dont  la  clarté  &  la  force  prouvoîent 
ia  vérité,  du  moins  pour  lui.  Par- là ,  le 
plus  difficile  étant  fait ,  il  formoit  en  lui- 
tnême  le  plan  de  la  cure ,  &  le  fuivoît 
avec  une  conftance  inébranlable  ^  parce 
qu'il  n  auroit  pu  s  en  départir  fans  agir 
contre  des  lumières  qui  te  frappoîent  fi- 
vivement.  Ceux  qui  nen  ont  que.  de 
moindres  ou  de  moins  vives ,  peuveoe^ 
Mette  pas  fi  conftaûs^  &c  même  ne  le  doir^ 
Tçrnc  IL  Qq 
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vent  pas*  Les  malades  prenoient  d'autant 
plus  de  confiance  en  lui,  qu'ils  fe  fen- 
toiexit  cocduics  par  une  main  plus  ferme  ^ 
fon  inflexibilité  leur  affuroit  combien  ii 
comptoit  d'avoir  pris  le  bon  parti,  &  ils 
ç'encourageoî^nt  par  fes  rigueurs,  lis 
voyoient  encore  que  fi  Jies  occafions  le 
demandoient . ,  il  hafardoit  volontiers^ 
'  pour  eux  fa  propre  réputation,  Loriqu'iî 
jugeoit  néceuaire^tm  de  ces  coups  hardis 
qui  lui  étoient .  particuliers  ,  &  que  le 
malade  étoit  important  ,  il  favpit  quU 
fe  Tendoit  refponfable  de  l'événement  , 
&  que  5  s'il  étoit  fâcheux ,  les  cris  d'une 
famille  puifTante  foulevoient  auflî-tot  le 
Public  contre  lui  :  cependant  il  ne  mol* 
liflToit  point  ^  il  ne  préféroit  point  la  route 
ordiaiaire  plus  périlleufe  pour  le  malade  , 
mjais  mpins  pour  le  Médecin  y  Se  il  vou-  . 
loit  .3  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  avoir 
tour  fait  pour  le  mieux.  , 
;  A  la  mort  de  M.  Homberg ,  qui  arriva. 
CB'  171 5  ^  M^,  le  Duc  d'Orléans  ,  déjà 
Régent  du  Royaume  y  le  fit  fon  premier 
Médecin  /'choix  prefque  néceflaire  qui 
iui  donnoit  un,  nouvel  éclat ,  &  eût  aug- 
ihenté  ,  s'il  eûç  été  poflîble ,  Ùl  grande 
pïatique  de. Paris.  Uannée  Clivante,  H 
eotra  dans  l'Académie  en  qualité  d^Affo^  - 
cié  libte  ,  &  fans  fes  occupations  coiiti-^ 
jiueUes  ^  iadifpenfables  ^  on  hû  xepi^hQ# . 
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foït  d'avoir  joui  des  privilèges  de  ce  rirret 
En  1718  ,  il  fucccéda  à  M.  Fagon  dans 
la  Surintendance  du  Jardin  du  Roi.  Il 
étoit  à  la  fource  des  grâces  ,  puifque  le 
Prince  Régent  en  étoit  le  maître ,  &  qu  il 
adnioit  tant*à  en  faire, 
'  En  1720,  MarfeîUe  fut  attaquée  dime 
maladi-j  d'abord  inconnue ,  mais  qui  dès 
fk  naiflance  faifoit  de  grands  ravages.  M,  . 
Chirac  offrit  au  Régent  d'y  aller  ,   afin 
que  la^Ville,  qui  fe  verroit  fecourue  par 
le  Gouvernement ,  en  prît  plus  de  cou- 
lage  pour  fe  fecourir  elle-même.  Son 
offre  nç  fut  pas  acceptée  ;  il  propofa  en 
fa   place  MM.  Chicoineau   &  Verny  ,> 
célèbres  Médecins  de  Montpellier  ,  donc 
il  garantit  le  favoir ,  le  zèle  &  i'intrépî-ir 
•  dite  ,  &  les  ordres  pour  leur  voyage  ru- 
refit  donnés  par  S.  A.  R.  M.  Chicoineau  • 
étoit  le  !nfême  dont  il  avoit  été  Précep-* 
teur,  &  de  plus  c'étoit  fon  gendre  v  caii» 
la  'fille  unique  du  Précepteur-  étoit  deve- 
nue un  allez  bon  parti  pour  époufer  le 
Difciple.  Il  étoit  jufte  que  la  maifon  par 
où  il  avoit  commencé  fa  fortune ,  &  qui 
en  avoit  ouvert  la  route ,  en  profitât. 

MM.  Chicoineau  &' Verny,  arrivés  à' 
Marfeille,  trouvèrent'la  pefte,  accompa- 
gnée de  toute  la  défolatiôij ,  de  toute  la 
conftérnation,.  de  toutes  les  horreurs  qu*elte 
gi  jamais  tcc^ées  aprè$  eMe.  La  Ville  né* 
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wk  préfque  plus  habitée   qae  par  des 
cadavres  qiii  jonçhoient  les  rues  ^  ou  par 
des  mourans  abandonnés  qui   navoienc 
pas  eu  la  force  de  foir.  Nulles  provî^ 
fions ,  nuls  vivres ,  nul  argent.  M.  Chirac 
(ut ,  pour  ainfi  dire  ^  le  Médecin  général 
de  Marfeille  ,  par  le  foin  àflidu  dont  il 
veilloit  à  tous  les  befoins  auprès  du  Ré- 
gent,  par  les  fccours  de  toute  efpèce  qu'il 
obtenoit pour  elle,  par  toutes  les  lumières 
dont  il  rortiBoît  celles  des  habiles  gens 
qu'il  y  avoit  fait  enyoyer.  Il  procura  en- 
core à  cette  malheureufe  Ville  quatre  Mé- 
decins de  Montpellier,  &  fes  araîs,  qu*il 
crut  dignes  d'une  commiffion  fi  honora- 
ble &  fi  peu  recherchée.  M.  Boyer .,  de 
3ui  je  tiens  cette  relation ,  &  qiii  au^oar- 
'hui  pratique  avec  fuccès  à  Paris  ,  fut 
-l'un  d'entr'eipc.  Ils  rafTurèrent  d*abord  le 
Peuple  par  Textrcmi^  hardîefTc   dont  ils 
abordoient  les  malades ,  &  par  llmpu- 
nité  de  cette  hardielle  toujours ^  heureufc. 
P«uf-.être ,  &  cela  ne  diminueroît  guère 
la  gloire  de  rhéroïfine  ,  éîoîent  -ils  dans 
le  fentiment  de  M.  Chirac  ,  qxie  la  pefte 
ne   fe  communique   pas  par  contag^îonl 
Qapi  qu'il  pn  foît  de  ^ctte  opinion  fi  pa* 
radoxe,  il  fer  oit  difficile  quelle  fioc  plas: 
dangereufe  Se  plus  fiinefte   aux  Peuples 
que  ropînion  commune. 

M/  Chirac  avoit  conçu  dc|>uis  long- 
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temps  une  idée  qui  eue  pu  contribuer  i 
rarancement  de  ia  Méoecine.  Chaque 
Médecin  particulier  a  fon  favoir  qui  n  cA, 
que  pour  lui  ;  il  s'eft  fait ,  par  fes  obfer- 
valions  &  par  fes  réflexions,  certains  prin- 
cipes qui  n  éclairent  que  lui.  Un  autre  , 
Je  c'eft  ce  qui  n'arrive  que  trop  ,  s'en  fera 
Êtit  de  ^  tous  difierens  ,  qui  le  jetteront 
dans  une  conduite  oppofée.  Non  -  feule- 
ment les  Médecins  particuliers  ,  mais  Icc 
facultés  de  Médecine  femblent  fe  faire 
un  honneur  &  un  plaifir  de  ne  s'accordet 

})as.  De  plus  ,  les  obfèrvàtions  d*un  Pays  . 
ont  ordinairement  perdues  pour  un  au«- 
tre.  On  ne  profite  point  à  Paris  de  ce  qui 
9  été  remarqué  à  Montpellier.  Chacun 
eft  comme  renfermé  chez  foi ,  &  ne  fongc 
point  à  former  de  Société.  LTiiftofrejd  une 
maladie  qui  aura  régné  dansnin  lieu  ,  ne 
ibrtira  point  de  ce  lièu-là,  ou  plutôt  on 
ne  l'y  fera  pas.  M.  Chirac  vouloir  établir 

S  lus  de  communication  de  lumières  ,  plus 
'uniformité  dans  les  patiques.  Vingts 
quatre  Médecins  des  plus  employés  de  la 
Faculté  de  Paris  auroient  compofé  une 
Académie  qui  eût  été  en  corrrefpondance 
avec  les  Médecin^  de  tous  les  Hôpitaux' 
4u  Royaume ,  &  même  des  Pays  étran- 
gers qui  feuflènt  bien  voulu.  Dans  un 
ternes  où  les  pleuréfies  ^  par  exemple^ 
.^uuoioat  été  j^ius  conynunes  ^  lÀcadémio 
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auroit  demandé  àfes  Çorrefpondafts  de 
les  examiner  plu?  particulièrement  dans 
toutes  les  circonftances  ,  auflî  -  bien  que 
les  effets  pareillement  déraillés  des  reinc- 
dcs.  On  auroit  fait  de  toutes  ces  rela- 
tions un  réfultat  bien  précis  ,  des  efpèces 
d'aphorifmes  ,  que  Ton  auroit  gardés  ce- 
pendant jnfqii'à  ce  que  les  pleuréfies  fiif- 
fent  revenues ,  pour  voir  quels-  change- 
mens  ou  quelles  modifications  il  feudroit 
apporter  au  premier  réfultat.  Au  bout 
d*un  temps  on  auroit  eu  Une  excellente 
hîftoire  cie  la  pleuréfie  ,  &c  des  règles 
pour  la  traiter  auffî  sûres  qui!  foit  poflî- 
ble.  Cet  exemple  fait  voir  d'un  feul  coup- 
d'œil  qiiel  étoît  le  projet,  tout*ce  quil- 
embraflbit  &  quel  en  devoir  être  le  fruit. 
M.  le  Duc  d'Orléans  l'avoir  approuvé  , 
&  y  avoir  fait  entrer  le  Roi  ;  mais  il 
mourut  lorfque  tout  étoit  difpofé  pour 
l'exécution.     .  •  • 

Par  Cette  mort,  que  le  plus  grand  nom*; 
bre  fentit  douloureufement ,  M.  Chirac 
perdoît  non  -  feulement  un  Prince  de  la 
Famille  royale,  mais  encore  un  premier 
Miniftre.  Privé  de  ce  Maître   &   de  ce 
Protedeur  ,  mais  toujours  attaché  à  fon 
augofte  Maifon  ,   il  quitta  la  CoUr,  &- 
commença  à  fe  livrer  abfohiment  à  la 
Ville  ^  qui  regarda  comme  un  bien  pour 
elle  le  malheur  d'un  iî  graild  Médecion'^ 
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On  lui  donnoir  la  première  place  dans  (a 
profeflîon  ,  &  les  plus  illuftres  de  fes^ 
Confrères  y  confentoient ,  fans  prétendre 
même  diminuer  fa  fupérioriré  par  l'avan- 
tage qu'il  avoir  des  années  &  de  rexpé- 
rience.  Il  dominoit  dans  les  confiiltations 
comme  auroit  fait  Hypocrare  -,  on  T^iuroit^ 
prefque  difpeiifé  de  raifonner  ,  &  fon 
autorité  feule  eût  fuffi. 

Il  obtint  du  Roi  en  1728  de^  Lettres 
de  Noblefle  ,  &  enfin  e«  1730  le  plus 
grand  honiieur  où  il  pût  arriver  y  la  p&çe 
ce  premier  Médecin ,  vacante  par  la  mort 
de  M.  Dodart.  Tous  les  Prançois  zélés 
pour  les  jours  de  leur  Maître,  Tavoicnt 
nommé  d'une  commune  voix  ,  &  pour 
cette  fois  feulement  les  intrigues  dEc  la 
Cour  n'eurent  rien  à  faire. 

Il  attira  auflî-tôt  à  la  Cour  M.  Chî- 
coineaU,  foh  gendre,  qui,  indépendam- 
ment de  ce  titre ,  avoit  pour  lui  l'Hiftoire 
de  la  pefte  de  Marfeille  ,  une  grande 
capacité  en  Médecine  ,  employée  prin- 
cipalement au  fervice  des  malades  îndî- 
gens.  Le  Roi  le  mît  auprès  des  Enfans 
de  France. 

La  nouvelle  autorité  de  M,  Chirac  lui' 
îéveilla  les  idées  de  fon  Académie  de  Mé- 
decine. Les  fonds  néceflàires  ,  article  le- 
plus  diflSçile  ,  éroient  réglés  &  afliirés; 
mm  quand  Iç  deiTein  fut  conununiqué  à- 
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la  Faculté  de  Paris ,  il  fe  trouva  odatr-r 

coup  d'oppofîtion.  Ella  ne  goûtoit  point 

2ue  vingt-quatre  de  fcs  Membres  compo- 
iffcnt  une  petite  troupe  choifie ,  qui  au- 
xoit'été  trop  fière  de  cette  diftindio».  Se 
fe  feroît*crue  en  droit  de  dédaigne?  le 
refte  du  Corps.  Les  plus  employés  dé- 
voient la  former ,  &  les  plus  employés 
pouvoient  -  ils  fe  charger  d'occupations 
Jtiouvelics  î  N*étoit-on  pas  déjà  affcz  inf- 
rruit  par  les  voies  ordinaires  ?  Enfin , 
comme  il  eft  aifé  de  contredira,  on  con- 
tredifoît  ,  &  avec  force  ;  &  le  premiet 
Médecin,  trop  engagé  d'honneur  pour 
teculer,  perfuadé  d  ailleurs  de  futilité  de 
ion  projet,  comboit  dans  fîncertitude  de 
la.conduitC  qu'il  devoir  tenir  à  l'égard 
^'un  Corps  refpeftable.  La  douceur  &  la 
vigueur  font  également  dangercufès  ;  & 
il  fe  détermînoit  pour  les  partis  de  vi- 
gueur^ lorfquil  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut  le  i''  Mars  1752,  âgé  de. 
,Z2.  ans.*Il  avoît  anttoncé  lui-même,  pour 
pouffer  jufqu'au  bout  la  fcience  du  pro- 
Boftic ,  qu'il  n'en  pouvoir  échapper. 

Il  a  lailK  une   fortune  confidérable  ,  ^ 
bien  due  à  un  travail  auflî  long ,   au(S 
aflîdu  ,  auflî   pénible  ,   auflî  utile  à  la.. 
Société.   Il  lègue   par   fon   teftament  à 
rUniverfité  de  Montpellier  la  fomme  de 
trente  mille  livres ,  qui  feront  employées^ 

fonder* 
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fonder  deux  Chaires  pour  deiix  Profef- 
fturs  ,  dont  Tun  fera  des  leçons  d'Ana- 
tomie  comparée  j  l'autre  expliquera  le 
Traité  de  Borelli ,  De  Motù  Ânimalium, 
&  les  matières  qui  y  ont  rapport. 

On  peut  juger  par-  là  combien  il  efti- 
moit  TAnatomie  ;  &  puifquil  Teftimoic 
tant ,  on  peut  juger  qu'il  la  poffédoit  à 
fond.  Il  alloit  encore  plus  loin  ^  jufqu  à 
la  Chirurgie,  &  à  tous  les  détails  de  cet 
art^  dont  aiTez  communément  les  Méde- 
cins ne  s'inquiètent  pas.  Convaincu  qu'ils 
ne  devroient  pas  regarder  les  opérations 
manuelles  comme  indignes  d'eux ,  &  que 
toute  leur  gloire  eft  de  guérir  ,  il  avqit 
obtenu  en  1726  rétabliflement  de  fix  pla- 
ces de  Médecins  -  Chirurgiens  entretenus 
par  le  Roi  y  qui  feroient  reçus  gratuitc- 
jnent  dans  la  Faculté  de  Montpellier ,  à 
condirion  qu'ils  exerceroient  eux-mêmes 
la  Chirurgie  dans  l'Hôpital  de  cette  Ville. 
Mais  ce  deflein  ,  qui  à  peine  comméncoît 
à  s'exécuter ,  fut  arrêté  par  des  accidens 
étrangers  ;  &  le  préjugé  contraire  à  lat 
réunion  des  deux  profeiEons ,  qui  peut- 
être  eût  été  ébranlé  par  cet  exemple ,  de- 
meura dans' route  fa  force.  Du  moins  M.' 
Chirac  f  attaqua  toujours  par  fa  conduite 
adtaint  qu'il  le  pouvoît  ;  il  ne  manquoit 
pas  d'opérer  de  fa  main  ,  lorfqu'il  trou-* 
voit  des  malades  fans  fecours ,  ou  4ve^ 
TomtlL  Ri 
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de  mauvais  fecours.  Audi  les  plus  habiles 
Chirurgiens  de  Paris  i'appeloient  dans 
toutes  les  grandes  occafions ,  ravis  d  avoir 
un  témoin  &  un  juge  Ci  éclairé  ,  qui  fs 
faifoit  un  honneur,  a  être  alors  l'un  d'en- 
tr'eux.  C*eft  à  lui  que  Ton  doit  M.  de  la 
Peyronnie ,  qui  étoit  à  la  veille  de  pren- 
dre fes  degrés  de  Dodeur  en  Médecine 
à  Montpellier ,  quand  M.  Chirac  le  dé- 
termina à  prendre  le  parti  de  la  Chirur- 
gie ,  qu  il  aimoit  trop  pour  ne  lui  pas 
procurer  un  fi  grand  Sujet.  Il  .accompa- 
gna même  fes  confeils  d'une  prédiârion 
de  ce  ûuî  arriveroit  à  fon  ami  y  &  il  a  ea 
le  plaiur  de  là  voir  accomplie. 


ELOGE 

I>E  M.  LE   CHEVALIER  ; 

DE  LOUriLLE. 

Jacques -Eugène  d'Allon  ville. 
Chevalier  de  Louville,  naquit  le  14  Juillet 
1671. de  Jacques  d'Alion ville,  Chevalier- 
Seigneur  de  LouviUe  î  &  djc  Catherine  >de 
MoyencQurt.  Il  y  avoit  au  moins  trois 
cents  ans  que  fes  ancêtres  polTédoient  la 
Terre  &  Seigneurie  de  Louville  dans  le 
Çays  Charti^ain, 
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Il  étoit  cadet  ;  il  fut  deftiné  à  TEglife , 
&  on  lui  en  donna  l'habit ,  qui  aflez  fou- 
vent  accoutume  les  enfans  à  croire  qu'ils 
y  font  appelés.  Pour  lui ,  il  ne  fe  laifla 
pas  perfuader  fi  .aifément  -,  &  quand  il  fut 
queftion  de  le  tonfurer  à  fept  ans  ,  il 
attendit  le  jour  de  la  cérémonie  pour 
déclarer  en  quatre  paroles  ^  avec  une 
fermeté  froide  ,  inébranlable  &  fort  au- 
deflus  de  fon  âge ,  qu'il  ne  vouloir  point 
être  Eccléiiaftique.  Il  fit  fes  études  d'une 
manière  aiTez  commune  ^  &  il  ne  fê  dif* 
tlngua  que  par  un  caraâère  plus  férieux 
&  plus  fenfe  que  celui  de  fes  pareils ,  8c 
par  fon  dédain  pour  leurs  divertiffemens. 
Le  hafard  lui  fit  tomber  entre  les  mains 
ce  qu'il  lui  falloir  ^  &  qu'il  eût  cherché  , 
s'il  en  eût  eu  quelque  idée ,  les  élémens 
d'Euclîde  par  Henryon.  Il  n'avoir  que 
douze  ans  3  &  les  lifant  feul  il  les  en^ 
tendit  d'un  bout  à  l'autre  fans  difficuiré. 
C'eft  de  lui  que  l'on  tient  ce  fait  5  mais 
ceux  qui  l'ont  connu  n'onc  pas  hé^té  à 
Ten  croire  fur  fa  parole. 

Sa  naiifance  ne  lui  iaidbit  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  la  guerre , 
qui  d'ailleurs  s'accordoit  affez  avec  (on 

fout  pour  les  Mathématiques.  Il  entra 
abord  dans  la  Marine ,  &  fe  trouva  à 
la  bataille  de  la  Hogue  en  1690.  De-là ,  il 
pafTa  au  fervice  de  terre^  6c  éit  Capi|taina 
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dans  le  Rçgîment  du  Roi  à  la  fin  de  1700. 
M.  le  Marquis  de  Louville  ,  fon  frère 
aîné  ,  Gentilhomme  de  la  Manche  du 
Duc  d'Anjou,  fuivit  en  Efpagne  ce  Prince 
devenu  Roi  de  cette  grande  Monarchie  , 
&  bientôt  après  il  fit  venir  le  Chevalier 
dans  une  Cour  où  toutes  fortes  d'agré- 
mens  Tattendoient.  Il  les  y  trouva  en  effet: 
il  fut  Brigadier  des  Armées  du  Roi  d'Ef- 
pagne  ;  il  eut  un  brevet  d'une  penfion 
allez  confidérable  fur  l'Affiente ,  mais  qui 
lui  demeura  inutile.  Au  bout  de  quatre 
ans  il  fut  obligé ,  par  de  malheureux  évé- 
nemens  qui  ne  font  que  trop  connus,  à 
repaffer  eh  France ,  ou  il  reprit  le  fervice. 
Il  fut  pris  à  la  bataille  d'Oudenarde  ,  ab- 
folument  dépouillé  de  tout,  &  envoyé 
prifonnicr  en  Hollande ,  d'où  il  ne  fortit 
qu'au  bout  de  deux  ans  qu^il  fut  échangé. 
"Quand  la  paix  fe  fit,  il  avoit  un  brevet 
de  Colonel  à  la  fuite  des  Dragons  de  la 
'  Reine  ,  ayec  une  penfion  de  4000  livres 
accordée  pat  le  feu  Roi,. 

Le  peu  de  temps  qu'une  vie  agitée  & 
ctutn'ultuéufe  lui  avoir  permis  jufques- là 
,  de  donnler  aux  Mathématiques ,  naYCfit 
fait  qu'irriter  fà  paffion  pour  elles  5  mais 
on  entroit  alors  dans  une  paix  qui  nej>ou- 
voit  être  que  longue ,  &c  qui  iui  affuroic 
en  même  temps  &  beaucoup  de  loifir ,  & 
uae  fortune  nonnète.  Naturellement  ii 
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devoît  fe  contenter  de  cette  iîtuation  ,  du 
moins  jufiju  à  une  nouvelle  guerre  :  ce- 
pendant il  voulut  abfolument  rompre 
avec  tout  ce  qui  n'appartenoit  pas  à  Ion 
goût  dominant  ;  &  malgré  les  remon* 
trances  de  fa  famille  &  de  fes  amis  , 
inalgré  un  brèche  confidérable  qu'il  fai- 
(bit  à  fon  revenu  ,  il  alla  avec  cette  fer- 
meté invincible  dont  il  avoit  déjà  donné 
un  effai  en  refufant  la  tonfure  ,  remerrre 
entre  les  mains  du  Miniftre  de  la  guerre 
fon  brevet  de  Colonel  &  les  appoiiite- 
mens. 

Maître  enfin  de  lui-même,  il  fe  dévoua 
aux  Mathématiques ,  &  principalement  à 
TAftronomic.  Il  alla  à  Marfeille  en  17 13 
ou  14.  dans  le  feuldeflein  d  y  prendre  cxac; 
tement  la  hauteur  du  Pôle ,  qui  lui  étoit 
néceffaire  pour  lier  avec  plus  de  sûreté 
Ces  obfervations  à  celles  de  Pythéas,  an* 
çiennes  d'environ  2000  ans. 

En  171 J ,  il  fit  le  voyage  de  Londres , 
exprès  pour  y  voir  Técliple  totale  du.  So- 
leil ,  &  il  n'eut  point  de  regret  à  un  con- 
trat de  8000  livres  fur  la  Ville  ,  que  cette 
curiofité  lui  coûta,  &  qui  n'étoit  pàsj  un 
fort  petîf  objet  dans  fa  fortune,  .  ;> 
-  Il  n*y  a  guère  dans  Paris  d  autre  habi- 
tation que  l'obferVatoire  qui  purfiTe  par- 
faitement convenir  à  un  Aftronomc.  II 
iui  faut  un  grand  horifon ,  des  lieux  d'une 
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difpofîtîon  partîculière  ,  &  qù*il  ne  fbîc 

Jias  obligé  de  quitter  félon  les  intérêts  ou 
e  caprice  d!aurruL  M.  le  Chevalier  de 
Louvillc ,  très-porté  d'ailleurs  à  la  retraite 
par  fon  caraftère  ,  fixa  fon  féjour  dans 
une  petite  maifbn  de  campagne  qu'il 
acheta  en  1717  à  un  quart  de  lieue  d'Or- 
léans :  ce  lieu  s'appelle  Carré.  La  Nature 
lui  offroît  là  tout  ce  qti'il  pouvoit  defircr 
de  commodités  aftronomiqucs  ,  &  il  fut 
bien  s'y  procurer  celles  qui  dépendoient 
de  lui.  Il  étoit  de  l'Académie  des  1714 , 
&  .cette  demeure  éloignée  ne  s'accordoit 
pas  tout-à-fait  avec  nos  règles  5  mais  les 
Aftronomes  font  rares.  Il  promit  d*ap- 
portcr  tous  les  ans  à  Paris  les  fruits  de  fa 
retraite,  &  s'en  acquitta  régulièrement. 

On  aura  peut-être  peine  à  croire  com- 
bien dans  ce  fiècle-ci,  en  France ,  à  trente 
lieues  de  Paris ^  un  Aftronome,  avec  tout 
fon  équipage  8:  fes  pratiques  ordinaires  , 
fut  un  ipedacle  étonnant  aux  yeux  dé 
tout  le  canton  de  Carré.  Nous  ne  rap- 
porterions pas  ces  bagatelles  ,  fi  elles 
n'étoîent  de  quelque  utilité  pour  THif- 
foire  des  connoiflanccs  du  genre  humain  , 
&  fî  elles  ne  faifoient  voir  avec  quelle 
extrême  lenteur  les  Nations  en  corps  che- 
minent vers  hs  vérités  ks  plu^  amples. 
Les  éclipfes  de  Soleil  &cks  Comètes,  qui 
«jBTrayoicnt  le  Peuple  de  Paris  il  n'y  a  pas 
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cent  ans  ,  lui  font  devenues  indifférentes. 
Mais  encore  aujourd'hui  les  Payfans  d'au- 
près d'Orléans  ne  peuvent  pas  prendre 
une  autre  idée  d'un  homme  qu'ils  voient 
obferver  le  Ciel ,  finon  que  c'eft  un  Ma- 
gicien. Quand  leurs  vignes  ont  manqué , 
ils  l'en  accufent.  Un  mât  de  trente  ou 
V  trente-cinq  pieds ,  qu'il  a  planté  dans  Ton 
jardin  pour  y  attachet  une  lunette  de 
trente  pieds ,  eft  dîftiné  à  lui  faire  voir 
les  étoiles  de  plus  près ,  &  plufieurs  l'ont 
vu  fe  faire  }ùjjer  au  haut  du  mât ,  &  y 
refter  long-temps.  Les  honnêtes  gens  dû 
Pays  ,  trop  éclairés  pour  donner  dans  la 
Magw ,  viennent  de  toutes  parts  lui  de- 
mander quel  temp?  il  fera ,  pu  fi  la  ré- 
colte fera  abondante.  Il  eft  vrai  que  Paris 
.même  n'eft  pas  encore  bien  parfaitement 
défabufé  de  faire  le  même  honneur  à 
Meflîeurs  de  lX)bfervatoire. 

M.  le  Chevalier  de  Lou ville  eût  été 
«iccablé  par  le'  nombre  exceffif  de  vifites 
qu'une  folle  curiofité  lui  amenoit ,  comme 
s'il  eût  été  un  Brachmane  ou  un  Gymno- 
•fopbifte  ;  mais  il  y  mit  ordre  le  mieux 
qu'il  put  par  la  manière  dont  il  favoit  Içs 
recevoir.  Il'iavoit  établi  qu'on  pquvoit 
venir  dîner  avec  lui  ,  mais  à  condition 
dy  dîner  feulement.  Quand  on  arrivoit 
avant  l'heure  ,  on  prcnoir  un  Livre  dans 
la  Bibliothèque  pour  s'amufer  ,   ou  bien 
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on  alloit  fe  promener  dans  un  jardin  arfèi 
agréable  &  bien  tenu  ;  on  étoit  le  maî- 
tre :  mais  lui,  il  ne  forroir  de  fon  cabinet 
^uc  pour  le  mettre  à  table  ;  &  le  repas 
Ali  il  rentroit  dans  ce  cabinet ,  laiflant  à 
fes  Hôtes  la  même  liberté  qu'auparavant. 
On  voit  aflfez  combien  il  gagnoir  de  temps 
ar  un  retranchement  fi  rigoureux  &  fî 
ardi  de  toiires  les  inutilités  ordinaires 
de  la  Société. 

Il  faifoit  de  fcs  propres  mains  ,  dans 
fes  inftrumens  aftronomiques  ,  tout  ce  • 
qu'il  y  avoît'de  plus  fin-&  de  plus. diffi- 
cile,  tout  ce  que  les  plus  habiles  Ouvriers 
jD'ofent  faire  dans  la  dernière  perfeAion  ^ 
parce  qu'il  leur  en  coûteroït  un  temps  & 
3es  peines  dont  on^  ne  pourroit  pas  fe 
léfoudre  à  leur  tenir  aflez  de  compte» 
Pour  lui,  il  ne  les  épargnoit  point,  fort 
fatisfait  d'en  être  payé  par  lui-même  ,'  fi 
fes  obfervations  en  étoient  plus  juftes. 
Nous  avon^  donné  en  17x4  (  ^  )  un 
exemple  aflfez  remarquable  de  toutes  les 
attentions  fcrupuleufes  &  prefque  vétil- 
ieufes  qu'il  avoit  apportées  à  la  détermi- 
nation de  la  grandeur  des  dianjètrcs  du 
Soleil ,  point  fondamental  pour  la  théo- 
rie de  cet  aftre ,  dont  il  donna  de  nou- 
velles tables  imprimées  dans  le  Volume 

{a)  Pa^e  83.  &  fuiy.  .  ,.;    ... 
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Je  1720  (a).  Nous  y  avons  expliqué  lej 
principes  de  leur  conftruifkion  ,  qui  de- 
mandoit  également  &  une  fine  recherche 
de  fpéculation ,  &  une  grande  exaâiitude 
de  pratique.  Les  calculs  aftronomiques , 
qui  ne  roulent  que  fur  des  à- peu- près  y 
<juoiqu*extrêniement  approchaas  ,  il  les 
vouloir  amener  à  être  de's  calculs  algé- 
briques exempts  de  tout  tâtonnement. 
LAftronomie  acquéroit  par -là  une  cer- 
taine noblefle.a  &  devenolt  plus  vérita- 
blement Science.  Ce  que  nous  avons  dit 
en  1724  {b)  fur  {à  nouvelle  méthode  de 
calculer  les  éclipfcs  ,  explique  fuffîfam- 
ment  fes  penfées  fur  ce  fujet. 

Il  ^en  avoit  une  plus  fîngulière  &  plu3 
fujette  à  conteftation  fur  Tobliquiré  de  ' 
récliptique  par.  rapport  à  Téquateur.  Tous 
les  Aftronomes  la  pofcnt  confiante  >  &  il 
la^croyoit  décroiflante  ,  mais  feulement 
d'ime  minute  en  cent  ans  j  de  forte  que 
dans  un  temps  très -long  ,  qui  fe  déter- 
mine aifément ,  récliptique  vicndroit  à  fe 
mettfe  dans  le  pian  de  réquatcur,  &  les 
deux  polss  verroient  enfenîble  le  Soleil  * 
pendant  quelques  années.  M.  de  Lou ville 
le  donna  la  peine  de  ramaffer  de  tous  cô- 
tés ,  &  depuis  Tantiquité-  la  plus  reculé* 

(a)  Pages  8«  &  104. 

\i  )  Voyez  THiit  it  1744  j  ?•  74  &  ^û^v 
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jufqu  à  nous ,  tout  ce  qui  pouvoît  appar- 
tenir à  ce  fujet  direftement  ou  îndireâe- 
ment  ;  &  l  quelque  exception  près  ,  tout 
abourifToît  à  rendre  lobliquité  de  réclip- 
tîque  dëcroiffante  ,  Ibuvent  aflèz  juftc  fé- 
lon la  proportion  poféé.  Il  crut  même 
pouvoir  prouver  dans  certaines  circonf- 
tances  heureufes,  que  ce  décroiflcment  (a) y 
qui  ne  peut  être  que  d  une  extrênne  len- 
teur ,  avoir  été  cinq  ans  précifément  des 
trois  fécondes  qu'il  falloit.  Il  n*îgnoroit 
pas  que  cette  grandeur  eft  en  Aftronomîc 
un  Infiniment  petit;  mais  le  foin  fingulicr 
qu'il  mettoit  a  fes  obfervations  pouvoic 
juftifier  une  confiance  quil  ne  fe  fut  pas 
permife  autrement. 

Quoiqu'il  parût  setre  renfermé  dans 
TAftronomie,  il  fe  nnêla  dans  la  célèbre 
q^çftion  des  Forces  Vives.  Il  fiit  le  pre- 
mier de  TAcadéniie  qui  osât  fe  déclarer 
contre  M.  Leibnitz  (b).  Quel  nom  !  quelle 
autorité  !  Mais  fi  le  Géomètre  par  lui- 
même  eft  fait  pour  ne  pas  déférer  aux 
noms  &  aux  auto ;i tés,  le  carad:ère  de  M, 
de  Louville  le  rendoit  à  cet  égard  plus 
Géomètre  qu'un  autre.  Il  continua  en 
1728  (c)  la  même  exitreprife  ,  &  M.  de 

(tf)  Voyez  THift.  de  17^4,  ?•  ^8^  de  I7J(J, 
p.  48;  de  1711 ,  p.  éç. 

(J^)  Voyez  l'Hift.  de  I7ii ,  p.  81  ^  Cmv. 
(c)  Voyez  THift.  de  17^8  ,.p,  73  &  fui?. 
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Mairan  fe  joignît  à  lui  avec  une  nouvelle 
théorie.  C*étoit  alors  l'illuttre  M.  Ber- 
tiouUi  qu'ils  attaquoient.  Le  procès  des 
Forces  Vives  n  eft  pas  encore  jugé  en  for- 
me. Il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il  forte 
du  Monde  favant  une  voix  générale  qui 
le  décide  s  mais  dans  la  fuite  du  temps  les 
Géomètres ,  que  des  occafions  inévitables 
forceront  à  prendre  un  parti ,  tomberont 
dans  le  bon  par  l^nchaînement  des  vé- 
rités ,  &  l'autre  demeurera  oublié.  Il  y  a 
eu  ,  &  il  y  aura  encore  de  ces  décidons 
fburdes  du  Public. 

Au  commencement  de  Septembre  1732,  . 
M.  le  Chevalier  de  Loiiville  eut  deux  accès 
de  fièvre  léthargique  qui  ne  fétonnèrent 
point.  Il  avoit  coutume  de  regarder  fes 
maux  comme  des  phénomènes  de  Phyfî- 
que ,  auxquels  il  ne  s'intéreflbit  que  pour 
en  trouver  Texplication.  Il  conrinuoit  fa 
vie  ordinaire  lorfque  la  même  fièvre  re- 
vint, &  l'emporta  le  lO  du  mois  au  bout 
de  quarante  heures  ,  pendant  lefqaelles  il 
fut  abfolument  fans  connoiflance. 

Il  avoit  l'air  d'un  parfait  Sioïcien ,  ren- 
fermé en  lui-même ,  &c  ne  tenant  à  rien 
d'extérieur-,  bon  ami  cependant ,  officieux, 
généreux  »  mais  fans  ces  aimables, dehors 
qui  fouvent  fuppléent  à  relTèntiel ,  ou  du 
moins  le  font  extrêmement  valoir.  II 
étoit  fort  taciturne  ,  iTièmç  quand  il  étoic 
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queftion   de  Mathématiques  •,   &   s'il  en 

Sarloit ,  ce  n'étoit  pas  pour  faire  parade 
e  Ton  favoir ,  mais  pour  le  communi- 
quer  à  ceux  qui  Tcn  prioient  fincèrement. 
Le  Savant,  qui  ne  parle  que  pour  fnftruirc 
les  autres ,  &  qu'autant  qu  ils  veulent  être 
inftruits , fait  une  grâce;  au  lieu  que  lorf- 
qu  il  ne  parle  que  pour  étaler ,  on  lui  fait 
une  grâce  fi  on  l'écoute.  Dans  les  leâures 
que  M.  de  Louville  fàifoit  à  nos  Affem- 
blées,  il  ne  mânauoit  pas  de  s'arrêter  tout 
court  dès  qu'on  l'interrompoit  :  il  laiifoit 
avec  un  flegme  parfait  un  cours  libre  a 
l'objedlion  -,  &  quand  il  l'avoit  défarmée 
ou  laffée  par  fon  fîlence^  il  reprenoit  tran- 
quillement où  il  a  voit  quitté  :  apparem- 
ment il  faifbit  cnfuite  fes  réflexions  ,  mais 
il  ne  l'avoir  feulement  pas  promis*  On 
prétend  que  ce  Stoïcien  y  fi  auftcre  &  fi 
dur ,  ne  laifFoit  pas  d'avoir  fur  fa  table , 
fur  fes  habiUemens  y.  certaines  délicatcf- 
fes,  certaines  attentions  raffinées,  qui  le 
rapprochoient  un  peu  des  Philofophes  da 
parti  oppofé. 

'4* 
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i  HOMAs  Fantet  dê  Lagny  na* 
quit  à  Lyon  de  Pierre  Fantet ,  Secrétaire 
du  Roi  à  la  Chancellerie  de  Grenoble  , 
&  de  Jeanne  d*Azy,  fille  d'un  Dodeur 
en  Médecine  de  MontpeUicjc.  Il  fut  élevé 
dans  fa  première  jeuneffe  par  un  oncle 
paiernci.  Chanoine  &  Doyen  de  Jouarre, 
&  continua  fes  études  aux  grands  Jéfuites 
de  Lyon ,  toujours  le  premier  de  fa  Claflc, 
Il  compofoit  des  Vers  Grecs  dès  la  Qua- 
trième y  lorfqu  à  peine  fes  Camarades  fa- 
voient  lire  le  Grec.  Il  ne  faififfoit  pa« 
feulement  mieux  q^e  les  autres  Tinflruc-^ 
tion  génér4e  qu'on  leur  donnoit  à  tous  ; 
il  la  prévenoit  fouvent ,  &  les  leçons 
qu'il  avoit  reçues  lui  faifoient  deviner 
celles  qui  alloient  fùivre.  Il  acheta  Hi^ 
|our  par  hafard  y  ou  par  inftinâ:  3  fî  on 
veut ,  TEuclidè  du  P.  Fournier  ,  ic  l'Ai*- 

Îèbre  de  Jacques  Pelletier  du  Mans, 
)ès  qu'il  eut  vu  de  quoi  il  s'agiflToit  dans 
ces  deux  Livres-ia  ,  il  ne  ^'occupa  plus 
d'autre   chofe  ,    mais  uctcacmenc  Lt 
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grande  af  ance  qu'il  avoic  dans  (es  Claf- 
les ,  le  don  de  retenir  par  ccrur  ce  quil 
avoit  entendu  réciter  une  fois  ,  celui  de 
compofer  en  Latin  à  mefure  qu  on  lui 
didoit  le  fujet  de  la  compofition  en  Fran- 
çois, tout  cela  lui  faifoit  trouver  beau- 
coup de  temps  pour  fon  plai/ir  ,  c'eft-à- 
dire  pour  cène  étude  cachée  ,  bien  plus 
difficile  que  l'autre. 

S'il  facriâoit  les  Belles  -  Lettres  aux 
Mathématiques ,  on  peut  aifémcnt  juger 
qu'il  ne  traita  pas  mieux  la  Philofophie 
de  l'école  ,  au  moins  celle  de  ce  temps-là, 
d'autant  plus  infupportable   à  un  efprit 

Î géomètre  ,  qu'elle  prétend  raifonncr  5  au 
ieu  que  l'Eloquence  &  la  Poëfie  ne  pré- 
tendent guère  que  flatter  ou  remuer  l'ima- 
gination. La  Jurifprudence  à  laquelle  on 
le  deftinoit,  car  quel  eft  le  père  qui  aimât 
aflèz  peu  fes  enfans  pour  les  deftiner  aux 
Mathématiques  ?  la  Jurifprudence  n'eut 
>as  plus  d'attraits  pour  lui.  Après  avoir 
ait  trois  années  de  Droit  à  Touloufe ,  il 
réfifta  aux  promeiTes  les  plus  flatteufes 
d'une  puiflante  protedion  que  lui  fit  M.  ' 
de  Fieubet,  Premier  Préfident  de  ce  Par- 
lement, pour  l'attacher  à  fon  Barreau.  U 
îéfolut  ae  fe  livrer  entièrement  à  fon 
goût  3  &  de  venir  à  Paris  ,  où  il  avoit 
en  vue  une"  place  dans  l'Académie  des 
Sciences, 


ta 
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Il  étoit  déjà  digne  d'y  penfer.  A  l'âge 
de  dix  -  huit  ans  ,  avec  les  deux  Livres 
élémentaires  que  nous  avons  nommés ,  6c 
<jue  Ton  ne  connoît  prefque  plus  ,  parce 
que  d'autres  ,  plus  parfaits  &  plus  inC- 
cruiStifs ,  ont  pris  leur  place  ,  fans  aucun 
autre  guide ,  fans  Maître  ,  fans  un  ami 
i  qui  il  pût  feulement,  parler  fur  ces  ma- 
tières 'y  il  avoir  jette  les  fondemens  des 
grandes  théories  y  qu'il  a  depuis  étendues 
Se  perfeélionnées ,  d  une  nouvelle  méthode 
pour  la  réfolqtion  des  équations  réduéli- 
bles  du  troifième  &  du  quatrième  degré 
de  la  quadrature  du  cercle  infiniment  ap- 
prochée de  la  cubature  de  certaines  por- 
tions fphériques.  Il  eft  vrai  que  quand  il 
lui  fut  enfuite  permis  d'avoir  des  Livres  , 
&  qu'après  avoir  étudié  la  Géométrie  il 
étudia  les  Géomètres  ,  il  trouva  y  peut^ 
être  avec  autant  de  joie  que  de  déplaifir^ 
qu'il  avoir  été  prévenu ,  mais  ièulement 
en  partie,  fur  quelques  -  unes  de  fes  dé- 
couvertes. La  gloire  en  étoit  un  peu  di- 
minuée »  mais  non  pas  le  mérite  *,  Se  il 
apporta  toujours  à  Paris  ce   fonds    qui 
avoir  tant  produit  de  lui-même.  Se  qui 
ne  pouvoir  que  devenir  plus  fécond  par 
les  fecours  étrangers, 
r   Les  talens  dénués  de  fortune  afpirent 
tous  à  Paris  ;  ils  s'y  rendent  prefque  tous , 
&  S  Y  nuifent  les  uns  aux  autres.  Il  arrive 
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le  plus  fou  vent  qu'on  y  trouve  toutes  les 

5 laces  prifts.  M.  de  Lagny  ne  put  entrer 
ans  rAcadémie  qu  en  1 6p  J  :  mais  parce 
que  fon  pofte  pouvoir  être  encore  long- 
temps intrucSueux  ,  M.  T Abbé  Bignon  , 
le  protedeur  général  des.Latres,  le  fit 
nommer  en  1697  Profefleur  royal  d'Hy- 
drographie "à  Rochcfort.   Il  fe  défendit 
d  abord  d'accepter  cet  emploi ,  en  repré- 
fentant  qu'il  n  entendoit  pas  la  Marine  : 
mais  fon.  bienfaiteur ,  qui  ^ntit  bien  le  prix 
d'un  refus  (1  modefte  &  fi  défîntérefîe  ^  le 
raflura  contre  fa  prétendue  ignorance  y  & 
lui  garantit  qu'il  l'auroit  bientôt  furmon- 
tée.  Cependant  M.  de  Lagny  ,   pour  une 
çlus  grande  sûreté  >  &  par  un  extrême 
IQ upule  fur  fes  devoirs ,  demanda  au  Roi 
la  periniflîon  de  faire  une  campagne  fut 
mer,  afin,  de  coimottre  par  .lui-même  le 
pilotage.  Le  Roi  la  Uii  accorda  v  &  de 
plus i  refpedant  en  quelque .ibrte^  un= gé- 
nie né  pour  de  plus  grands  objets  que 
'  l'Hydrographie ,  il  eut  la  bonté  de  lui 
donnçr  un  autre  Hydrographe ,  qui  tra- 
vailla fous  lui  ',  &  c'cft  le  même  qui  dans 
la.  fuite  lui  a  fuccédé.- 

Supérieur  à  fon  emploi  autant  qu'il 
rétoit  ,  il  eut  tout  le  temps  néceflaire 
pour  de  plus  hautes  fpécuktions.  Il  en- 
Yoyoît  fes  découvertes  à  l'Académie  i 
4ont  il  étoit  toujours  Membre  j  v^ 
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les  çircpnftances  ,  quoique  légères,  ont 
toujours  un  certain  pouvoir  dam  les  cho- 
fcs  mêmes  qui  femblcroient   en   devoit 
.être  les  plus  indépendantes.  On  lifoit  fes 
Mémoires  avec  moins  d'attention  que  fi 
•on  les  lui  avoit  entendu  lire.  C'étpît^aflTc:!; 
ia  coutume  de  fuppofer  dans  un  Mémoire 
.ce  qui  étoit  étabU  dans  un  autre  que  I'oq 
.n'avoit  pas  :  tout  étoit  biewci  lié,  qiais  feu- 
lement pour  lui  ,   &  on  fufpendoit  fcn 
Jugement  -,  on  arrêtoit  i'impreilîon  natu- 
relle que  chaque  partie  auroit  faite ,  juf- 
!qu  à  ce  quon  eût  vu  le  tout  enfemble*  Il 
ni  a  plufieurs  fois  avoué  lui-même  que  ce 
fout  enfemble ,  }i  eût  eu  bien  delà  peine  à 
le  former.  Ses  nouvelles  idées  étoient  en 
trop  grand  nombre  ,  trop  vives,  trop  im- 
patientes de  fe  placer  ,  pour  fouffrir  un 
arrangement  bien  régulier  &  bien  tran- 
.quille.  pnfin,  dans  le  temps  du  fëjour  4e 
M.  de  Lagny  à  Rochefort ,  l'Académie 
commençoit  à  s'occuper  beaucoup  ,de  i? 
Géométrie  nouvelle  y  &  tout  ce  qu  il  don- 
noit  appartenait  à  l'ancienne  ,  quoic]U€ 
pouffée   plus  loin  :  il  ne  parloir  que  de 
jcfiofes  dont  les  autres  avaient  parlé-,  & 
■quoiqu'il  en  parlât  fort  différemment ,  la 
^curiofité  étoit  moins  piquée  que  fi  les  chq- 
fes  elles-mêmes  avoient  été  plus  neuvei 
"Lz  nouveauté  ne  perd  guère  ks  droits  fui 
nous  -,  &  il  faut  convenir  qu  elle  en  avoil 
Tome  IL  •   Sr 
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en  cette  ocçàfion  des  plus  forts  queUc 
puiffe  jamaîs  avoir. 

M.  de  Lagny,  ennuyé  de  Rochefort, 
malgré  les  occupations  de  la  place,  mal- 
gré  les  études  particulières  ,  malgré  le 
{>laifir  d  y  réuffir  félon  fes  fouhaits ,,  car 
e  moyen  qull  ne  fc  fentît  toujours  pro- 
pre à  un  plus  grand  théâtre  ?  fàifoic  de 
temps  en  temps  des  voyages  à  Paris  ,  pour 
épier  les  occafions  d  y  refter.  Ce  ne  fut 
qu^au  commencement  de  la  Régence  , 
que  feu  M.  Je  Duc  d'Orléans  ly  arrêta , 
en  le  faifart  fon  Diredeur  de  la  Banque 
générale,  de  la  même  manière  à-peu-pres, 
&  par  les  mêmes  motifs  que  Ion  donna 
en  Angleterre  la  direéHon  de  la  Monnoic 
de  Londres  à  M.  Nevton.  On  jugea ,  & 
là  &  ici ,  que  la  grande  fcience  du  cal- 
cul ,  ordinairement  affez  ftérile  par  rap- 
port à  Tutilîté  des  Etats  ,  ftroit  tournée 
avantageufèment  vers  ce  grand  objet ,  & 
quen  même  temps  les  deux  Géomètres  à 
qui  elle  avoit  coûté  de  longs  travaux, 
en  {croient  récompenfés  par  de  (èmbla- 
bles  poftes.  Tous  deux  (è  trouvèrent  tout* 
à-coup  dans  une  richeffe  qui  leur  étoic 
nouvelle ,  tranfportés  du  milieu*  de  leur^ 
Livres  fur  des  tas  d'argent  \  &  tous  deuk 
y  con(êrvèrent  leurs  anciennes  mo^r;  , 
cet  clprit  de  modération  &  de  définté- 
xefiçoient^  fî  naturel  à  ceux  qui  ont  cujitivé 
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les  Lettres.  Mais  la  fortune  de  M.  Néwtaii 
fut  durable ,  &  celle  de  M.  de  Làgny  ne 
le  fut  pas  :  les  affaires  changèrent  en 
France,  la  Banque  cefla ;  mais  avec  hon- 
neur pour  M.  de  Lagny  ;  tous  fes  billets 
forent  acquittés,  &  il  laîfla  dans  l'ordre 
ie  plus  exaft  tout  ce  qui  avoit  appartenu 
à  Ion  admîniftration.  Le  Philolophe  foc 
heureux  de  n  avoir  pas  perdu  dans  une 
fituation  paflagère  le  goût  de  (Implicite 
qui  lui  devoit  être  d  un  plus  long  ufage. 

Rendu  entièrement  a  l'Académie  ,  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  d'en  bien  remplir 
les  devoirs.  Il  fe  trouvoit  riche  de  plus  de 
-^  vingt  gros  porte -feuilles  in- folio  ,  pleins 
de  Tes  réflexions  ,   d«  fes  recherches ,  dé 
fes  calculs  ,  de  fes  nouvelles  théories  -,  il 
n*àvoît  qu'à  y  cboifir  ce  qu'il  lui  plairoiç, 
&  .à   l'en  détacher.   Tout   cek^  tendoit 
princîj^alement  à  une  réforme  ou  refonte 
entière  de  l'Arithmétique,  de  l'Algèbre 
&"de  la  GîéQmétrie  commune.  Il  s'étoit 
rencontré  avec  M.  Leibnitz ,  car  les  preu* 
ves  de  la  rencontre  ont  été  bien  faites , 
fur  ridée  fingulîère  d'une  Arithmétique 
qui  n'auroit  que  deux  chiffres ,  au  lieu  que 
Kt-nôftre  en  a  dix.  L'Alg^cbre  fttis  compa- 
ralfoh  plus  étendue  &  plus  compliquée  ^ 
&  qui  Teft  à!une   nianière    à  effrayer  , 
chahgeoit  cntîêrerrtent    de    forme    entre 
fes   mains  s    tout   fe   rélblvoit   par  des 
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progreflîons  arithmétiques  de  fbn  inren»- 
tion  ,  qui  naiflbicnt  ats  équations  pco- 
pofces  i  le  fameux  cas  irrédu(5lible  ,   ce 
nœud  *  gordien ,  cet  écueil  qui  fabûùok 
depuis  la  naifTance  de  TAlgèbre  ,  ou  dif* 
paroifToit  -,   ou   n'embarrai&pit  plus.  La 
mefiire  des  angles  ,  dont  il  fauoît  une 
fcience  à  part;  fous  le  nom  de  Goniomé- 
trîe ,  méritoit  cet  Honneur  par  la   nou- 
veauté de  la  théorie  qui  rétabliflbit  ;  Se 
de-là  fc  tiroit  une  Trigonométrie  beau- 
coup plus  fimple  que  celle  dont  on  fe 
contentp  jufqu'a  préfent  ,  ôc  délivrée  de 
toutes  CCS  Tables  de  Sinus ,  tangentes  & 
fécantes  ,  attirail  incommode  ,  toujours 
borné ,  quelque  vafte  qu'il  foît ,   ic  qui 
demande  qu'on  fc  repote  avec  tme  coot. 
fiance  aveugle  fur  le  travail  d'àutrui.  En- 
fin ,  un  des  grands  objets  de  M.  de  Lagnjr 
ëtoit  fa  Cyclométrie  ,  ou.  mefure  du  cer- 
cle. II  4a  trouvoit  pjar  des  fériés  ou  fuîtes 
infinies  de  nombres ,  telles  que  Jeurs  fom* 
ines  y   Cl  ou  eût  pu  les  avoir  >:  reuiïenç 
donnée  e^aéiement  ,   ou  que  du  moins 
chacun  de  leurs  termes,  ou  les  fommes 
d*un  nombre  fini  de  ces  termes ,  la  don-, 
noient  toujours  arec  moins  d*erreujj^gde 
forte  que*  Terreux  dimjDUpit  tar^ç  ÂftP^ 
Vouloir.  Il  s'étoit  enpre.ïcnoçuitiçy.avee 
M.Leibnîjtz  fux une'fêiïeiqiannècrçn cett« 
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«latière  par  ce  grand  Géomètre^  &.c]m 
fit  du  bruit  en  fbn  temps  :  mais ,  quoique 
îngénieufe ,  elle  .a  le  défaut  d*être  trop 
lente  dans  tout  fon  cours  \  au  lieu  que  le 
mérite  de  cts  fortes  de  fériés  connfte  à 
être  fort  rapides  dans  leur  marche  à  leur 
origine  ,  ic  enfuire  fi  lentes^  vers  leur  ex- 
trémité ,  qu  on  puiîTe  fans  erreur  fenfiblc 
négliger  tous  leurs  derniers  termes,  quoi-^ 
qu'en  nombre  infini.  Il  avoir  fouveraine- 
ment  Tart  de  former  ces  fériés  avec  faci- 
lité ,  de  leur  donner  une  certaine  élégance 
dont^cllés  font  fufccptibles ,  &  qui  eft  une 
cfpèce  d  agrément  de  furéxogation  ;  de 
leur  faire  prendre  enfin  y  félon  les  diffé- 
lens  bcfoins  ,  diflEerentes  formes  fans,  en 
altérer  le  fond»  Comme  les  médiocres 
Géomètres  ont   fouvent  le  malheur  de 
trouver  la  quadrature  exaAe  du  cercle 
xefuféc  aux  autres ,  te  quils  ne  manquent 
pas  d*apporter  àTAcademîe  leurs  magni* 
fiques  aflerriony ,  M.  de  Lagny  les  répri- 
moit  dans  le  moment  ^  en  leur  failant 
voir  ,  par  le  pioyen  de  fes  fériés  ^  des 
quadratures  plus  exactes  que  les  leurs, 
&  plus  exaâes  à  l'infinù. 

Il  avoir  peut-être  mal  prif  fon  temps 
de  ne. travailler  qu'à  de  nouveaux  fonde- 
mens  du  grand  édifice  de  la  Géométrie  \ 
quand  on  ne  fongeoit  prefque  plus  qu^i 
•a  confiruire  le  comble  par  la  fublime 
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&  finie  théorie  de  Tinfinî.  Maïs  ce  comhk 
une  fois  mis ,  il  fembie  que  les  fondeniens 
pofés  par  M.  de  Lagny  conviendroient 
mieux  à  tout  Tédifice  tel  qu'il  fera  alors; 
Non  feulement  toutes  les- vues  qu*il  a  don- 
né^  fe  lieroient  facilement  avec  rinfini , 
elles  y  percent  déjà  ,  &  y  cntreroient , 
quand  même  il  ne  Tauroit  pas  voulu.  * 

Nous  avons  rendu  un  compte  aflèz  dé- 
taillé de  fes  travaux ,  à  chaque  occafîon 
qu  ii  nous  en  a  donnée  dans  nos  volu- 
me^ ,  où  il  s*agit  fi  fouvent  de  lui.  Pour 
rapporter  cependant  quelques  traits  par- 
ticuliers de  Ion  génie,  allez  courts  pour 
trouver  place  ici  ,  nous  en  choinrons 
deux,  fans  prétendre  qu'ils  foient  abfblu- 
iTicnt  préférables  à  beaucoup  d'autres. 

Il  a  donné  à  l'Académie  en  iJO^Ca) 
Texpreffion  algébrique  de  la  férfe  infinie 
des  tangentes  de  tous  les  arcs  ou  angles 
multiples  d'un  premier  arc  ou  angle  quel- 
conque connu ,  &  cela  d'une  manière  fi 
iîmple ,  qu'il  n'avoit  befoin  que  de  deux 
propofitions  très  -  élémentaires  d'Euclide. 
Delcartes  a  dit  que  ce  qu'il  avoit  le  plus 
defiré  de  fayoir  dans  la  théorie  des  cour- 
bes, étoit  la  méthode  générde  d'en  dé-- 
terminer  les  tangentes  qull  trouva;  &  je 
Élis  de  M.  de  Lagny,  quil  avoir  eu  là 
*-  -  -  ^      t —  '  ■  "  ■'■'  ■*■ 

(a)  Voyez  l'Hift*  p.  ^^  de  fuiv. 
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iTicme  defir  de  trouver  le  théorçme  énon- 
cé, donc  il  voyoît  l'utilité  extrême  pour 
toute  fa  Goniométrie  &  fa  Cyclométrie. 
La  fameufe  joi^  d'Archimède  s*eft  de 
de  temps  en  temps  renouvellée  chez  les 
Géomètres,  plus  fouventpcur  la  vivacité 
du  fentiment ,  mais  allez  fouvent  aiiflî 
pour  la  beauté  &  l'importance  des  dé- 
couvertes. 

La  cubature  de  la  fphère,  ou  la  cubature 
des  coins  &  des  pyramides  fphériques  que 
Ton  démontre  égales  à  des  pyramides  xec- 
tilignes  (a),  eft  encore  un  morceau  de 
M.  de  I-agny ,  neuf,  fing,ulier ,  &  qui  feul 
prouveroit  un  Géomètre.  11  l'eût  diofî 
pour  orner  fon  tombeau,  qui  en  eut  imité 

Î>lus  parfaitement  celui  d'Archimède,  où 
a  fplière  entroît  auflî.  ' 

Quand  fes  forces  baifièrent  affez  fenfî- 
blement ,  il  demanda  la  vétérance  ,  qu'il 
avoir  bien  méritée.  On  faifoit  alors  un 
recueil  général  des  anciens  Ouvrages  de 
l'Académie  5  on  jugea  à  propos  d'y  faire 
entrer  un  grand  Traité  d  Algèbre  manuf- 
crit  qu'il  avoit  fait ,  beaucoup  plus  éten- 
du ,  plus  complet  Se  plus  neuf  que  celui 
qu'il  avôit  publié  en  1 6$j.  IVlais  il  fallut 
que  ce  fût  un  de  fes  amis  ,  M.  l'Abbé  Ri- 
cher.  Chanoine  de  Provins,  fort  au  fait 

(a  )  Voyez  les  Mçm.  de  1 7 14 ,  page  40^» 
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de  CCS  matières  ,  &  plein  des  vues  de  AL 
de  Lagny  ,  qui  fe  chargeât  du  (oin  de  re- 
voir ce  Traité  ;  d'éclaircir  ce  qui  en  avoiï 
bcfoin,  de  perfeAionner  Tordre  de  tout, 
ic  même  11  y  ajouta  beaucoup  du  (ien. 

M.  de  Lagny  mourut  le  la  Avril  1734.  • 
Dans  les  derniers  momens  où  il  ne  connoif- 
foit  plus  aucun  de  ceux  qui  étoient  autour 
de  ion  lit ,  quclqu''un ,  pour  faire  une  ex- 
périence philofophiquc ,  s'avifa  de  lui  de- 
mander quel  étoit  le  quarré  de  dou2^  :  il 
répondit  dans  Tinftant  ,  &  apparemment 
fans  favoir  qu'il  répondoit ,  cent  quarante- 
quatre. 

Il  n  avoît  point  cette  humeur  féricufè 
ou  fombre  qui  fait  aimer  l'étude  ,  ou  que 
l'étude  elle-même  produit.  Malgré  Ion 
grand  travail ,  il  avoit  toujours  aflcz  de 
gaieté  i  mais  cette  gaieté  étoit  telle  d'un 
•homme  de  cabinet.  Elle  eut  cet  avantage, 
que  comme  elle  étoit  fortifiée,  par  des  prin- 
cipes dans  ce  cabinet  même  ,  elle  fut  indé- 
pendante non-feulement  dune  plus  grande 
uu  moindre  fortune,  mais  encore  des  évé- 
hemens  httéraiïes ,  fi  fenfibles  à  ceux  qui 
n'ont  point  d'autres  événemens  dans  leur 
vie.  Il  voyoît  fort  tranquillement  que  la 
plupart  des  Géomètres-,  qu'un  certain  tor^ 
rent  emportoit  loin  de  lui  dans  des  ré- 
gions ou  il  n'avoit  pas  pris  la  peine  de 
pénétrer,  en  falTent  moins  touchés ^de  ce 

qu'il 
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fju^il  produifoit  ;  &  jamais  il  ne  panît  dé 
lui  aucun  ttait  ^  iiî  de  châgdn  ,  ni  dc 
malignité  contre  là  nouvelle  Géomiétrîc» 
Se  fût- il  poîTéd^  jufc^a  ce  point -là,  fi 
fon  amc  eût  teçu  quelque  atceiïite  ?  Nous 
laiflbns  réloge  d'une  autre  qualité  de  fou 
«ime  aux  regrets  de  quelques  pauvres  fa- 
ïnilles  que  la  médiocrité  de  fa  fortune 
«e  Tempêchôit  pas  de  foutenii. 

Il  a  été  honoré  de  farnîtié  partîculièfe 
làe  M.  le  Chancelier^  &  de  M.  le  Duc  d^ 
Koaiileî^  aujourd'hui  Marèchàl  de  Fran* 
ce,  deux  noms  qu^il  fuffit  de  proixoncet. 

M.  le  Duc  d^Otlêans  lui  fît  ThonneiCt  - 
i^e  s'aider  de  fes  lumières,  &  de  phlfieut» 
travaux  qu'il  lui  ordonna ,  lorfqu  il  Vôùlifis  • 
«  inftruire  à  Fond  fur  tout  ce  qui  tôgatd^ 
le  Commerce ,  les  ChaingeS ,  les  Mof?- 
XI  oies  ,  les  JBanques  ,  les  Finances  dit 
Royiaurae  5  ConnoilïTanceS  qui  ne  fetoîeitç 

Î)as  moins, nêcefTaîres  à  ceux  qui  font  à 
a  tête  de  tout ,  qu*à  ceux -mêmes  che^ 
tjuî  elles  paroiflfent  jufqu'ici  prefque  érf* 
ticxeniént  renfermées  ,  &  qui  en  favéHt 
drer  tant  d'utilité.  .  ;  ^ 

M.  de  Lagny  a  été  marié  deux  foîs*^ 
&  n  a  laifle  qu  une  fille ,  qui  eft  du  pr^-^ 
miex  Ut* 


,» 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  RESSO  NS. 

Jean-Baptiste  Deschiens  dh 
ResSONS  naquit  à  Châlons  en  Cham- 
pagne le  24  Juin  1660  de  Pierre  Def- 
.chicns  i  Secrétaire  du  Roi ,  &  de  Marie 
Mauriffet.  Son  père ,  qui  étoit  fort  riche  ^ 
le  deftina  aux  emplois  qui  du  moins  con- 
ieryent  la   rîp Heue  :  mais  la  Nature  le 
deftinoit  à  un  autre  où  le  patrimoine  eft 
.fort  çxpofé  5  fans  compter  la  vie.  A  dix-     , 
fépt  ^ns  il  fe  déroba  de  la  maifon  parer*     I 
xielle  pour  entrer  dans  les  Moufquetaîrcs    • 
lîoirs  i  U  en  fut  tiré  par  force ,  &  ne  de- 
meura chez  fpn  père  qu  autant  de  temps 
2uil  lui  fallut  pour  ménager  une  féconde 
vafîbn.  Il  fe  jett4  dans  le  Régiment  de 
Champagne ,  oà  U  eut  bientôt  une  Lieu- 
^tenance  j  &  doù  U  fut  encore  arraché. 
Enfin,  pour  finir  ce  combat  perpétuel 
entre  fa  famille  &  lui ,  en  la  mettant  plus 
hors  de  portée  de  le  pourfujvre  ,  il  all^ 
i  XoiMon  ,  &  y  fut  reçu  dan§  la  Marine 
fa  idB^  Yoloncaire  à  brevet. 


Éloge  de  M.  de  ^Cessons,  4pr 

,  Cette  inclination  invincible  pour  It 
jguer re  proniettoit  beaucoup  ,  &  elle  tint 
îcout  ce  qu  elle  promettoit  ;  une  valeur 
JGgnalée  ,  de  l'ardeur  à  rechercher  les 
occafions ,  de  Tamour  pour  les  périls 
honorables.  Il  fervit  avec  éclat  dans 'les 
bonibardemens  dé  Nice  ,  Alger  ^  Gènes ^ 
Tripoli ,  Rofes  ,  Palamos ,  Barcelone , 
Alîcant.  Des  Tan  idc;^  ,  dix  ans  après 
fon  entrée  dans  la  Marine ,  il  éroit  par- 
venu à  être  Capitaine  de  vaifleau  ,  élé- 
vation rapide  où  la  faveur  &  Tintriguc 
jl'eurent  cependant  aucune  part. 

P  y  a  une  infinité  de  gens  de  guerre 

3ui  font  des  Héros  dans  ladion  ,  &  hors 
^  e-là  ne  font  guère  de  réflexions  fur  leur 
métier.  En  général  le  nombre  des  hom- 
nies  qui  penfent  cft  petit  y  &  l'on  pour- 
ïoit  aire  que  tout  le  genre  humain  ref» 
ifemble  au  corps  humain  ,  où  le  cerveau  , 
.&  apparemment  une  très-petite  partie  du 
cerveau ,  eft  tout  ce  qui  pcnfè  i  tandis  que" 
toutes  les  autres  parties  ,  beaucoup  plus 
conÇdérabks  par  leur  malle ,  font  privées^ 
"de  cette  noble  fondion  ,  &  n'agiflen^t 
qu  aveuglément.-  M.  de.  RefFons  s'étoît 
^particulièrement  adonné  à  rArtillcrie  :  il 
xtc  fe  contenta  pas  .d*cn  pratiquer  les 
.règles  dans  toute  leur  cxaélitude,  il  en 
voulut  approfondir  les  principes  ,  &  exa- 
ttÙBcr  de  plus  près  tous  les  détails  y  6C 
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quand  un  bon  efprit  prend  cette  route  ai 
quelque  genre  que  ce  loit,  il  eft  étonné  lui- 
même  de  voir  combien  on  a  laifle  encore 
à  faire  à  fes  recherches  &  à  fon  induftrie. 
iDans  l'art  de  tirer  les  bombes,  dont  tant 
d'habiles  gens  fe  font  mêlés ,  M.  de  Ref- 
fons  compta  jufqu  à  vingt  -  cinq  défauts 
de  pratique  qu'il  corrigea  avec  luccès  en 
différentes  rencontres  (a).  M.  le  Duc  du 
Maine  ,  Grand  -  Maîcrc  de  l'ArtiUeric  , 
voulut  avoir  dans  ce  Corps  qu'il  com- 
4mande ,   un  homme  qui  y  convenoît  fi 
bien.  Jl  le  détermina  a  quitter  le  fervice 
de  mer  pour  celui  de  terre  fur  la  fin  de 
11704,  &C  fit  créer  en  fa  faveur  une  dixiè- 
me Charge  de  Lieutenant-Général  d'Ar- 
tillerie fur  terre.  A  tout  ce  qui  Tanimoit 
auparavant ,  il  fe  joignît  ce  choix  fi  iflat- 
teur  ;  &  les  bontés  d'un  fi  grand  Prince. 
Ainfi  aous  fupprimons  tout  le  détail  de 
fa  vie  militaire  pendant  la  guerre  de  la 
fucçeflîon  d'Efpagne  ^  il  ne  pouvoit  nî 
manquer  d'occafions ,  ni  leur  manquer. 

pans  Ips  temps  de  paix,  cet  homme, 
qui  n'a  voit  refpiré  quç  bombardemens  , 
qui  nç  s'étoit  pccupç  qu'à  faire  forger 
ou  à  lancer  des  foudres ,  fajfoit  fes  dâî» 
ces.  de  la  culture  d'qn  aflfez  beî^u  jardin 
qu'il  yétoîf  donné.  Il  ayoit  aiRirémcoç 

(4)  Voyci  lej  M^ffx.  d<n7  X  ^ ,  p.  12  & iiihs, 
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feît  plus  d«  ravages  que  ces  premiers 
Çonfuls  ou  Didtateurs  Romains  ,  plus 
célèbres  par  leur  retour  aux  fondions  du 
labourage  après  leurs  triomphes  y  que  par 
leurs  triomphes  mêmes,  des  fortes  de 
plaifirs  fi  fimples  &  û  peu  apprêtés,  qu'on 
ne^  goûte  que  dans  la  folitude ,  ne  peu- 
vent guère  être  que  ceux  d'une  ame  tran- 
quille 5  &  qui  ne  craint  point  de  fe  voir 
&  de  fe  reconnoître.  li  faut  être  bien  avec 
ceux  avec  qui  l'on  vit ,  Se  bien  avec  foi 
quand  on  vit  avec  foi. 

M.  de  Reffons  porta  dans  fon  jardin  le 
même  'e(prit  d'obfervation  &  de  recher- 
che dont  il  a  voit  fait  tant  d'ufage  dans 
TArtillerie  ;'&  quand  il  fut  entré  en  iji6 
dans  l'Académie  en  qualité  d'Aflbcié  li-! 
bre ,  tantôt  il  nous  donna  ce  que  nous 
avons  déjà  rapporté  fur  les  bombes ,  ou 
de  nouvelles  manières  d'éprouver  la  pou- 
dre (^)^  tantôf  de  nouvelles  pratiques 
dAgriculture  ',  comme. celle  de  garantii: 
les  arbres:  , de  leur  lèpre  ou  de  la  mouC- 
fe  (b)  ;  alternativement  Guerrier  &  Labou-», 
reur ,  ou  Jardinier ,  toujours  Citoyen. 

11  avoir  des  idées  particulières  fur  le 
falpêtre  ,  il  en  tiroit  de  certaines  plan** 
$es  ,  &  préteiîdoit  faire  une-  compoiitioa 
'■ — ■ ' —^ — : ^. — : r— ^. 

(a)  Voyez  THîft.  de  1710,  p.  II ï. 
i^)  Voyw  THiû.  de  1716 ,  p.  31.  ^ 

Tt  ii; 


'4p4  É  l  o  g  b 

meiUenre  que  la  commune  y  8c  z  metlleor 
marche.  On  dit  que  le  Prince  Régcnr, 
dont  le  fufFrage  ne  fera  ici  compté  y  & 
Ion  veut ,  que  pour  celui  d'un  habile 
Chymifte,avoit  affez  approuvé  fes  vues* 
l'Académie,  accoutumée  aux  difcuflîons 
tlgoureufes,  lui  fit  des  objeftions  qu*elle 
favoit  bien  mettre  dans  toute  leur  force» 
Il  les  efTuya  avec  une  douceur  qui  auroît 
pu  fervir  d*exemple  à  c|bux  qui  ne  font 
I  que  Gens  de  Lettres  :  mais  il  ccfla  de  s'ex- 

i  pofer  à  des  efpèces  de  combats  auxquels 

;  il  n'éroit  pas  affez  exercé.  Il  a  lailTe  un 

Ouvrage   confid érable   manufcrit   fur  lé 
;  falpctre  &  la  poudre. 

1  Dans  les  dernières  années  de  fa  vie ,  3 

î  tomba  dans  un  grand  affoibliflement ,  qui 

ne  fut  pourtant  pendant  un  temps  aflez 
long  que  celui  de  fes  jambes  dont  il  ne 

}>ouvoit  plus  fe  fervir  :  tout  le  refte  étoit 
ain.  Il  n  avoir  point  attendu  l'âge  au  les 
infirmités  pour  fe  tourner  du  coté  de  la 
Religion  ;  il  m  étoit  bien  pénétré ,  &  je 
fais  de  lui-même  qu'il  avoit  écrit  fur  ce 
fujet.  Je  ne  doute  pas  que  la  vive  per- 
fuafion  &  le  zèle  ne  fuifent  ce  qui  domi* 
hoit  dans  cet  Ouvrage  :  mais  n  la  Reli- 
gion pouvoir  fe  glorifier  de  ce  que  les 
komities  font  pour  elle ,  peut- être  tire* 
iroît-elle  autant  de  gloire  des  foibles  ef- 
§Otis  d'un  homme  de  guerre  en  fa  faveur^ 
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que   des  plus  favantes  produaions  d'un 

Ihéologien.    Il  mourut  le   31   Janvieif^ 

173^,  âgé  de  7J  ans  ,  ayant  fait  tout  le 

chemin  qu'un  bon  Officiel  devoir  faire 

far  de  longs  fervices  •,  feulement  peut- 
tre  un  meilleur  Courtifan  aurait -il  été 
plus  loin. 

Son  ^araâère  étoit  affez  bien  peine 
«dans  fon  extérieur  j  cet  air  de  guerre 
hautain  &  hardi  ^  qui  fe  preiid  h  ailé^ 
ment,  &  qu'on  trouve  qui  fied  fî  bien, 
étoit  furmont^  ou  mcme  effacé  par  la 
douceur  naturelle  de  fon  ame  -,  elle  li 
marquoit  dans  fes  manières  ,  dans  fp$ 
difcours  ,    &    jufqucs   dans   fon  ton,  A 

Î>eine  toute  la  bienfëance  d*uri  état  ab- 
blument  différent  du    ficn  auroit  -  elle 
demandé  rien  de  plus. 

Il  avoir  époufé  Anne- Catherine  Ber- 
xier ,  fille  de  Jean-Baptifte  Berrier  de  la 
Fcrrierc  ,  Doyen  des  Doyens  des  Maîtres 
des  Requêtes  ,  &  de  Marie  Potier  d« 
Novion.  Il  en  a  eu  deux  enfans. 


Xt> 
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ELOGE 

'DE  M,   SAURIN. 

Joseph  SaujçiïN  naquît  en  i^jTp  i 
Courtaifon  ^  dans  fa  Principauté  à'O- 
Wgc,  Pijcrie  rmurin  ^  Mmiftre  Calvinîfte 
i  Grenoble,  eflt  trois,  garçons ,  qu'il  deP 
tina  tous  trois  au  Miniftère  ,  &  dont  il 
fut  le  fèul  Précepteur,  depuis  Talphabet 
|ufqu*à  la  Théologie  &  à  i'Hëbreu*  Je- 
fcph  etoit  te  dernier  dea  trois  ;  &  il  fut 
icçu  >  quoique  fort  |e.uae ,  Mi»ifti:ç  à  Eura 
ta  Dauphiné. 

Beaucoup  d^efprît  naturel ,  &  ^^  ce  qut 
eft  encore  plus,  important ,  beaucoup  de 
Logique  naturelle  y  un  caraftère  vif,  fer- 
me, noblement  audacieux ,  &  qui  rcndoît 
J*ëloqiience  plus  impérieufé  \  un  extérieuc 
agréable  &  a^nimé  ,  qui  s*iiCcordbir  ait. 
difcours  ,  &  le  fouienoit  -,  ce  fiitent  les? 
talens.qull  apporta  à-  la  Prédication,  & 
qui  ne  manquèrent  pas  d'être  applaudis: 

{)ar  (on  parti ,  dans  un  temps  principa- 
ement  ou  le  Calyinifme ,  vifibleiiient me- 
nacé d'une  ruine  proehainc  en  France  ,. 
♦voit  bdibin  plus  que  jamais^  dXDrateursî 
.\ébLàni;nsA  Jj^  Sauria  n&  b  èxt  a^^ajiejax^ 
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ment  que  trop  ;  il  s'échappa  dans  un  Ser^ 
mon  à  quelque  chofe  de  hardi  ou  d*îm- 
prudent  ;  &  il  îùt  obligé  de  quitter  le 
KoyaunYc  ,  &  de .  fe  retirer  à  Genève  , 
d^où  il  pafla  dans  TEtat  de  Berne  ,  qui 
Je  reçut  avec  toutes  les  diftindions  dues 
à  fa  grande  réputation  naifiante  y  &  à  foa 
zèle  pour  la  caufe  commune. 
(      Si  fes  Sermons  ne  lui  avoient  pas  été 
volés  avec  d  autres  effets  qu'ils  accom-' 
pagnoient  ,   nous  pourrions  ^parler  avec 
encore  plus  de  sûreté  du  genre  de  fou 
éloquence  :  maïs  nous  favons  d'ailleurs 
quels  étoient  fes  principes  fur  cette  ma- 
tière. Il  rejettoit  Ans  pitié  tous  les  orne-», 
mens^  il  ne  vouloit  que  le  vrai  readu 
dans  toute  fa  force ,  expofé  avec  fa  feulé 
beauté  naturelle.  Une  éloquence  fi  févère 
cft  affurement  plus  chrétienne,  plus  diir 
gne   dTiommes   raifonnables  :  mais  qô* 
jparle-t-on  pas  toujours  à  â^%  horiimes  l 

MM.  de  Berne  donnèrent  à  M.  Saurin  ^ 
fluoiqu étranger ,  utïe  Cure  confîdérable 
dans  le  Bailliage  ci'Yverdun.  Il  étdît  bien 
établi  dans  ce,  pofte  ,  lorfque  la  révoca- 
tion de  '  TEdit  de  Nantes  ,  ârriv^ée  en 
168S3  difperfa  dans  tous  les  Etats  Pto- 
teftans  prefque  tous  fes  Confrères  Fran* 
çoîs  y  fugitifs ,  crrans ,  incertains  du  fort 
qui  les  attendoît.  Maïs  le  bonheur  don€ 
il  jûui0bic  en  comp^raifon  d'eaxi  «  ou  dil 
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moins  fa  tranquillité ,  ne  fut  pas  de  Ion-* 
gue  durée. 

Les  queftions  de  la  Prédtftination  Sc 
de  la  Grâce  excitent  des  diviiions  &  des 
tempêtes   parmi   les   Proteftans   comme 

{)armi  nous.  Ils  ont  comme  nous  deux 
yftêmes  théologiques ,  l'un  plus  dur  , 
l'autre  plus  doux.  Le  plus  dur  eft  le  plus 
ancien  chez  eux  -,  c'eft  celui  de  Calvin  , 
&  c'eft  de-là  que  tous  fes  Sedateurs  font 
partis  d'abord.  Mais  la  raifon  naturelle 
ïéfifte  trop  à  ce  fyftcme  v  &  comme  il 
Êiut  que  malgré  l'extrême  lenteur  de  fon 
opération  elle  produife  enfin  quelque  et 
fetj  elle  a  ramené  avec  le  temps  un  grand 
nombre  de  Théologiens  Calviniftcs  au 
fyftcme  le  plus  doux.  Les  Défenfeurs  de, 
l'autre  cmt  pour  eux  l'ancienneté ,  rêvé* 
rée  dans  le  befoin  même  chez  les  I>Iova- 
teurs,  le  nom  impofant  ou  plutôt  fou- 
droyant de  leur  premier  Chef ,  &  l'autp- 
tiré  de  la  Magiftrature  aflez  confiante 
à  fuivre  fes  anciennes  voies.  Ils  ont 
obtenu  en  Suiffe  un  Formulaire  ^fo- 
lument  dans  leur  goût,  que  tous  ccu3Ç 
qui  y  exercent  le  Miniflère  Eccléfi^fti-^ 
que- font  obligés  de  fîgner. 

Les  Théologiens  domînans ,  auffi  durs 
dans  la  pratique  qu'ils  l'étoient  dans  léujc , 
théorie ,  demandèrent  la  figpature  du  Fpr- 
mulaire  aux  Miniftces  François  réfugiésjr 
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dont  on  favoit  affez  que  le  fentimect  n'y 
étoit  pas  conforme  ,  &  dont  la  malheu- 
tciife  fituarion  méritoh  quelques  ménage- 
mens  particuliers.  D'abord  tous  les  Fran- 
çois retusèrcnt  de  figncr  :  mais  il  s^agiflbîc 
de  demeurer  exclus  de  toute   fondioa 

*  atile  ,  &  le   premier   emportement   de 
courage  céda  peu-à-peu  à  cette  confidé* 
tation  bien  pcfée  )  tous  les  jours  il  fe  dé- . 
tachoit  quelqu'un  gui  alloit  figncr. 

M.  Saûrin  ne  fut  pas' de  ce  nombre; 
il  éluda  la  fignature  par  toutes  les  clii- 
Êanes  à -peu -près  raisonnables  qu'il  put 
imaginer  pour  gagner  du  temps,  réfolu> 
quand  il  ne  pourroir  plus  fe  défendre , 
à  quitter  une  place  qui  étoit  toute  (ai 
fbrtune  ,  &  à  fc  retirer  en  Hollandes 
Toutes  fes  mcfures  étoîent  déjà  prifes 
pour  cette  courageufe  retraite ,  lorfqu  un 

-  ancien  Miniftre  fort  accrédité  en  Suifle , 
fort  fon  ami ,  &  qui  ne  voyoit  qu'avec 
douleur  que  la  Su!lïè  alloit  le  perdre  , 
trouva  l'expédient  de  lui  donner  on  cer-» 
tificat  abroiu  qu'il  avoit  drojt  de  donner^ 
mais  fur  une  fignature  qu'on  ne  verroit 
point ,  conçu  en  des  termes  dont  toute  la 
aélicatefle  de  confcience  de  M.  Saurin 
saccommoderoît.  Heureufement  cet  ami 
étoit  d'un  caraftère  auflS  ferme  &  auflî 
vigoureux  que  M.  Saurîn  lui  ^  même  ^ 
qui  ne  fe  fut  pas  livré  i  la  conduite  d'im 
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homme  dont  les  principes  difFerçns  deS 

fiens  lui'aurôient  paru  dangereux. 

Il  demeura  donc  tranquille  dans  foa- 
étsrt  y  Se  ce  fut  pendant  ce  temps  fi 
convenable  qu'il  époufa  à  l'âge  de  26 
ou  27  ans  une  Demoifelle  de  l'ancienne 
&  noble  famille  de  Crouzas  dans  le  Pays 
de  Vaux ,  bien  alliée  dans  toute  la  Suiffoo 
Un  Etranger  ne  pofledant  pour  tout  bien 
qu'une  Cure ,  plus  çpnfidérable  à  la  vér 
xité  que  plufieurs  autres ,  mais  au  fond 
d'un  revenu  très  -  médiocre ,  n'éroit  pas^ 
en  droit  de  penfer  i  un  pareil  mariage  ; 
mais  fon  mérite  perfonnel  fut  compté 
pour  beaucoup.  Les  Pays  les  plus  fenfë^ 
font  Ceux  où  ce  n  eft  pas-là  une  fi  grande 
merveille. 

Il  n'étoit  en  repos  que  parce  qu'il  pa- 
roiflbit  avoir  figné  le  fatal  -Formulaire* 
ies  modifications  fccrettes  appaifoient  ù, 
confcience  ,  mais  l'apparence  d'une  là* 
chcté  bleffoit  fa  gloire  -,  il  vouloit  l'hon- 
neur d'avoir  eu  plus  de  courage  que  les 
autres  y  &C  il  fit  quelques  confidences  in-, 
difcrettes  de  la  manière  dont  tout  s'étoit 
paflTé.  Il  prêcha  même  contre  le,fentimenc 
théologîque  qu'il  napprpuyoit  pas,  & 
quoiqu'il  eût  pris  des,  tours  extrêmement 
adjQÎtS:^  oï\  pouvoir  l'ehtendte  -,  &  l'oi^ 
fait  cofnbien  des  enn.omis  ont  l'inteili^ 
gcnce  fine.  U  «^  réparé  OiS  fautes  en  les 
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racontant  dans  un  Ecrit  public.  C'cft  le 
chef-d'œuvre  de  la  plus  (incère  modcftic 

3ue  d'avouer  de  l'orgueil ,  &  les  impru- 
ences  de  cet  orgueil. 
Un  orage  violent  fe  formoit  contre 
lui  ;  toute  la  protedion  qu'il  pouvoit 
efpérer  de  l'alliance  qu'il  avoit  prifèy 
ne  l'auroit  pas  dérobé  aux  coups  de 
Théologiens  inexorables  •,  il  le  favoit  : 
mais  ce  ii'étoit  pas  là  fa  plu«  grande 
peine  *,  il  étoit  dans  le  fond  du  cœuc 
fort  ébranlé  fur  la  Religion  qu'il  pro- 
feffoit.  Il  en  avoit  fait  route  fon  étude, 
&  toujours  dans  le  dcffein  de  s'y  affer- 
mir :  mais  un  bon  efprit  n'eft  pas  autant 
flu'un  autre  le  maître  de  penier  comme 
il  voudroît  ;  peut-être  au/fi  avoit- il 
'Jéja  trop  fouffert  d'une  autorité  *  ecclé- 
fiaftique  ,  qui  pour  n'être  que  purement 
=^umaine ,  &  pour  ne  prétendre  à  rien 
4fe  plus ,  n'en  cft  pas  moins  abfbiue  ni 
îhoins  rigoureufc.  Mais  une  femme  efti- 
tnable  qu'il  ainioit  ,  &  dont  il  étok 
•aimé ,  étàk  -im  nouveau  lien  qui  l'atta- 
'choit  à  cette  Religion  dont  il  commeti- 
•çQÎt  à  fe  défabufer.  Quel  parti  prendre 
'dans  une  liîtuation  fi  embarrafTante  &  d 
Tcruellc? 

-  Api'ès  bien  d^s  agitations  qui  n'adr 
piettoient  aucun  confident ,  bien  ,dcs  îr^ 
^(blucioas   qui  n'étpienc  ni  éclairéos  ^ 
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«li  foulagê<:s  par  un  confeil  étranger  ,  il 
fe  détermina  a  pailèr  en  Holiande  ,  fur 
4in  i>rérette  qui ,  quoicjuc  vrai ,  txompoit 
fa  femme  qu  il  laiflbit  en  SuiiTe.  Les  en- 
tretiens quil  eut  avec  lef  plus  habiles 
^   Winifttes  de  Hollande ,  le  confirmèrent 
id'aurant  moins .  dans  leur  parti  ,  qu'ils 
étoient  apparemment  moins  précaurion- 
fîés  avec  un  Confrère  ;  8c  enfin  il  écrivit 
ànUuftreM  li.oflUet»£vcque  de  Meaux, 
le  dçfTein  ou  plutôt  le  befoin  où  il  étolt 
<le  conférer  avec  lui  fur  la  Religion.  Les 
(àuf  conduits  nécciTaires,  car  on  étoit  alors 
dans  ia  guerre  qui  commença  en  1688 , 
furent  bientôt  expédiés ,  toutes  les  diffi- 
cultés du  voyage  applanie5.  Le  zèle  dç 
ce  grand  Prélat  égaloit  lès  lumières  ,  Sç 
en  peu  de  temps  le  voilà  tête  à  tète  dans  fit 
maifon  de  Germiui  avec  le  jeune  Miniftre 
Cal vinifte,  fort  inftruit^  plein  de  feu  dans 
la  difpùte ,  nullement  dreffé  à  la  politeiSè 
Ahttï  monde  qu'il  n'aypit  pas  -encore  vu>, 
-fit  reconnoiïïant  rien  de  fupérieur  à  lui 
.^qjae  la  raifon ,  fecrettement  animé  encore., 
•comme  x)n  le  peut .  foupçonner  j  par  Iji 
gloire  de  paroitre  à  M.  xle  Meaux  une 
conquête  digne   de   luL   II  fe  rendit  i 
la  iîn ,  &  il  £t  fon  abjuration  entre  .le^ 
.anains  du  vainqueur  1^   ai   Septembre 
^6ço  ^  âgé  de  3  j  ans.  / 

.  Le  fecr^.lui.4ttê:^bfolkmritf  péco(r 
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faire  par  rapport  à  fa  femme  :  mais  un 
malheureux  hafard  le  fit  découvrir  -y  Sc 
dès/que  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Berne  , 
il  eil  aifé  de  s'imaginer  le  cri  univerfcl 
qui  s'éleva  contre  lui.  Delà  partirent  des 
bruits  qui  attaquoietit  violemment  fon 
honneur  -,  &  comme  ils  n'ont  pas  été  ap- 
puyés par  la  conduite  qu'il  a  tenue  depuis 
en  France ,  on  peut  juger  que  le  zèle  de 
Religion  produilit  alors ,  ainfi  qu'il  le  fait 
quelquefois  y  ce  que  la  Religion  désap- 
prouve le  plus. 

Il  s*agiflbit  de  tirer  de  Suifle  Madame 
Saurin  ,  &  ,  ce  qui  étoit  incomparable- 
ment plus  difficile  ,  de  ta  convertir.  Le 
Voyage  de  M.  Saurîa  déguifé ,  fes  entre- 
vues fecrettes  avec  fa  femme  ,  les  repro- 
ches qull  eut  à  foutcnir ,  les  larmes  qu'il 
eut  à  eflîiyer  ,  l'art  qui  lui  fut  néceflaire 
pour  arfiener  feulement  la  propofîtion  dtt 
monde  la  plus  révoltante ,  le  refus  ab- 
iblu  qu'on  lui  fit  d'abord  de  le  fuivre  ^ 
•les  combats  de  Famour  &  dur  préjugé  de 
Religion  qui  fuccédèrent  à  ce  premier 
Tefus ,  la  viâ:oîre  de  l'amour ,  encore  im- 
parfaite cependant ,  &  (liivie  de  nouveaux 
xornjbats,  enfin  une  vi<îloire  entière  ,  &  la 
réfoiution  déformais  ferme  de  fuivre  un 
mari ,  leur  départ  bien  concerté  ^  la  dé- 
tention du  mari  fur  k  frontière  ,  féparé 
aioxs  de  fa  fenurie ,  détention*  à  laquelJ^^ 
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par  le  crédit  de  ML  de  Meaur ,  le  Rof 
mcmc  s'intèreffa  -,  c'eft  ce  qu«  M,  Sa^rin 
appeloît  le  Roman  de  fa  vie.  Il  n  a  pas 
voulu  par  cette  raifon  le  donner  au  Pu- 
blic dans  un  grand  détail  »  &  nous  labre* 
geons  encore  infiniment  en  parlant  à  l'A- 
cadémie des  Sciences* 

M.  Saurin ,  arrivé  à  Paris ,  eut  Thon- 
jieur  d'être  préfenté  par  M.  de  Meaux  att 
Roi ,  qui  le  reçut  avec  une  extrême  bon- 
té, &  fur  le  témoignage  du  Prélat,  l'ho- 
nora auffi-tôt  de  fes  bienfaits,  Ceft-là  où 
commence  la  partie  de  fon  Hiftoire  .<jul 
«ous  intéxeflç  le  plus» 

Xibre  déformais  ,  &  tranquille  dans 
Paris,  il  n'eut  plus  qu'à  fe  déterminer  fur 
le  choix  d'une  occupation  ;  fon  efjprit  & 
:fa  fortune  en  avoîent  également  befoin. 
Il  délibéra  entré  la  Géométrie  &  Ja  Ju- 
ïifpTudence  j  la  Géométrie  l'emporta.  ïl 
ibrtoit  d'une  Théologie  toute  çontcntieu- 
ie  ;  il  ferpit  tombé  dans  la  JurHpruden- 
ce ,  qui  l'eft  encore  davantage.  Il  conçut 
.cju'en  fe  donnant  à  la  Géométrie,  il  ha** 
biteroîtune  région  où  la  vérité  eft  moins 
iujette  à  fe  couvçir  de  nuages,  &  où  fk 
.taifon,  trop  long-temps  agitée ,  jouiroît 
avec  «ureté  d'un  certain  repos.  De  plu«,  * 
il  avoît  Tefprit  naturellement  géométri- 
que,  &  il  etft  été  Géomèae  juKjues  dans 
«j^fiatreaû.; 
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Dès  Tan  1703 ,  c  eft-à-dire  aprè«  douz© 
«ns  tout  au  plus  d'application  aux  Mathé* 
mathicjues  ,  il  s'y  trouva  affez  foxc  pouf 
ofer  défendre  le  fyftême  de  tourbillons  dç 
Defcartcs  contre  une  obje<5kion  de  i'il-^ 
luftre  M»  Huguens^fbus  laquelle  çpiis.les^; 
Cartéfîens  avoient  fuccombé j,  k  Cjpiilf 
«voient  le  plaifir  de  voir  fouvenc  répétée 
comme  vittorieufe..  M*    HugUens  ayoic 
prouvé  que ,  félon  Defcartes ,  les  corps^ 
pèfans  auroient  dû  tendre,  non  au  cen«^ 
tre  de  la  terre ,  comme  ils  y  tendent  ^tou- 
jours ,  mais  à  difFérens  points  de  Ts^Xe  de 
h  terre  ;  &  M.  Saurin  démontra  fort  fim* 
j)lement  même  ,  &  fort  Barurellemeçit , 
^qu'ils  tcndroient  toujours  au  centre.  L*obf» 
j^eiftion  nje  reparoît  plus  depuis  la  ^éponfCi, 
Apres  ce  coup  d'eflaî ,.  il  donna  encor^f 
4ans  la  même  année  la  folutîon  d^un  Proh" 
blême  propofé  par  M.  le  Marquis  de  YHçh-  * 
pîtai  dès  1692  aux  Géomètres  ,  commcî 
piéritant  leur  recherchcy  &  qui  certaînemenç 
jî'avoit  pas  été  dix  ou  onze  ans  fans  être? 
t%é.  Se  même  bien  rourné  de  tous  le* 
jfens  par  les  plus  habiles  ;  mais  iftutile^ 
jnient^  M>  Saurin  étant  alors  le  Géomà:r^ 
4c  la  petite  Société  çhoifie  qui  fra,vaillo|c 
•  ail  Journal  des  Savans.,  ornoit  ce  Journal 
'4p  tout  ce  qii'kL  vouloir  publier  4aû»:  fç 
j;enre  qui,  lui  'àppafrceûoic^  ^ 
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Enfuîte  il  fe  trouva  engagé  dans  la  fa* 
mcufe  difpute  des  Infiniment  Petits  ;  il 
fembioît  que ,  quoique  réfugié  dans  le 
feîn  de  la  Géométrie  ,  la  controverft 
allât  l'y  chercher,  5on  Adverfaire  étoit 
M,  Rollc  y  le  plus  profond  de  nos  Algé*- 
bhftes ,  &  en  même  temps  fubtîl ,  artifi- 
cieux ,  fécond  en  certains  ftratagcmes  , 
^ont  on  ne  croiroit  pas  trop  que  dej 
Sciences  démonftratives  fuflent  fblcep- 
tiblcs.  Avec  la  bonne  caufe  en  main  , 
C^étoît  bien  tout  ce  qu*on  pouvoit  fafrc 
qiie  de  le  fiiivre  de  retranchement  en 
retranchement ,  &  de  fe  fauver  de  tous 
les  pièges  qu'il  favoit  tendre  fur  fon 
chemin.  M.  Saurin  las  d'avoir  pafle  bien 
êii  temps  à  cet  exercice  ,  las  de  fès 
avantages  mêmes  ,  s'adrefla  a  TAcadé- 
mie ,  dont  M.  Rolle  étoit  Membre,  pour 
lui  demander  une  décifion ,  déclarant  que 
fi  elle  ne  jugeoit  pas  dans  un  certain 
temps ,  il  tiendroit  M.  Rolle  pour  con- 
damné ,  puifque  toute  la  faveur  de  là 
Compagnie  devoir  être  pour  lui.  L'Aca- 
démie ne  jugea  entreux  qu'en  adoptant 
M.  Saurin  en  1707 ,  &  avec  des  diftinc-- 
rions  flatteufes.  Il  eut  Taflurance  de  tit 
demeurer  que  fort  peu  de  temps  dans  un 

frcmicr    grade   par    où   la   rigueur   de 
ufagc. établi   votrloit    qti^l  pafsât  ;  & 
guaxKl  il  parvint  à  celui  q6i  lui  tonv^ 
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hoir  ,  il  fut  préféré  à  des  concurrcns 
dont  on  ne  put  s'empêcher  de  fakt 
réloge  dans  le  temps  qu'on  ne  les  choî- 
filToit  pas.  La  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  navoit  pas  befoin  dune  décifioa 
plus  formelle. 

M.  Saurin  débuta  dans  TAc^démie  pat 
d'importans  Mémoires  fur  les  courbes  dé 
la  plus  vîte  defcente  ;  queftion  que  les 
îlluftres  frères  MM.  BernouiJi  avoienc 
chargée  à  l'envi  de  difficultés  pour  s'em- 
barrafTer  mutuellement  >  &  à  plus  forte 
raîfon  ceux  qui  oferoient  toucher  après 
.  eux  à  cette  matière.  Nous  «n  avons  rendu 
un  compte  aflèz  ample  en  17OP  (a). 

Il  avoit  entrepris  un  Traité  iur  la  pe- 
£ànteur  félon  le  Syftême  Cartéfien ,  &  il 
en  âonna  un  morceau  dans  la  même 
année.  Il  fe  trouvoit  en  tète  le  redou- 
table M.  Nevton-,  &  quoîqu  animé  par 
fon  fuccès  avec  M.  Hugucns  ,  il  nen 
étoit  pas  enflé  au  point  d  attaquer  fans 
beaucoup  de  crainte  ce  nouvel  Adver- 
faire.  Il  propofî?  des  vues  ingénieufes, 
mais  îl  ne  les  donne  pas  pour  démon- 
trées quand  elles  ne  le  font  pas  -,  il  ne  ie 
diflîmule  rien  de  ce  qui  eft  contre  lui^  fie: 
fauve  du  moins  (a  gloire  r  mais  au  mi^ 
lieu  des  difficultés  aont  il  fe  fent  envi-^ 

m  '  II]  I  i|i<- 

l  a)  Voyez  rHift. ,  t>.  <8  &  fuîv. 
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yonné  >  îl  paroît  toujours  bien  convamctt 
jc^ue  les  vrais  Philoibpbes  doivent  faire 
tous  leurs  efforts  pour  conferver  les  Tour- 
.  bilions  d:e  Defcartes  j.Jans  <juai  ,,dit-il;g 
.  m  fe  trouveroït  replongé  dans  les  anciennes 
ténèbres  du  Péripatétifme  ,  dont  h' Ciel 
twUe:  nous  préfirver.   On  entend   aflex; 

?u'il  parle  des,  Attraâ:ior«  Newtoniennes* 
!ût;  Ql^  cru  qu'ii  fellût  f^unais  prier  le 
[Ciel  de  préfervei:  des  Français  d'dbe  pré- 
Xenrion  trop  favorable  pour  un  Syftêmç 
Jnco^préhénfible  j^  eu-x  qui  aiment  tant 
ia,  cJjartÇ;;.&  pour  un  Syftêmerieen  Pays: 
itoanger^  c^x  qu'on  acçuÊ  tant-  de  ne: 
gaûter  que  ce  qui  leur  appartient  ? 

Le  principal  &  prefque  Tunique  dîveiv 
tijOÈment  de  M.  Jaimn'  é>oit  d'aller  ,rou?, 
les.  JAurs  \  UA  Cafê  04i  s'ailembloienc  , 
des  Gens  4é  Lettres, de  toutes  ks  e^èces  ^ 
&  la  fe  fprpi^  le  plus  cniel  oxage- qu  il 
l^^  jamais  effuyé.  ^ÎQl^  n'en  renbuvelie- 
ipns-  point  ITiîftpire  en  détaiî  v  cHe  fut- 
ÎQt^ -temps  Tentretien  de  FarÎ5  Sc  des- 
^  ÎProviîKes,  fl  fe.  répancîit  dans  ce  Caff  .des-: 
iÇKanfonicontrotousceux  qui^y  venoîent^ 
Quvïage.  digne  de'i.  trois  Furies  ,.  fi  elles. 
«tfU;  de  rèfprit;  Oo  ea  fbupçonna  vîor-,^. 
fcmm^fÔïF.M.  Roufleau  ,,  illuftre  par  fonh 
l^lenc  pt)ëti^ue  ,  &  çetuJL'  ci  en  accufa 
j^tidiquemelît  M^  Saùrrh.ji-4  qui  perGnnéî 
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'  icrs.  Cependant  fur  raccufation  du  Poëte  ^ 
le  Géomètre  fnt  arrêté  en  171 1  pour 
avoir  feit  les  Chanfons.  Il  écrivit  de  ÙL 
j^rlfbn  à  des  perfonnesd*un  grand  crédit^ 
qui  prorégeorent  hautement  &  vîvcmenr 
M.  Rouflïau ,  its  lettres  fort  touchantes  ^ 
"&  où  k  vrai  fe  faifoit  bien  fentir.  Il 
publia  fur  le  même  ton  Aqs  Requête» 
^dreffées  au  Public  autant  qu  "aux  Juges  ^ 
des  Méimoires  ou  il.  Êiifoir  le  parallèle 
de  fa  vie  &  de  fes  mœurs  avec  la  vie  8^ 
les  mœurs  de  fon-  accufateur  ?  8c  c'eft 
de-làque  font  tirées  quantité  de  particula-- 
iké^'  que  bous  avors  rapportées.  Toute» 
ces  pièces  font  aflTez  bien  écrites  &  affei 
bien  tournées  poirr  fiiire  beaucoup  d*hon«- 
Bcur  à  cjuelquùn  qui  âoroit  recherché 
cette  gloire*  Enfin  le  Paxlcment  termina 
Taffaîre  par  un  Arrêt  du  7  Avril  1712^. 
M»  Saurin  fut  pleinement  juftifié,  &  Ml 
KoufTeau  bani^î  a  perpétuité  du  Royaume  ^ 
éfe  «condamné  à  de^  dépens  &  dommages, 
trèg-çonfidérabk*.  L»  France  perdit  un 
PoëtC'dbne  fe^  génie  &  k  répiitatioli  lui 
fiïerit  encore  de  grands  Se  de  refpedablef 
FroteâeuT»  dans  les  Pays  étrangers,  dû 
y  pouvoir  appeller  de  rAjr^t  du  Pàt^ 
lemenn 

Cette  înteTîuptîbn  cf  étirdes  dans  la  vïer 
tie  M.'  Saurin*,,  tou fours  fort  auefle  mal-», 
gsé  révéûcflaenr^.  fiit  auifi  fort  li^a^ngnej,^ 
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1718  (a)  une  démonftrarion  fî  (TrapIcSi 
fi  naturc//e ,  qu  elle  en  marquoît  encore 
plus  combien  U  avoir  eu  tort.  Cependant» 
6c  il  le  favoic  bien  ^  cette  difficulté  même 
pourra  être  réCblue  d'ailleurs  i  dautres 
aupd  invincible^  en  apparence  ont  déjà; 
été  furmontées  -,  tout  commence  a  s'éçlair^ 
çir ,  &  il  eft  permb  de  croire  que  l'Uni-^ 
vers  Carté(ien^>  violemment  éoranlé  Se 
étrangement  déSguré  >  iê  raâexmira  8Ç 
reprendra  fa  forme. 

On  n  a  eu  qu'un  échantillon  de  Rc-* 
fiiarques  de  M.  Saurin  Cir  Tart  de  Thor* 
logerie  (^),  dont  il  avoir  entrepris  uq 
examen  général.  Il  avoir  beaucoup  de 
peine  à  fe  contenter  lui-même ,^&parcon- 
fçquent  il  expédioir  peu ,  &  .finifloit  diffi-r 
cilcmenr,  11  n'eft  pas  impoflîble  quW  peu 
de  pareflê  ne  fe  cacîie  Cov^  dlionnetc^ 
5tt)parencesv  mais  c'eft  dommage  qu'il  aie 
abandonné  cette  entrepife  qui  demandoit 
beaucoup  de  finefTe  d  efprit..  Ce  fotit  deç 
Ouvriers  y  mais  habiles  ,  qui  conduite 
inoins  par  des  principes  fcientiqueSr  que 
par' des  obfervarions  bien  feites  âcoear 
expériences  bien  fuivieSj.ont  formé  i  lsi 
longue  un   Art  fî  merveilleux.;  H  s*agiç;^ 


I: 


tf).  Voyc»  les  Mémoires,  p»  i^K 

^  ff?aiij"tenflnf 


t>E  M.  Sàurin.  p j 
jKiaîntenaflt  pour  les  Savans  <ie  développer 
ce  qa  on  peut  y  avoir  mis  fans  trop  favoit 

S 'on  ïj  mettoit ,  &  de  découvrir  de  Im 
ométrie  &  de  la  Méchaniquc  où  elleç 
fie  font  pas  vifibles  pour  tous  les'  Geo* 
fnètrcs.&:  pour  tous  les  MécHaniciens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  plus  fur  quel- 
ques morceaux  de  Géométrie  ,  prefque 
tous  dans  le  goût  de  recherches  fines  ^ 
que  M.  Saurin  a  femés  dans  nos  volumes  » 
jufqu'à  ce  qu  enfin  il  demanda  Se  obtint 
la  vétérance  en  1731.  Il  commençoit  à 
relTentir  les  infirmités  de  lage  avancé  ; 
il  devenoît  fujet  à  de  frequens  accès  de 
fièvre,  quifïaroiffbient  venir  de  fon  na- 
turel toujours  ardent.  Le  temps  de  fba 
tepos  fut  occupé  tantôt  par  des  conful- 
tarions  qu'on  lui  faifoit  aOuvrages  im- 
portans ,  auxquelles  il  avoir  le  loifir  de 
le  prêter;  tantôt  pat  de  fîmples  leéèures* 
dont  il  laiflToit  le  choix  à  fon  goût  feul, 
& ,  fi  fon  veut,  aux  caprices  de  fon  goût. 
Poufferons-nous  affez  loin  la  fincérité  que. 
nous  nous   fommes  toujours   prefcrite  , 

Sour  ofer  dire  ici  qu'il  îifbit  jufqu'à  des 
[.omans,  de  y  prenoît  beaucoup  de  plaî- 
fîr  ?  Cependant,  fi  l'on  y  fait  réflexion,  on 
trouvera  que  cette  Itébite  frivole  peut 
affez  accommoder  les  deux  extrémités 
de  la. vie  ^  la  jeunefic  infiniment  moins 
Tome  II,  Xx 
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touchée  du  fimple  vrai  que  d*un  mer- 
veilleux toujours  paffionne^  la  vieilleflè, 
qui  devenue  moins  fenfible  au  vrai ,  affez 
fouvent  douteux  ou  peu  utile  ,  a  befoin 
d  être  réveillée  par  le  merveilleux. 

M.  Saurîri  mourut  d'une  fièvre  léthar- 
gique le  2p  Décembre  1757.  Son  carac- 
tère cft  déjà  prefque  entièrement  repré- 
fenté  dans  ce  qui  a  été  dit  ;  d  un  côté  un 
efprit  élevé  ,  lumineux  ,  qui  penfoit  en 
grand  ,  &  ajoutoit  du  fien  à  toutes  les 
lumières  acquifes ,  un  grand  taleqt  pour 
toutes  les  Opérations  d'efprit ,  &  qui  n'at- 
tendoit  que  fon  choix  pour  fe  déterminer 
entr'elles  •,  d'un  autre  côté  ,  du  courage , 
de  la  vigueur  d'ame ,  qui  dévoient  rendre 
auflî  les  paflîons  plus  difficiles  à  maîtri- 
fer.  Il  avoir  cette  noble  fierté  qui  rend 
impraticables  les  voies  de  la  fortune,  qui 
fied  fi  bien  &  eft  fi  huifible  ,  &  qui  par 
conféquent  neft  guère  permife  qu'à  un 
homme  ifolé  dont  la  conduite  ne  tire  à 
conféquencc  que  pour  lui.  La  famille  de 
]Vf .  Saurin  a  recueilli  après  fa  mort  quel- 
que fruit  de  fbn  nom  &  de  fon  mérite  : 
mais  elle  l'auroit  peut-être  manqué  fous 
un  Miniftre  moins  perfuadé  de  refoèce 
de  droit  qu'elle  avoir,  &  moins  lennble 
à  la  manière  ingénieufe  dont  il  fut  ap- 
puyé par  le  fils  du  défimt.  Les  foins  de  M. 
Saurin  vivant  auroienc  4tt  naturej^lement 


D  E     M,     s  A  U  JR  t  V.         JIJ 

avoir  .des  efFets  plus  confidérables.  Il  m 
chejrchoit  pas  à  le  iaire  beaucoup  de  ïm. 
fons,3  £c  jufqu'à  fa  forme  de  vie  tout  s'y  ' 
©pporoir  i  il  travailioit  toute  la  nuit,  & 
fiormok  Iç  jour.  Ses  principaux  ^ims  ont 
été  M.  de  Meaux  ,  M.  de  4'Hôpitai ,.  le 
P.  Malebranche;  ou  y  peut  joindre  M. 
de  la  Motte ,  <îignc  d'entrer  .dans  une  littc 
fi  noble  &  iî  jcourtc 
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1         V 

DE  MONSIEUR 

BOERHAAF-E, 

riERJViAND  BoERHAAVE  naquit  le 
dernier  de  Décembre  i66'8  à' Voorhout, 
près  de  Leyde ,  de  Jacques  Boerhaave  ' 
Pafteur  de  ce  petit  Village  ;&  d'Agar 
i'aaldet  bB.  famille  étoit  originaire  de 
Flandres ,  anciennement  établie  à  Leyde  , 
.&  d*une  fortune  trés-médiocre.  Dès  1  agc. 
de  cipq;ans  il  perdit  fa  mère ,  qui  laiflbît 
encore  trois  autres  cn£ans.  Un  an  après  , 
Je  père  fe  remaria ,  &  fix  nouveaux  en- 
fans  àupientèrent  fa  famille.  Heureux  les 
Pays  ou  le  luxe  &  des  mœurs  trop  délir 
cates  n'en  font  point  craindre  le  nombre  l 

Xx  j| 
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Il  arriva  encore  une  chofe  qui  fèroît  aflet 
rare  dans  d'autres  Pays  &  dans  d  autres 
mœurs  \  la  féconde  femme  devint  la  mère 
commune  de  tous  les  enfans  de  fbn  mari, 
également  occupée  de  tous ,  tendrement 
aimée  de  tous.   • 

Le  père ,  &  jat  un  amour  naturel ,  & 

far  une  économie  néceflairc  ,  étoit  le 
récepteur  des  garçons  auflî  long -temps 
qu'il  pouvoit  letre.  Il  reconnut  bientôt 
aans  Herman  des  dîfpofitions  excellen- 
tes y  &  il  le  deftina  àt,  remplir  iliiè  place 
comme  la  fiçnne.  Son  ambition  ne  pre- 
noit  pas  un  plus  grand  voL  II  lui  avoit 
déjà  appris  à  Tâgc  de  onze  ans  beaucoup 
de  Latin ,  de  Grec ,  de  Belles-Lettres  -,  & 
dans  le  même  temps  qu'il  lui  fbrmoit 
Tcfprit,  il  avoit  foin  de  lui  fortifier  le 
corps  par  quelque  exercice  modéré  d'A- 
griculture -,  car  il  falloit  que  la  bonne 
éducation  ne  coûtât  pas. 

Cependant  vers  l'âge  de  ijùatorze  ans  le 
jeune  Boerhaave  fut  attaqué  d'un  ulcère 
malin  à  la  cuiffe  gauche  ;  il  fut  tourmenté 
pendant  près  de  quatre  ans  &  du  mal  8c 
des  remèdes  ;  enmi  .^  après  avoir  épuifé 
tout  l'art  des  Médecins  &  des  Chirur- 
giens ,  il  s'avifa  de  fe  faire  de  fréquentes 
fomentations  avec  de  l'urine  où  il  avoit 
diffous  du  fel/  &  il  fe  guérit  lui-même  ; 
préfagc,  fi  l'on  veut,  de  Tâvenir  qui  l'at^ 
tendôit. 


le 
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Cette  longue  maladie  ne  nuifit  prefque 
as  au  cours  de  fes  études.  Il  avoit  pas 
bn  goût  naturel  trop  d'envie  de  favoir  ^ 
&  il  en  avoit  trop  de  befoin  par  l'état  de 
fa  fortune.  Il  entra  à  quatorze  ans  dans 
•  les  Ecoles  publiques  de  Leyde  ,  paflbit 
rapidement  d'une  Ciafle  dans  une  plus 
élevée ,  &  par-tout  il  enlevoit  les  prix.  li 
n'avoir  que  quinze  ans  quand  la  mort  d<» 
fpn  père  le  laifTa  fans  fecours ,  fans  con- 
fdily  fans  bien. 

Quoique  dans  fes  études  il  n'eût  pour 
dernier  &  principal  objet  que  la  Théolo- 
gie ,  il  s'écoit  permis  des  écarts  allez  con* 
fidé^ables  vers  une  autre  Science  extrê- 
-inement  dfiFérente  ,  vers  la  Géométrie  ^ 
qu'il  auroit  prefque  dû  ne  connoître  que 
de  nom*  Peut-être  certains  efprits  faits 
pour  le  vrai  favent  -  ils  par  une  efpèce 
d'inftind: ,  qu'il  doit  y  avoir  une  Géomé- 
trie qui  fera  quelque  chofe  de  bien  fatif- 
faifantjpour  eux  :  mais  enfin.  M,  Boer- 
haaye  (e  fentit  forcé  à  s'y  appliquer  ,  fans 
aucune  autre  raifon  que  celle  du  charme 
invincible  qui  l'attiroir.  Heureufement  ce 
fut -là  pour  lui,  après  la  mort  de  (on 
père  ,  une  rcffburce  qu'il  n'avoir  pas  pré- 
vue. Il  trouva  moyen  de  fubilfter  à  Leyde, 
&  d'y  continuer  les  études  de  Théologie , 
en  enfeignant  les  Mathématiques  à  de 
jeunes,  gens  de  conditign. 
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D'un  autre  côré  ,  la  maladie  dont  il 
s'étoit  guéri  lui  fit  feiire  des  réffexions  fui 
l  utilité  de  la  Médecine ,  &  il  entreprit 
<f  étudier  les  principaux  Auteurs  dans  ce 
genre  ,  à  commencer  par  Hypocrate  ^ 
pour  qui  il  prit  une  admîraiiion  vive  & 
paffionnée.  Il  ne  fuivît  point  les  Ptofcf- 
lêurs  publics,  il  prit  feulement  quelques- 
unes  des  leçons  clu  fameux  Drelincourt  ; 
mais  il  s'attacha  aux  diffedions  publi- 
ques 3  &  en  fit  fouvent  d'animaux  en  fon 
particulier.  Il  n'avoit  béfoin  que  d*ap- 
pr  *îidre  des  faits  qui  T:^e  Ce  devinent  ptjÎBt, 
&  qu'on  ne  fait  qu  imparfaitement  fur  le 
rapport  d*àutrui ,  tour  le  refte  il  fe  Tap* 
-prenoit  lui-même  en  llfant. 

Sa  Théologie'  ne  laifToît  pas  d'avancer, 
&  cette  Théologie  c'étoit  le  Grec ,  THé- 
bieu  5  le  Chaldéeii ,  la  critiqué  de  l'Ancieil 
&  du  Nouveau  Teftament  ,  les  anciens 
Auteurs  Eccléfiaftiques  ,  les'  Commenta- 
teurs modernes.  Comme  on  le  connoiffoit 
capable  de  beaucoup  de  chofes  à  la  fois , 
on  lui  avoir  confeiHé  d'allier  la^iMédeciuc 
à  la  Théologie  -,  &  en  effet ,  il  leur  don- 
noit  la  même  application  ,  &  fe  préparoi t 
à  pouvoir  remplir  en  même  temps  les 
deux  fonctions  les  plus  indifpenfablement 
Béceffaires  à>ia  Société. 
•  Mais  il  faut  avouer  que  ,  quoiqu'éga- 
lemont  capable  de  toutes  les  deux  ,  il  n'y 
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^toit  pas.  égalentcnt  propre.  Le  fruit  d'une 
Vafte  &  profonde  le^Sure  dans  les  matiè- 
res théologiques  avoit  été  de  lui  perfua^ 
der  que  la  Religion  rrès-firnple  au  fortir, 
pour  ainfî  dire  ,  ds  la  bouche  de  Dieu  , 
.  étoit  préfeiitenient  défigurée  par  de  vai- 
nes y  ou  plutôt  par  de  vicieufes  fubtiiités 
philofophiqueî; ,  qui  n  avoient  produit  que 
des  diflcntions  éternelles  ^  &  les  plus  forâ- 
tes de  toutes  les  haines.  Il  vouloir  faire 
un  ade  public  fur  cette  queftion  :  Pour- 
quoi le  Clirijîianifme  y  prêché  autrefois  par 
des  Ignorans  ^  avoit  fait  tant  de,  progrès  , 
&  en  faifoit  aujourd'hui  fî  peu  ,  prêcïié 
par  des  Savans  ?  On  voit  affez  où  ce  fu- 
jet ,  qui  n'avoit  pas  été  pris  au  hafard  , 
devoir  le  conduire  ,  &  quelle  cruelle  fa- 
tyre  du  Miniftère  Eccléiîaftique  en  gé- 
néral y  étoit  renfermée* 

Pouvoit-il ,  avec  une  façon  de  penfer  fî 
(ïngulière,  exercer  ce  Miniftère  tel  qu'il 
le  trouvoit  >  Pouvoit-il  efpérer  d  amener 
un  fèul  de  fes  Collègues  à  fon  avis  ? 
N'étoit  -  il  pas  sûr  d'une  guerre  générale 
déclarée  contre  lui,  &  d'une  guerre  théo- 
logique ?  ,  ,       . 

Un  pur  accident,  où  il  n'avoit  rien  à 
ù  reprocher  ,  (è  joiî;nit  apparemment  à 
ces  réflexions,  &  le  dér^rmina  abfoiument 
à  renoncer  au  Miniftère  &  à  la  Théolo- 
gie, Il  voyageoit  dans  une  barque ,  où  il 
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J)rit  part  à  une  converfatîon  qui  rouloh. 
iir  le  Spinofifme*  Un  inconfiu^plus  OTth<v 
doxe  qu'habile ,  attiiqua  fî  mai  ce  fyftê- 
jne  y  que  M.  Boerliaave  lui  demanda  s'il 
âvoit  lu  Spînofa.  Il  fut  obligé  d^avouer 

Sue  non  :  mais  il  ne  pardonna  pas  i  M. 
oerhaave.  Il  n  y  avoit  rien  de  plus  aîfé 
Ïue  de  donner  pour  un  zélé  &  ardenr 
)éfcn{èur  de  Spinofa ,  celui  qui  deman- 
doit  feulement  que  Ton  connût  Spinofâ 
quand  on  lattaquoit  \  auflî  le  Tnauvaîs 
Taifonrieur*de  la  barque  n'y  manqua- r- il 
^as  :  le  Public ,  non-feulement  très-fuf- 
ceptible  ,  mais  avide  de  mauvaifcs  im- 
prellîons ,  le  féconda  bien ,  &  en  peu  d% 
temps  M.  Boerhaavc  fut  déclaré  Spino^ 
fifte.  Ce  Spinofifte  cependant  a  été  toute 
fa  vie  fort  régulier  à  certaines  pratiquer, 
de  piété  ^  par  exemple  ^  à  fes  Prières  du 
matin  &  du  foir.  11  ne  prononçoit  jîwnais 
le  nom  de  Dieu  ,  même  en  matière  de 
Phyfique  ,  fans  fe  découvrir  la  tête  j  fef* 
ped  qui  a  la  vérité  peut  paroître  petit , 
mais  qu'un  hypocrite  n  auroit  pas  le  front 
d'afFeder, 
.  Après  fon  aventure  ,  il  fe  réfolut  à 
n'être  déformais  Théologien  qu  autant 
qu'il  le  falloir  pour  être  bon  Chrétien, 
te  il  fe  donna  entièrement  à  la  Méde- 
cine. Il  n'eut  point  de  regret  à  la  vie 
qu'il  auroit  menée  ^  à  ce  zèle  violent 


DE  M.  BOEliJïAAVi:-  5^21- 
^uîl  auroit  fallu  montrer  pour  des  opi- 
nions fort  douteufes  &  qui  ne  méritoient 
3ue  de  la  tolérance  y  à  cet  efprit  de  parti 
ont  il  auroit  dû  prendre  quelques  appa- 
rences forcées  ,  qui  lui  auroicnt  çoûtç 
beaucoup  &  peu  réuiB» 

Il  fut  reçu  DoAeur  en  Médecine  Tan 
î6p3  3  âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  &  ne  dis- 
continua pas  fes  leçons  de  Mathémati- 
que,  dont  il  avoit  befoin ,  en  attendant 
les  malades  qui  ne  viennent  pas  (î  -  tôt*. 
Quand  ils  commencèrent  à  v.enir ,  il  mie 
en  Livres  tout  ce  qu'il  pouvoit  épargner ,, 
&  ne  (è  crut  plus  à  fon  aife  que  parce 

3u  il  étoit  plus  en  état  de  fe  rendre  habile 
ans  (a  profèffion.  Par  la  même  raifon 
qu'il  fe  faifoît  peu -à- peu  une  Bibliothè* 
que  5  il  fe  fit  auflSI  un  Laboratoire  de  Chy^ 
mie;  &  quoiqu'il  ne  pût  pas  fe  donner  un 
jardin ,  il  étudia  beaucoup  la  Botanique, 

Si  Ton  raffembie  tout  ce  qui  a  été  dit 
jiifquicî,  on  fera  fans  doute  étonné  de  la 
quantité  de  connoiflances  différentes ,  qui 
s'amalToient  dan^  une  feule  tête.  Que  fe- 
roit-ce  donc,  fi  nous  ofîons  dire  qu'il 
embrafla  jufqur*à  la  Jurifpradence  &  a  la 
Politique  î  II  y  a  des  elprits  à  qui  tout 
ce  qui  peut  être  fu  convient,  &  qi^'une 
grande  facilité  de  compréhenfion  ,  unô 
mémoire  heureufe  ,  une  le<9:ure  conti- 
nuelle mettent  en  état  d'apprendre  toui^ 
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Peut-être  ne  feront  -  ils  guère  qu  appren- 
dre ,  que  favoir  ce  qui* a  été  fu  par  d'au- 
tres :  mais  ils  fauront  eux  feuls  ce  qui  a 
été  fu  par  un  grand  nombre  d'autres  fé- 
parement  -,  &  il  ne  leur  arrivera  pas  , 
comme  à  ceux  du  caradère  oppolé,  d  erre 
d'un  côté  de  grands  hommes ,  &  de  l'au- 
tre des  enfans. 

Sa  réputation  augmenroit  aflez  vice  ,  & 
fa  fortune  fort  lentement.   Un  Seigneur 

?ui  étoit  dans  la  plus  intime  Êiveur  de 
ruillaume  III ,  Roi  d'Angleterre,  le  fol- 
ticita  par  de  magnifiques  promelïès  à  ve- 
nir s'établir  chez  lui  à  la  Haie  :  mais  le 
jiBune  Médecin  craignit,  pour  fa  liberté  , 
quoique  peut  -  être  avec,  peu  de  raîfbn  , 
êc  il  refiiia  courageufement.  Les  Lettres , 
hîs  Sciences  forment  aflfez  naturellement 
des  âmes  indépendantes  ,  parce  qu  elles 
modèrent  beaucoup  les  deurs. 

M,  Boerhaave  eut  dès-lors  trois  amis 
de  grande  confidération  ,  M.  Jacques 
Trigland,  célèbre  Profefifeur  en  Théo^ 
logie ,  Se  MM.  Daniel  Alphcn  &  Jean 
Van-den-Bergi  tous  deux  élevés  aux 
premières  Magiftratures  qu'ils  exerçoient 
avec  beaucoup  d'honneur.  Ils  avoient 
prefque  deviné  le  mérite  de  M.  Boerhaa- 
ve, &  ce  fut  pour  eux  une  gloire  dont» 
ils  eurent  lîeû  dans  la  fuite  de  fe  lavoir 
bon  gré,  &  pour  lui  un  fujet  de  rcçoa- 
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noîflance  qu'il  fenrit  toujours  vivement. 
M.  Van-den-Berg  lui  propofa  de  fonget 
à  une  place  de:  rrofeffcur  en  Médecine 
dans  rUniverfiré  de  Leydc  ,  &  TefFraya 
par  cette  propofition  qu'il  jugea  aufli-tôt 
trop  téméraire  &  trop  ambitieiife  pour 
lui  )  mais  cet  ami  habile  Se  zélé  ^  qui  fe 
crut  affez  fort  par  fon  crédit ,  &  encore 
plus  par  le  Sujet  pour  qui  il  agiroit ,  en- 
treprit TafFaire  ,  &  elle  fiit  faite  en 
1702. 

*  Devenu.  Profêfleur  public,  il  fit  cndore 
chez,  lui  des  .Cours  particuliers,  qui  font 
&  plus  inftrudifs,  &t  plus  fréquentés ,  & 
pour  tout  dire,  plus  utiles  au  Maître.  Le 
îuccès  de  fes  Leçons  fut  tel ,  que  fur  un 
bruit  qui  courut  qu'il  devoit  pafTer  ail* 
leurs,  les  Curateurs  de  l'Univerfiré  de 
Leyde  lui  augmentèrent  confidérablement 
fes  appointemens ,  à  ccwidition  qu'il  ne 
les  quitteroit  point:  Leur  fage  économie 
favoit  calculer  ce  qu'il  valoiti  leur  Ville 
par  le  grand  nombre  de  fes  &oKers. 

Les  premiers  pas  de  fa  fortune  tine 
fois  faits,.;  les  fuivans  furent  rapides.  On 
lui:  donna  icncore  deux  places  de  Profet 
feur,  ïimt  en  Botanique,  Vautre  en  CKy^ 
mie  ;  &  les  honneurs  qiii  ne  font  que 
des  honneurs,  comme  les  Redorats j,  ne 
lui  furent  point  épargnés. 

Ses  &nâ;ionsmultipiiées autant  qu^ellei 
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pouvoîent  Ictre,  attirèrent  à  Lcfydc  un 
concours  d'Etrangers  qui  auroit  prpf^ 
que  fuffi  pour  enrichir  la  Ville,  &  affu-. 
rément  les  Magiftrats  ne  le  repenrircnt 
poin^  d'avoir  acheté  cher  laflurance  de 
pofleder  toujours  un  pareil  Protèffeur, 
Tous  les  EtatJ  de  TEurope  lui  fournif-» 
foient  des  Difciples,  TAlleniagne  princî* 
paiement  3  &  même  l'Angleterre ,  toute 
ficre  quelle  eft,  &  avec  juftice,  de  l'état 
floriflant  où  les  Sciences  font  chez.  elle. 
'  '  Quoique  le  lieu  ou  il  tenoit  chez  lui 
fts  Cours  particuliers  de  Médecine  ou 
de  Chymie  fût  aflez  grand,  fouvent  pour 
plus  de  sûreté  on  s'y  faifoit  garder  une 
place  comme  nous  faifons  ici  aux  Speéla- 
cles  qui  îëuflîflent  le  plus. 

Il  n'eil  pas  étonnant  que  dans  les  fîè« 
clés  où  les  Etabliflemens  publics,  deftinés 
aux  foibles  Sciences  d'alors,  étoicnt  fort 
rares ,  on  fe  foit  rendu  de  tous  ks  Pays 
de  TEurop^  auprès  d'un  Dofteur  devenu 
célèbre  ;  qqe  quelquefois  même  on  1  ait 
fttivi  jufques  dans  des  folitudes ,  lorlqu'il 
étoit  cbaffé  des  Villes  par  la  jalouHe  Se 
la  rage  de  fès  rivaux.  Mais  aujourd'hui 
que  tom  eft  plein  de  Collèges  ^  d'Uni* 
verfités,  d'Académies,  de  Maîtres  parti* 
jculiers,  de  Livres  qui  font  des  Maîtres 
encore  plus  sûrs  ,  quel  befoin  àt-on  de 
forcir  de  fa  Patrie  pour  étudier  en  quel- 
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que  genre  que  ce  foit  }  Trouvera- 1- on 
aîUeuirs  un  Maître  fi  fuDérîeur  à  ceux  que 
Ton  avoir  chez  foi  ?  ^era-t-on  fuflîfam* 
ment  récompenfé  du  voyage  ?   Il  n  cft 

fuère   poffible  d'imaginer  lur  ce  point 
autre  caufe  que  les  calens  rares  &  par-* 
,  ticuliers  d'un  ProfefTeur. 

Il  ne  fera  point  obligé  à  inventer  de^ 
fyftêmes  nouveaux  ^  mais  il  le  fera  à  po& 
féder  parfaitement  tolit  ce  qui  a  été  ecric 
fur  fa  Science  -,  à  porter  de  la  lumière 

Î)at-tout  où  les  Auteurs  originaux  auront, 
èlon  leur  coutume  ,  laifTé.  beaucoup 
d'obfcurité ,  à  rcâtifier  leurs  erreurs,  tou- 
jours d'autant  plus  dangereufes ,  qu'ils 
font  plus  eftimables  ;  enfin,  à  refi^ndre 
toute  la  Science,  fi  on  peut  efpérer,  com- 
me on  le  peut  prefque  toujouri*,  qu'elle 
fera  plus  aîfée  à  faîfir  fous  une  forme 
nouvelle.  C*eft  ce  qu  a  fait  M.  Boerhaave 
fuj:  la  Chymie,  dans  les  deux  Volumes 
in-quarto  qu'il  en  a  donnée  en  1732, 
Quoiqu'on  l'eût  déjà  tiréç  de  ces  ténèbres 
myftérieufes  où  elle  fe  retranchoit  ancien- 
nement y  &  d'où  elle  fe  portoit  pour  une 
Science  unique  ^  qui  dédaignoit  toute 
communication  avec  lef  autres,  il  fera- 
bloit'  qu'elle  ne  fe  rangeoit  pas  bien  en- 
core fous  les  loix  générales  de  la  Phyfî- 
que,  &  qu'elle  prétendoit  conferver  quel- 
ques droits  ic  quelques  privilèges  parti- 
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culiers.  Mais  M.  Boerhaave  la  réduite  I 
n'être  qu'une  fimple  Phyfique  claire  & 
LntelligiDlc.  Il  a  raffeniblé.  toutes  les  lu- 
mières aCquifes  depuis  un  temps ,  &  qui 
^toient  confuféiïicixt  répandues  en  mille 
endroits  différens 3  &  il  en  a  fait,  pom: 
ainfî  dire,  une  illumination  bien  ordon- 
née qui  offre  à  l'efprit .  un  magnifique' 
fpeâacle. 

Il  faut  avôuet  cependant  que  dans 
cette  Phyfique  ou  Chymie  fi  pure  &  fi 
luminenfe  ^  il  y  admet  Tattradion  \  8c^ 
poux  agir  avec  plus  de  françhife  que  Ton 
X)t  fait  aflèz  fouvent  fur  cette  matière. 
Il  reconnoît  tien  formellemejit  que  4:ette 
artradion  n'eft  point  du  tout  un  principe 
jnéçhanique.  Peut-être  !a  croiroit-on  plus 
iuppoxtabie  en  Chymie  qu*en  Aftrono- 
mie ,  à  caufe  de  {q$  mpuyemcns  fiibits , 
violents,  impétueux,  fi  communs  dans  les 
opérations  chymiques  y  mais  en  qi^elque 
occafion  qije  ce  foit,  aura-t-on  dit  quel- 
que chofe ,  quand  on  aura  prononcé  le 
mot  d  artradion  >  On  Taccufe  d'avoir  mis 
dans  cet  Ouvrage  des  opérations  qu'il  n'a 
poinr  faites  lui- mênje,,^&  dont  U.s'eft 
trop  fié  à  fes  Artiftes.  .... 

Outre    les    qualités   effentielles    aux 

grands  ProfefTeurs  ,  M*  Boerhaave  avoir 

.  encore  celles  qui  les  rendent  aimables  à 

leurs  Difciples,  Ordinairement  on  leur 
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Jette  à  la  tête  une  certaine  quantité  de  fii- 
voir,  fans  fe  mettre  aucunement  en  peine 
de  ce  qui  en  arrivera.  On  fait  fon  devoir 
avec  eux  précifément  &  féchement ,  & 
on  eft  preflë  d'avoir  fait.  Pour  lui ,  il  leur 
fàifoit  fèntir  une  envie  fîncère  de  les  inC- 
truire  -,  non-feulement  il  étoit  très-exad  à 
leur  donner  tout  le  temps  promis ,  mais 
il  ne  profitoit  point  des  accidens  qui  au- 
roient  pu  légitimement  lui  épargner  quel- 
que Leçon ,  îl  ne  manquoit  point  de  la 
remplacer  par  une  autre.  Il  s'étudioit  à 
xjcîconnoître  les  talens  ;  il  les  encoura- 
geait ,  les  aidoit  par  des  attentions  par- 
ticulières. 

Il  faifoît  plus  -,  fi  fes  Difcioles  tom- 
boient  malades,  il  étoit  leur  Médecin, 
&  il  les  préféroit  fans  héfitcr  aux  Prati- 
ques les  plus  brillantes  &  les  plus  utiles. 
Il  regardoit  ceux  qu'il  avoit  à  inftruire 
comme  fes  enfans  adoptifs  à  qui  il  devoit 
fon  fecours  \  &  en  les  traitant,  il  les  inf- 
truîfoit  encore  plus  efficacement  que  ja- 
mais. 

Il  avoit  trois  Chaires  de  Profefleur, 
&  les  rempliflbit  toutes  trois  de /la  mêiï^c 
manière.  Il  publia,  en  1 707,  fes  Injîi" 
^  tutianes  Medicœy  &c;  en  1708,  fes  Apho-^ 
rifmi  de  cognofcendis  &  curandis  morbïs* 
Nous  ne  parlons  que  des  premières  édi- 
tions ,  qui  ont  toujours  été  fuivies  de 
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pluHeurs  autres.  Ces  deux  Ouvrages,  & 
principalement  les  Inftitutions,  font  fort 
efttmés  de  ceux  qui  font  en  droit  d'eji 
juger  î  il  fc  ptopofe  d'imiter  Hypocrate. 
A  (on  exemple^  il  ne  fè  fonde  jamais 
que  f«r  1  expérience  bien  avérée^  &  laifTe 
à  part  tous  les  fyftcmes  qui  peuvent  n*ctrc 
que  dingénieulès  productions  de  Telprit 
humain  y  défavouées  par  la  Nature.  Cette 
Tagedè  eft  encore  plus  eftimable  aujour- 
d'hui que  du  temps  d'Hypocrate ,  où  le$ 
fyftcmes  n'étoient  ni  en  fi  grand  nom- 
bre ,  ni  auflî  féduifans.  L'imitation  d'Hy- 
pocrate paroît  encore  dans  le  ftylc  ferré 
&  nerveux  de  fes  Ouvrages.  Ce  ne  font 
en  quelque  forte  que  des  germes  de  vé- 
rités extrêmement  réduites  en  petit,  & 
qu*ii  faut  étendre  &  développer,  comme 
il  le  faifoicpar  fes  explications. 

Pourra-t-on  croire  que  les  Inftitutions 
de  Médecine  &  les  Aphorifmes  de  M. 
Boerhaave  aient  eu  un  afièz  grand  fuccès 
pour  paifer  les  bornes  de  la  Chrétienté, 
pour  le  répandre  jufqu  en  Turquie,  pour 
f  être  traduits  en  Arabe,  &  par  qui  ? 

5ar  le  Mufti  Im-mênre;  Les  plus  habiles 
^'urcs  entendent- ils  donc  le  Latin  >  En- 
tendront-ils une  infinité  de  choies  qui 
ont  rapport  à  notre  Phyfiquc ,  à  notre 
Aiiatomîe  ,  à  notre  Chymîe  d'Europe,  & 
qui  en  fuppofent  la  connoiffance  T  Com^ 

ment 
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menf:  (èntironc-ils  le  mérite  d'Ouvrages 
q\&  ne  font  a  la  portée  que  de  nos  Sa-, 
vans  ?  Malgré  tout  cela,  M.  Albert 
SchultenS)  très -habile  dans  les  Langues 
Orientales,  &  qui,  par  ordre  de  TUnî- 
vcriîté  de  Leyde ,  a  fait  TOraifon  funè- 
bre de  M.  Boerh^ave,  y  a  dit  quilavoit 
vu  cette  traduâion  Arabe  11  y  avoit  alors 
cinq  ans -,  que  layant  confrontée  à  Torii 
ginal,  il  l'avoit  trouvée  fidelle,  &  quello 
devoit  être  donnée  à  la  nouvelle  Impri- 
merie de  Cdnftantinople. 

Un  autre  fait  qui  regarde  les  Injiitu* 
tions  n*eft  guère  moins  (îngulicr^  quoi- 
que dun  genre  très -différent.  Loriquil 
xéimprima  ce  Livre  pn  1715,  il  mit  à 
la  tête  une  Epîrre  Dédicatoire  à  Abra- 
ham Dfolcnvaux,  Sénateur  &  Echevin 
de  Leyde ,  où  il  le  remercie  très-tendre-. 
ment ,  &  dans  les  ternies  les  plus  vifs  ,• 
de  s  être  privé  de  fa  fille  unique  pour  Ja* 
lui  donner  en  mariage.  C'étoic  au  bout; 
cb  trbis  ans  que  vendit  ce  remercîmept, 
&  qu'il  faifoit  publiquerncnt  à  fa  femmp 
une  déclaration  d  amour*. 

.  II  avoit  du  goût  pour  ces  fortes  de^ 
Didicades  ^  &  il  aimoit  mieux  donner 
ime  marquf  Ifetteufe  d'amitié  à  fon  égalj. 
flueide.fe  profternisr  auK  pieds  d'un  grand, 
doAt-à  peine  peut-êtr-e  auroit-il  été  ;âp- 
perçu.  Il  dédia  fon  Gôurs  de  Chymie  .à> 
Tam^  IL  Yy 
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fôn  frère  Jacquet  Boerhaave  5  Paflfei» . 
d*ùh&  EgUfe ,  qui ,  dfeftÎBé  par  leur  pèrcr 
à  la  Médecine  ,  l'à^^ôlt  fort  aidé  dans 
toutes  les  opérations  chymiques  auxquel- 
les il  fe  livroit^  quoique  deftiné  a  la: 
Théologie.  Ils  firent  eafuite  cnn  eux  un 
écliaïige  de  deftination. 

Nous  n*avons  point  encorre  parié  de 
M.  Boerhaave  comm«  Profeflfeur  en  Bo-' 
tanioue.  Il-  eut  cette  place  en  1739 ,  an- 
née u  funefte  aux  plantes  par  toute  l'Eu- 
rope^  &  Ton  pourroitdire  que  du  moins^ 
Leyde  eut  alors  une  efîrèec  de  dédomma- 

fcmem.  Le  nouveau*  Profeilèur  trouv* 
ans  le  Jardin  public  trois  mille  plantes  f 
il  avoif  doublé  ce- nombre  dès-  1720. 
Heureufêmènt  il  avoir  pris  de  bonne 
heure  ,  comme  nous  Tàvons  déjà  dit  y 
quelque  habitude  d'Agriculture,  &  rien» 
»e  convenoit  ntieux  &  à  ^  fanté ,  &  à 
ion  amour  pour  la*  vie  fimple ,  que  le* 
ibin  d'un  Jardift,  &  l'exercice  corporel 
qu'il  demandoir.  D'autres  mains  peu- 
voîenr    travailler ,    mais    elles  n'euÏÏenr 

as  été  conduites  par  les  mêmes  yeux.. 

1  ne  manqua  pas  de  perfeétionner  les 
Méthodes  déjà  établies  fjout  la  dîftribu- 
tion  ôc  h  Norrinclamn  des  phnrcs. 

Après  qu'il  avait  dtp  ùû  es  (e^  trois* 
Cours,  Us  Etrangers  qui  avoient  pïis 
fcf  Leçpns,  fortoient  de  Leyde,    &  fe; 
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difperfoîeut  en  difFérens  Pay,ç  ,  pu  ik 
portoient  fon  nom  &c  fes  louanges.  Cha- 
cune des  trois  fonctions  fourniflbit  uri* 
flot  qui  partoit ,  &  cela  fe  renouvelloit 
d'année  en  année.  Ceux  qui  étoieht  re- 
venus de  Leydc,  y  en  cnvoy oient  d'au* 
très ,  &  fouvent  en  plus  grand  nombre» 
On  ne  peut  imaginer  de  moyen  PiKit 
^^opre  à  former  promptcment  la  répu- 
tation d'un  Particulier ,  &  à  Tétendrc  de 
toutes  parts.  Les  meilleurs  Livres  font 
bien  lents  en  comparaijfon. 

Un  grand  Profefï^ur  en  Médecine  & 
un  grand  Médecin  peuvent  être  deux 
hommes  difFérens  ,  tant  il  cft  arrêté  i 
regard  de  la  Nature  humaine,  que  les 
chofes  qui  paroiflent  ley  plus  liées  par 
elles-mêmes  ,  y  pourront  être  fëparées.. 
M.  Boerhaave  fut  ces  deux  hommes  à 
la  fois*  Il  avok  fur-tout  le  Pronofiic  ad* 
mirablc  ;  &  potnr  ne  parler  ici  que  par 
faits  3,  il  attira  à  Ley(fc,  outre  la  foule 
des  Etudians  ,  une  autre  foule  pre(que 
auflî  nombreufè  de  ceux  qui  venoient  de 
toutes  parts  le  confulter  fiir  des  maladies 
fîngulicres ,  rebelles  à  la  Médecine  com- 
mune. Se  quelquefois  même,  p|T  un  excès: 
de  confiance ,  fur  des  maux  ou'^incurablev 
ou  qui  n  étoient  pas  dignes  du  voyage, 
J^ai  oui  dire  que  le  Pape  Beaoît  XIITte 
fit  confliltec» 
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Après  cela,  on  ne  fera  pas  furprîs  que 
des  Souverains  qui  fê  trouvoient  en  Hol- 
lande y  tels  que  le  Czar  Pierre  I  ^  &  le 
Duc  de  Lorraine  ,  aujourd'hui  grand  Duc 
de  Tofcanc,  Taient  honoré  de  leurs  vi- 
ites.  Dans  ces  occasions,  c*eft:  le  Public 
aui  entraîne  fe$  Maîtres  >  &  les  force  z 
fe.  joindre  à  lui.     ,  , 

En  1731  ,  rAcadêmîe  des  Sciences 
.  çhoifit  M.  Boerhaave  pour  être  Tua  de 
fes  Affociés  Etrangers,  &  quelque  temps 
après  il  fut  auflî  Memlwre  de  la  Société 
Kojrale  de  Londres.  Nous  pourrions 
peut-être  nous  glorifier  un  peu  de  Tavoir 
prévenue,  quoique  la  France  eût  moins: 
de  liaifon  avec  lui  que  rAngleterrc. 

Il  fe  partagea  également  entre  les  deux  . 
Compagnies  y  en  envoyant  à  chacune  lai 
moitié  de  la  relation  cTun  grand  travail 
ia),  fuivî  nuit  &  jour  &  fans  interrup^ 
«on  pendant  quinze  ans  entiers  fur  ua 
même  feu  y  d*ou  il  réfultpit  que  le  Mer- 
cure étoit  incapable  de  recevoir  aucune 
if rate  altération ,  nî  par  conféquent  de  fe 
cl^anger  en  aucun  autre  métal..  Cette 
opération  ne  convenoit  qu'à  un  Chymif^ 
te  fort  intelligent  8c  fort  patient ,  &  en 
même  temps  fort  aifé.  Il  ne  plaignit  pas 
la  dépenfe  pour  empêcher,  s  il  eft  poflî- 

(j)  Voyez  THift.  de  1734,  p.  55  &  fui*t 
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ble ,  celles  oà  Ton  eft  fi  fouvcnt  8c  & 
malheureulement  engagé  par  les  Alchy- 
iniftes. 

Sa  vie  étoft  exrtcmemenr  laBoritufe  ^ 
&  fon  tempérament ,  quoique-  f©rr  Se 
xobufte,  y  fuccomba^  Il  ne  laîiToit  pa» 
.  de  fafrc  de  Texercice  y,  foîc  a  pied  ,  foit  « 
cheval  i  &  qugûd  ik  ne  pouvoit  (brtir  de. 
chez  lui,  il  jouoît  de  la  Guitarre,,dîver- 
fiffement  plus  propre  que  tout  autre  » 
fuccéder  iaux  occupations  férieufe»  &  trilP 
tes,  mais  qui  demande  une  certaine  dou^ 
ceur  cf âme  que  les  gens  livrés  à  ces  fbt^ 
tes  d'occupations  n'ont  pas^y  ou:  ne  cons- 
fervent  pa«  toujours.  H  eut  trois  grander 
&  cruelles  maladks.  Tune  en  1722,!  autre- 
en  1727^  &  enfin-  la  dernière  qui  l^n>- 
porta  le  25  Septembre  1738.. 

M.  Schiultens,  qui' te  vit  en  paTOculîèr 
trois  femaines  avant  fa  mort,  attefte  qu'il 
le  trouva  au  milien  de  fes  nïorrelles  fou& 
frances  dans  tous  les  fentknens  ,  non-r 
feulement  de  fdumiffion  ,  mais  d'amout 
pour  tout  ce  qui  lut  venoit  de  la  main 
de  Dieu..  Avec  un  pareil  fonds  il  eft  aifé 
de  juger  que  fes  mœurs  avoient  toujours: 
été  très-pures.  Il  fe  mettoit  volontiers  en 
la  place  des  autres  y  ce  qm  produit  l'é- 
quîté  &  lîndulgence  -,  &  il  mettoit  vo- 
lontiers aiiiiïUes  autres  en  fk  place  >  ce  q.uî/ 
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prévient  ou  réprime  Torgueil.  Il  défar- 
moit  la  médifance  &  la  fatyre  en  les  né- 
gligeant ;  il  en  compat^oit  les  traits  à  ces 
étincelles  qui  s'élancent  d'un  grand  feti , 
&  s'éteignent  aufli-tot  quand  on  ne  £buf* 
fie  pas  deffus. 

Il  a  laifTé  un  ttten  nès-confidérable, 
&  donc  on  eft  furpris  quand  on  fonge 
qu'il  n'a  été  acquis  que  par  les  moyens 
les  plus  légitimes.  Il  s'agit  peut-être  d& 

Skis  de  deux  millions  de  florins,  c^eft-à  dire, 
e  quatre  millions  de  notre  monnoie.  Et 
qu'auroient  pu  faire  de  mieux  ceux  qui 
n'ont  jamais  rejette  aucun  moyen,  &  qui 
font  partis  du  même  point,  que  lui  ?  Il  a 
joui  long-temps  de  trois  Chaires  de  Pto^* 
fefleur  ;  tous  les  Cours  particuliers  pro- . 
duifoicnt  beaucoup  ;  les  Cohfultations  , 
qui  lui  venoient  de  toutes  parts ,  étoient 
payées  fans  qiril  l'exigeât,  &  fur  le  pied 
de  l'importance  des  perfonnes  dont  elles 
venoient,  &  fur  celui  de  là.  réputation.. 
D'ailleurs,  la  vie  fimple  dont  il  avoir 
pris  l'habitude,  &  qu'il, ne  pouvoît  ni  ne, 
dcvoit  quitter  ,  nul  goût  pour  des  dé- 
pcnfes  de  vanit«  &  aoftenration ,  nulle 
fantaifie ,  ce   font  encore  là  de  grands, 
fonds  ^  8c  tout  cela  mis  enlèmble  ,  oa. 
voit  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fa  faute  à  de-' 
vénix  û  riche..  Ordinairement  les  àoaixnxe& 


1 


1>eM.  BojERHAArE.  J-^f 
«Dt  une  fortune  proportionnée  y  noq  a 
leurs  vaftes  &  infatiables  defirs ,  mais  à 
leur  médiocre  mérite»  M,  Boerhaave  en 
a  eu  une  proportionnée  à  fon  grand  mé- 
lite  y  &  non  à  fès  defirs  très-modérés.  Il 
a  laiffé  une  fille  unique  héritière  de  toui 
ce  grand  bien-  .  ^ 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

'My4  N  F  RED  T. 

JiusTACHio  Manfredi  naquît  a 
Bologne  le  20  Septembre  1674.  d'Al-^ 
phonfe  Manfredi ,  Notaire  dans  cette  Vit- 
le  ,  &  d*Anne  Fiorini  H  eut  trois  frères 
&  deux  fœurs.       * 

Son^fprît  fut  toujours  au-defTus  de  fo|i 
-âge.  Il  fit  des  Vers,  dès  qu  il  put  favoir  ce 
que  c'étoit  que  des  Vers,  &  il  n'en  eut- 
pas  moins  d*întelligence  ou  moins  dar- 
4çur  pour  la  Philoiophie.  li  fadfoit  même 
dans  la  maifon  paternelie  de  petites 
affemblées  de  jeunes  Philofophes  ,  fes 
camarades  ,  ils  repafToient  jGir  ce  ou  on 
Wr  avoit  cfifeigné  dans,  leur  Collège  , 
s  y  affermiffoient,  &  quelquefois  Tàpprop 
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foîMfiflbîcnt  (davantage.  Il  avoir  pris  na- 
tiircllenienr  aflez  d'empire  fur  eux  pour 
les  periuader  de  prolonger  ainfi  leurs 
ërudcs  volonraîrement.  Il  acquîr  dans  ces 
petits  exercices  Thabitude  de  bien  mettre 
au  jour  fcî  penfees  ^  &  de  ks  touraeç 
lelon  le  befoin  de  ceux  à  qui  on  parle. 

.  Cette  Académie  d'Enfens,  animée  parle 
Chef  Se  par  tes  fiiccès  ,  devint  avec  im 
peu  de  temps  une  Académie  d*Hommes  ^ 
qui  des  premières  connoLflances  générales 
s'elevèreht  jufqua  TAnatomie  ,  julqua 
rOptîque  ,  &  enfin  reconnurent  d*eux- 
mêmes  Findiipenfable  &  agréable  necef- 
fité  de  la  Phyfique  Expérimentale.  C'eff 
de  cette  origine  qu*^eft  venue  TAcadémi*' 
des  Sciences  de  Bologne,  qui  fe  tient 
préftntement  dans  le  Palais  de  nnffirur;, 
elle  a  pris  naiffance  dans  le  même  lieu 
que  M.  Manfredi,  &,elle  la  lui  doit. 

Il  eut  été  trop  heureux  s'il  eût  pu  fê 
livrer  entièrement  à  fon  goût,  fâtpoirr 
la  Poëfie ,  fok  pour  la  Philofophie ,  foit 
pour  toutes  ks  deux  enfèmble  ,  &  s'it 
n*eût  pas  eu  d'jautres  befoins  a  fàtisfaire; 
«uè  ceux  de  fon  efprit.  Il  fut  obligé  de 
fe  donner  auflî  au  Droit  Civil  &au  Droir 
Canonique ,  plus  utiles  en  Italie^  &  plus^ 
nécefTafres  que  par -tout  ailleurs,  fîeuret^ 
fement  il  avoir,  une  grande  vivacité  dfe 
conception  ,  &  une  mémoite  exeellentçi. 
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Il  faifoit  aifément  des  acquifîriops  jnou- 
velles  ,  &  ks  confervoît  auflS  aiiement% 
Il  fut  fait  Dodeur  en  lun  &  Tautre  Drok 
a  l'âge  de  ^ix-huit  ans  ,  prefijue  encore 
eiïfant  par  rapport  à  ce  grade -là,  qu'il 
ne  pouvoît  pas  tenir  de  la  faveur  ni  dç 
la  brigue.  On  fe  tromperoit  de  croirç 
que  les  Vers  qu'il  *faîfoit  alors  fuflefltpoiif 
lai  un  Gmple  dékffement  \  c*«roit  une  oc-j- 
cupation  félon  cœur,.&  qui  le  confoloii: 
4ê.  la  Jurifprudence. 

Dans  le  Fays  où  il  était,  TAftrcdogi^ 
judiciaire  ne  pouvoir  manquer  de  fe  pré- 
fenter  à  lui,  &  d'attirer  {a  curiofité;  niais 
cUc  nelc  {eduifit.pas.,  &  il  lui  eut  Bientôt 
ïenda  juftice.  Elle  lui  laifla  feuîemettt 
Tenvie  d'étudier  la  Géographie  ,  dans 
laquelle  il  devint  fort  habile.  Il  en  pofTéda 
parfaitement  la  partie  hifiorîque,  qui  four- 
niflbit  beaucoup  d'exercice,  &  par  confé- 
quent  de  plaifîr  à  fa.gjrande  mémoire,  ^ 

La  Gnomonique  fuccéda  à  la  Géqgta^ 
phie-,  &  après  que  quelques  Sciçnces  ma- 
thématiques ,  par  1  étroite  liaifon  qu'elle» 
ont  enfemWe  ;  fe  le  furent  ainfi  envoyé 
Jes  unes  aux  autres.^  comme  de  main  en 
jnaîn,  elles  le  conduilîrent  enfin  routie* 
jufqu  à  la  Géométrie  pure ,  leur  origines 
commune.  Il  e»  .apprit  les  principe;»  du 
^ameu-x  Gugliélmini.  Mais  Je  moyen  éê 
.s'arrêter  à  k  Géométrie  même  î  L'Algèè*»: 
Tome  IL  Zz 
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cft  encore  au  -  delà  -,  il  remonta  juCju^ 
TAlgèbre,  quoique  peu  cultivée  alors  en 
Italie ,  qui  a  cepenaant  été  le  lieu  de  & 
naiflance ,  du  moins  pour  l'Europe. 

M.Manfredi  fentitfi  vivement  le  charme 
des  Mathématiques,  &  sy  livra  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  en  abandonna  entièrement 
cette  Jurifprudence  qui  lui  devoir  être  fi 
utile;  mais  il  eft  vrai  qu'il  n'abandonna  pas 
la  Poéfie ,  fi  inutile  pour  la  fortune ,  &  peut- 
être  plus  qu'inutile.  De  plus,  les  Mathéma- 
tiques pouvoient  plutôt  s'accorder  avec  la 
'Jurifprudence  cfu'avec  la  Poéfie.  Ce  grand 
amour  qu'il  eut  pour  elle ,  cette  préférence 
fi  marquée ,  méritent  que  nous  ne  négli- 
gions pas  de  le  confidérer  de  ce  côté-là. 

L'Italie  moderne  s'étoit  fait  un  goût 
de  Poéfie  aflez  différent  de  celui  de  l'Italie 
ancienne.  On  ne  (e  contentoit  plus  du 
'vrai  que  la  Nature  fournit  dans  tous  les 
iujets  qu  on  entreprend  de  traiter  ;  on 
'allôit  chercher  de  l'efprît  bien  loin  de-là  , 
des  traits  ingénieux  &  forcés ,  qui  cou- 
toient  peut-être  beaucoup  &  ne  repré- 
fcntoient  rien. 

Il  faut  convenir  que  ce  vrai  dont  il 
B*agît  eft  bien  loin  auflî  pour  la  plupart 
'des  gens-,  il  ne  fe  trouve  que  aans  la 
Nature  finement  &  délicatement  obftr- 
vée  ;  on  ne  •l'apperçoit  que  par  un  fen- 
Ijlmcnt  exquis  :    mais    enfip  c^eft-U  cq 
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îçu  II  faut  àppercevoîr ,  ce  qu'il  faut  trou- 
vèT>  Du  refte ,  on  s'attachoic  beaucoup 
à  un  certaine  pompe  de  vers,  à  une  har- 
monie ,  oui  ont  eftedivement  leur  prix. 
M.  Mantrcdi  conipofa  dabord  dans  le 
ton  de  ceux  qu'il  voyoit  réuflîr ,  &  il 
eut  un  fuccès  des  plus  brillans.:  mais 
la  droiture  de  fa  raifon ,  fortifiée  peut-t 
être  par  les  Mathématiques,  ne  lui  per- 
mit pas  d'être  long -temps  fatisfait  de 
lui-même  ;  il  s'apperçut  contre  fon  oro- 
pre  intérêt  que  le  goût  de  fon  uèclc 
étoit  faux,  &  il  eut  le  courage  de  fc 
croire  injuftement  applaudi.  Il  fe  rap- 
procha donc  déformais  des  modèles  an- 
ciens pour  le  fond  de  la  compofitian, 
&  conferva  d'ailleurs  cette  magnificence 
de  ftyle  poétique  que  les  Modernes  ai- 
moicnt ,  &  à  laquelle  il  étoit  naturelle— 
ment  porté.  Ce  milieu ,  cet  accommode- 
ment concilia  tout ,  &  il  n'y  eu^qu'uue 
voix  en  faveur  de  M.  Manfredi.  Nous 
'parlons  fur  le  témoignage  qu'en  rend 
M, Zanotti, Secrétaire  de  l'Inftitut  de  Bo- 
logne ,  fameux  lui-même  dans  la  Poé(i& 
auÀî  bien  que  dans  les  Sciences. 

M.;  Manfredi  étoit  grand  imitateur, 
non  pas  imitateur  forcé  à  l'être  par  la 
Nature  ^  toujours  affervi  à  copier  quel- 

2u  un  \  mais  imitateur  libre  &  de  deflèin 
>rmé ,  qui  prenoit  le  caradère  de  tel 
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Poète   qu'il  vouloit  ,  &   ne  le    prenoît 
point  fans  s'y  rendre  fupérieur  à  fbn  ori- 

inal  n>emç.   Je  tiens  encore  ceèi  d'un 

talieç,  excellent  connoifleur,  occupé  en 
France  des  fonûipns  les  plus  imponantes. 
Les  Sonnets  font  beaucoup  plus  à  Ja 
mode  en  Italie  q^ie  chez  nous.  M.  Man* 
frcdi  en  a  fait  un  grand  nombre ,  &  fur 
toutes  fortes  de  fujetsi  II  y  en  a  de  jSmple 
galanterie  a  d'amour  paflîonné  ,  de  dévo- 
tion ,  fur  les  événemens  des  Guerres 
d'Italie  de  fon  temps ,  à  la  louange  dçs 
Princes ,  des  Généraux  ,  des  grands  Pré- 
dicateuTs.  Ces  Sonnets  ne  fè  piquent  point 
comme  les  nôtres  ,  de  finir  toujours  par 
quelque  trait  frappant  \  il  leur  fuffit  d'être 
bien  travaillés  Se  riches  en  expreflîons 
poétiques,  Dans  un  autre  genre  que  nous 
n'a:vons  point  ;  &  que  les  Italiens  appel- 
lent Can^oni ,  M.  Manfredi  a  feît  wn  des 
}>lus  btaux  Ouvrages  qui  foiem  Jamais 
brtis  de  Tltalie  \  nous  ne  craignons^ 
})oint  de  lé  dire  après  M.  ZanottL  Lo 
ujet  en  eft  une  très  -  belle  perfonne  , 
Giulia  Vandi ,  qui  fe  fit  Religieufe. 

Le  Poète  commence  par  dire  qu'il  a  vu 
ce  que  des  yeux  mortels  ,  toujours  cou- 
verts d'un  voile  trop  épais  ^  ne  fàuroient 
troir  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  céleftc  dans 
Giulia.  La  Nature  &  l'Amour  s'étoierit 
tinis  pour  former  fa  beauté  à  Tcnvî  luit 
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<îe  rautre  y  8c  ils  ont  été  étonnés  dû  leui 
propre  ouvrage  quand  ils  l'ont  Vu  fini* 
_L*ame  choifie  pour  habiter  ce  beau  corp^ 
y  defcend  du  Cicil ,  entraînant  âVec  elle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  &  de  pl\k 
lumineux  dans  les  ditterentes  fpbères  pai 
où  elk  pafTe.  Elle  ne  fe  montre  aux  nu* 
niains  que  pour  leur  faire  voir  par  Téckt 
dont  elle  brille ,  le  lieu  de  fon  origine  , 
&  le  chemin  qui  its  y  conduira*  Après 
avoir  rempli  chez  eux  cette  noble  defti-» 
nirion,  ells  les  quitte;  &  tandis  que  tout 
retentit  des  concerts  des  Anges  qui  lui 
applaiidiiïcnt  >  elle  s'enfonce  dans  une 
lumiète  immenfe,  où  elle  difpafoît*  Ad 
milieu  de  tout  cela  TAuteur  a  eu  radrc(r4 
de  parler  de  lui,  &  en  termes  fort  paC- 
fionnés.  Auroit-il  eu  de  l'amour  pour 
Gîulia ?On  le  croiroit,  (1  on  ne  connoit 
f^it  chez  les  Au-ccurs  illuftres  beaucoup 
d'exemples  d'un  certain  amour  platoni-* 
que  &  poétique ,  qui  ne  demande  qu  un« 
?natière  à  dire  de  oelles  chofes. 

Utic  autre  Cancane  de  M.  Manfredi ,  où 
il  invite  des  Nymphes  &  des  Pafteurs  a 
danfer'toute  la  nuit ,  eft  plus  dans  le  goût 
de  la  /implicite  antique  ,  &  même  dans 
je  nôtre  ;  car  lés  François  peuvent  -  ils 
s'empêcher  de  fapporterrout  ileur  goût? 
Ce  font  de  petits  Vers  qui  ont  un  refrain, 
fort  coupés  >  foit  légers,  fort  vifs ,  qui 
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fcmblent  danfer.  Il  y  a  là  toute  la  grâce, 
iK>ute  la  genttlieffe  que  nous  pourrions  .dé- 
lirer dans  des  paroles  faites  pour  le  chant. 

En  voilà  beaucoup  fur  un  Poète  &  fur 
la  Poéfie  dans  iftie  Académie  âes  Scien- 
ces j  mais  il  n'étoît  guère  connu  dans  cette 
Académie  que  comme  grand  Mathéma- 
ticien i  &  il  importe  à  fa  mémoire  qu'il 
le  foit  auffi  comme  grand  Poëte,  L'Aca- 
démie de  la  Crufca  dont  il  étoit  en  cette 
cjualité  ,  uniquement  occupée  ,  comme 
1  Académie  Françoife ,  de  la  Langue  & 
des  Belles-Lettres  >  aura  faws  doute  per- 
mis qu*on  le  louât  chez  elle  fur  cet  autre 
genre  dont  elle  ne  fe  pique  point.  Si  l'une 
ces  deux  parties  de  fon  mérite  étoit  igno- 
rée ,  il  y  perdroit  beaucoup  plus  que  la 
moitié  de  fa  gloire  ;  car  outre  les  deux 
talens  pris  féparément ,  il  a  fallu  encore 
pour  les  unir  un  autre  talent  plus  rare, 
&  fupérieur  aux  deux.  Ce  fut  en  vertu 
de  cette  union  qu'il  ofa  chanter  dans  ce 
même  petit  Poëme  qu'il  fit  pour  Giulia , 
les  tourbillons  de  Defcartes  ,  inconnus 
jufoues-là  aux  Mufes  Italiennes. 

La  fameufè  Méridic|ine  de  Bologne  , 
entreprife  &  finie  en  165* 5*  par  feu  M. 
Caffinî  (a)  y  ce  merveilleux  Gnomon  , 
le  plus  grand,  &  par  cofaféquent  lej)lu$ 

(a)  V0ye2rHift.de  J711.,  p,84&fultr. 
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avantageux  cjue  rAftronornie  eu;  jamais 
eu  ,  &  qu^elle  pût  même  efpérer ,  dçmeu-» 
toit  abandonne ,  négligé  dans  TEglife  de 
S.  Pétrone  ;  il  manquoît  des  Aftronomes 
à  ce  bel  inftrument.  M.  Manfredi ,  âgé 
peut-être  de  vingt- deux  ans,  réfolut  de 
le  devenir,  pour  ôter  à  fa  Patrie^cettô 
efpèce  de  tache,  &  il  fut  fécondé  paf 
M.  Stancari,  fon  ami  particulier  ^  &  digne 
de  l'être.  Ils  fe  mirent  à  étudier,  de  con- 
cert 5  des  Livres  d'Aftronomie  :  ticntôt  ife 
payèrent  les  nuits  à  obferver  avec  les 
meilleurs  inftrumens  qu'ils  parent  obtenir 
de  leurs  Ouvriers ,  &  ils  furent  psut-être 
les  premiers  en  Italie  qui  eurent  ane  hor- 
loge à  Cycloïdè. 

Ils  s'étoientilaît  un  petit  Obfervatoîre  che» 
M.  Manfredi ,  où  venoient  auflî  fès  trois 
frères,  tous  gens  d'efprit,  devenus  Aftro- 
nomes, ou  du  moins  Obfervateurs,  appa- 
remment pour  lui  plaire.  Le  premier,  mais 
le  moins  aflîdu ,  étoit  de  la  Compagnie 
de  Jefus,  célèbre  Prédicateur  dans  la  fuî- 
iz'<i  le  fécond  ,  Gabriel,  dans  un  âge  peu 
avancé  ,  Auteur  d*un  Livre  fur  TAnalyTe 
des  courbes ,  traitée  à  la  manière  de  M. 
de  rHppital  -,  le  troifième  ,  Médecin  & 
grand  Philofophe.  Mais  ce  qu*il  y  a  de 
plus  fingulier ,  c'eft  que  les  deux  fbeurs 
alloiçnt  auflfî  à  rObfervatoire ,  non  par 
une  curiofité  frivole  qui  auroît  été  bientôt 
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fetisfaitc  &  dégoûtée ,  mais  pour  oBf&r^ 
ver ,  pour  apprendre ,  pour  s'inftruirc  dans' 
rAftronomie.  Ils  écoient-là  flx  frères  ou 
fœiirs  attachés  à  fiiivre  enfemble  &  à  dé- 
coavrir  les  mouvemens  céLeftes  :  jamais 
une  fajTiîUe  entière  &  auffi  nombreufe  ne 
s'étoît  unie  pour  un  femblable  deflèî»- 
Ordînairement  les  dons  de  rcfprk  &  les 
inclinations  louables  font  femés  par  la- 
ÎSiature  beaucoup  plus  loin  i  loin. 

Au  milieu  de  ces  exercices  particuliers,^ 
M.  Manfredi  fut  fait  à  la  -fia  de  1698-  ' 
LeAeur    public   de  .  Mathématicue    dans 
fUniverfité  de  Bologne.  Peu  ae  temps^ 
àpr^s ,  il  lui  fUrvînt  des  chagrins  domefti- 

2aes,  dont  le  détail  (eroit  inutile  à  fott 
ioge^  &  n'y  peur  appartenrr  que  par  !« 
fermeté  dont  on  afiure  qu'il  lésfoutint* 
Son  père  fut  obligé'  de  quitter  Bologne  ^ 
lui  laiffant  des  affaires  ea  fort  mauvais 
état  ,  &  une  famille  dont  tout  le  poids- 
tombait  fur  lut,  parce  qu'il  étoît  l'aîné*^ 
&  qu'il  avoît  le-  cœur  bien  fait.  Dans 
cette  fituation  ,  il  s'en  falloir  .beaucoup 
que  £a  place  de  Lecteur  ne  pût  (uffire  ai 
tous  fes  befoîns  -,  &  il  recueillit  te  fruit , 
non  pas  tant  de  (es  talens  pour  la  PoéJte 
Se  pour  les  Mathématiques ,  que  de  fon 
caradère  ^  qi}î  lui  avoit  acq^uis  l'amitii 
de  beaucoup  d'honnêtes  gens  \  car  pour 
j:ecevoîr  à^î  fervice»  d*un5  certaine  etpèco 
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&  d'iine  certaine  durée  ,  il  ne  fîiffît  pas 
tout  à-fait  d'ctre  eftinié ,  il  faut  pour  le  plus 
«or  plaire  &  ccre  aimé.  M.  le  Marquis 
Orfi,  qui  sVft  diftinnjué  par  plufîcur^  Ou- 
"vrajcs  d*efprir ,  fe  diftin'gua  encore  plus 
glorieufemcnt  dans  cette  occafion  pa^  fa 
génétofité.  Les  afFaires  de  M.  Manfredi 
le  rétablirent ,  &  il  recommença  à  jouir 
àe  la  tranquillité  qiri  lui  éroit  (î  néceiTaire. 

Nous  avons  dit  dans  les  Eloges  de 
MM,  Vtviani  (a) y  Guglblmini  (b.)  Sc 
Caflîni  (c),  queJs  font  les  embarras  8c 
les  conteflations  que  les  rivières  caufent 
dans  toute  la  Lombardie  y  même  au-deiàr 
11  fembie  que  fi  on  y  laiflbîr  la  Nature 
en  pleine  lioerté ,  tout  ce  grand  Pays  ne 
ilevîendroit  à  la  longue  qtfun  grand  lac  \ 
Sc  il  faut  que  fes  habitans  travaillent  fans 
ceflè  à  défendre  leur  terreîn  contre  quel- 

Îue  rivière  qui  les  menace  de  les  inonder. 
*ar  malheur  ce*  Pays  eft  partagé  en  pla- 
ceurs Dominations  différentes,  &  chaque 
Etat  veut  renvoyer  les  inondations  ou  le 

Séril  fur  un  Etat  voîfin  qui  ri*eft  pas  obligé 
c  les  fouflfrir.  Il  faudroit  s'accorder  en- 
femblc  pour  le  bien  commun,  trouver 
quelque  expédient  général  qui  convînt  i 

(a)  Voyez  THifl.  de  1703  ,  p.  141  ScCuiv. 
(Â)  Voyez  THîft.^e  1710  ,  p.  i54&fuiv. 
(c)  Voyez  lïîift  de  1713. ,  p.fi  acfuiv» 
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tout  le  monde  :  mais  il  fâudroit  donc  aufll 
que  tout  le  monde  fe  rendît  à  la  laiibn^ 
les  puiflTans  comme  les  foibles;  &  eft-ce 
là  une  chofe  poflSble  ?  Bologne  &  Fer- 
rare  ,  qui  ,  quoique  toutes  oeux  fujettés 
du  Pape ,  font  oeux  Etats  féparés  ,  on^' 
enfemble  à  c«tte  occafion  un  ancien ..dtf^ 
férehd,  qui  étant  devenu  plus  vif  que  ja-  . 
mais  y  Bologne  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  donner  à  M.  Manfredi ,  pat 
un  décret  public,  Timportante  Charge  de 
Surintendant  des  eaux  :  ce  fut  en  1704. 
L'Aftronomie  en  foufFrit  un  peu  ,  mais 
THydroftatique  en  profita",  il  y  porta  de 
nouvelles  lumières ,  même  après  le  grand 
Guglielmini. 

La  conteftatiôn  de  Bologne  &  de  Fef-* 
rare  intérefla  auflî  Mantoue  ,  Modène , 
Venife.  Cette  énornîe  complication  d'inté- 
rêts qu'il  avoit  à  manier  en  même  temps  > 
&  à  concilier,  s'il  étoit  poflible  ,  lui  coûta 
une  infinité  de  peines ,  d'inquiétudes ,  de 
recherches  fatigantes  ,  de'  lectures  défa- 
gréables  ,  quelquefois  inutiles  &  indiC- 
penfables  malgré  leur  inutilité  y  d'Ecrits 
qu'il  falloit  conipofer  avec  mille  atten- 
tions gênantes.  S'ihcn  fut  récompenfé  par 
la  grande  réputation  qu'il  fe  ht,  cette 
réputation  devint  pour  lui  une  nouvelle 
fource  de  travaux  de  la  même  efpècc. 
Les  démêlés  de  l'Etat  *£cclélîaftique  avec 
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la  Toïcanc  fiir  la  Chîana  ,  dont  nous 
avons  parlé  en  1710  (a),  les  anciens  dif- 
férends de  la  Tofcane  &  de  la  Républi- 
3ue  de  Lucques ,  les  frayeurs  continuelles 
è  Lucqueç  fuïle  voifinagç  de  la  rivière 
du  Scrchio-,  la  réparation  des  Ports ,  le 
y^feflechement  des  Marais  ^  tout  ce  qui  te- 
V  gardoit  ks  eaux  en  Italie  vint  à  lui ,  tout 
eut  befoin  de  lui. 

Comme  il  ne  fe  contentoit  pas  des  fpé-** 
enlacions  du  Cabinet  y  il  vouloit  voir  pai 
fes  propres  yeux  les  eiFets  de  la  Nature; 
&  c«t  excès  d'exaftitude  penfe  un  jour  lui 
coûter  la  vie.  Il  avoir  grimpé  avec  une 
peine  infinie  fur  une  roche  efcarpée  ,  pout 
voir  de-là  le  cours  du  Serehio ,  flc  la  cor^ 
rofion  qu'il  caufoit  à  fis  rives  ',  il  étolt 
pofé  de  manière  à  ne  pouvoir  abfolum.enC 
ni  continuer  de  monter ,  ni  redefcendre  , 
iii  demeurer  long  -  temps  là.  S'il  n'eût  eu 
un  prompt  fecours  ,  qui  pouvoir  bien  lui 
manquer ,  &  fi  fon  courage  naturel  n'eût 
.  empêché  que  la  tête  ne  lui  tournât ,  il  re- 
tomboit  dans  le  moment ,  &  fe  brifoit. 

La  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a 
*écrit  fur  les  eaux  a  été  imprimée  à  Flo- 
rence en  172  :j ,  dans  un  Recueil  qu'on  y  a 
fait  des  pièces   qui  appartiennent  à  i;ne 
'   matière  a  tntéreuante  px>ur  l'Italie  ,  & 

—  ■  .11.     ■■■ "        ;  ■■'      I        I     «m 

{a)  Voyez  i^endroic  dcé  ci'deiltt$« 
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d'excellentes  Notes  qu  il  ajoutoit  à  Gil- 
glîelmini  s'imprimoient  quand  U  mourut. 
Il  ne  tiendra  pas  à  IHydroftatique  Se  aux 
Sciences  que  tout  ne  s'arrange  pour  le 
plus  grand  bien  du  Public  :  mais  il  eft 

Î>lus  Éicilc  de  dompter  les  rivières  que 
es  intérêts  particuliers. 

Dans  la  même  année  ,  M.  Manfredi 
fot  fait  Surintendant  des  eaux  du  Bolon- 
Rois  \  il  fat  rais  auffi  à  la  tête  du  Collège 
de  Mo.ntalte,  fonde  à  Bologne  par  Six  te  V, 
pôiK  des  jeunes  gens  deftiné^;  à  TEgiilc , 
qui  auroient  aa  moins  dix  -  huit  ans.  Ils 
avoient  avec  le  temps  fecoaé  le  joug ,  & 
des  études  eccléfîailiquss ,  qui  dévoient 
être  leur  unique  objet,  &  des  bonnes 
mœurs  encore  plus  néce/ïàires.  Ils  fai- 
foîent  gloire  davoîr  tiioraphé  à^%  règles 
&  de  la  difciplinè.  Leur  nouveau  ïlec*» 
teur  eut  befbin  avec- eux  de  l'art  qu*ont 
employé  les  Fondateurs  d^s  premiers  Etats. 
11  ramena  Qt$  rebelles  à  1  étude  par  des 
chofes  agréables  qu'il  leur  préfenta ,  d'a- 
bord par  la  Géographie  ,  qui  fat  un 
degré  pour  pafTer  à  la  Chronologie  ;  & 
At-Và  il  les  conduifit  à  Itliflroire  Ecclé- 
Aaftique ,  &  enfin  à  la  Théologie  &  aux 
Canons  ,  dernier  terme  où  il  falloir  ar- 
river. On  dît  même  que  de  plufieurs  de 
èes  jeunes  gens  il  en  fit  de  bons  Poètes , 
faute  d'en  pouvoir  rien  faire  de  mieux. 


C^étoît  toujours  les  appliquer  ;  &  Toifi- 
•vcté  avofit  été  une  des  principales  caufes 
de  leurs  déréelemens. 

On  connoit  par-tout  aujourd'hui  l'InC- 
titut  des  Sciences  de  Bologne.  Nous  en 
avons  fait  THiftoire  en  17^0  (^  ),  & 
nous  avons  dit  que  M.  Manfrcdi  y  eut 
la  place  d'Aftronome.  Ce  fut  en  1711^ 
&  dès  -  lors  il  renonça  abfolument  au 
CojUègc  Pontifical ,  à  la  Poéfie  même 
qu'il  avoit  toujours  cultivée  jufques-là; 
&  il  eft  glorieux  pour  elle  que  cette  re- 
nonciation foît  une  époque  lî  remarqua-* 
ble  dans  une  pareille  vie. 

Quatre  ans  après ,  il  publia  deux  volu- 
mes d'Ephémérides  dédiées  au  Pape  Clé- 
ment XI.  Il  Taffure  fort  qu'il  n'y  a  point 
"  fait  entrer  d'Aftrôlogic  judiciaire ,  quoi- 
que de  grands  perfonnagcs,  tels  que  Re- 
giomontanus ,  Magîn  ,  Kepler ,  fe  foient 
laîfTés  entraîner  au  torrent  de  la  folie 
humaine.  }[  paroît  par-là  que  Ci  on  ne 
donne  plus  aujourd'hui  dans  l'Aftrologie^ 
du  moms  on  daigne  encore  dire  quon 
n'y  donne  pas.  Le  premier  votome  tout 
entier  eft  une  introduârion  aux  Ephémé- 
tides  cn^  général ,  ou  plutôt  à  toute  TAC- 
"tronomie ,  dont  il  expofe  &  développe  i 
fond  les  principes.  Le  (ècond  volume 
cofltient  les  Ephémérides  de  dix  années  ^ 

id)  Page  ijp^ciiiiTt 
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depuis  1715'  jufqucn  1725'»  calculées  fus 
les  Tables  non  imprimées  de  M.  CafGni , 
&  le  plus  fouvent  fur  les  obfervations  cîe 
Paris.  M.  Manfredi  fe  fioir  beaucoup  à 
ces  Tables  &    à   cts  Obfervations.    Ses 
Ephëmérides    embraflent    bien    plus    de 
chofes   que    des   Ephémérides   navoîent 
coutume  d'en  embraffcr.  On.  y  trouve  le 
>aflage  des  Planètes  par  le  Méridien  , 
es  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter,  les 
conjonâions  de  la  Lune  ayec  les  Etoiles 
les  plus  ^remarquables  ,    les  Cartes  des 
Pays  qui  doivent  être  couverts  par  l'om- 
bre de  la  Lune  dans  les  éclipfes  folaires. 

Il  parut  cnfuite  deux  nouveaux  volu- 
mes ae  ces  Ephémérides  ,  Tun  ,  qui  va 
depuis  1726  jufqu'en  1737  ,  &  launTC 
depuis  1738  jufquen  I75'0.  Cet  Ou-» 
vrage  s*eft  répandu,  s'eft  rendu  néceflairc 
dans  tous  les  lieux  où  Ton  a  quelque 
idée  de  rAftronomic.  Nos  Miflîonnaires 
de  la  Chine  s'en  fervent  pour  prouver 
aux  Chinois  Je  génie  Européen  ,  qu'ils 
ont  bien  de  la  peine  à  croire  égal  feu-r 
lement  au  leur.  Ils  devroient  à  la  vérité , 

{)ar  beaucoup  de  circonftances  particu-» 
ières ,  avoir  un  grand  avantage  fur  nous 
en  fait.  d'Aftronomie  :  jufques-là  ils  au- 
ront raifon  5  mais  cela  même  leur  don- 
xieroit  enfuite  un  extrême  défavantage 
dans  le  parallèle  qu'on  feroit  de$  deux 
Nations. 
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M.  Manfredi  n'a  pas  manqué  d  ap- 
prendre au  Public  les  noms  de  ceux  qui 
lavoient  aidé  dans  la  fatigante  compo- 
fition  de  fes  Ephémérides.  Cependant  il 
a  certainetnent  reçu  des  fecoùrî  qu'il  a 
dîflîmulés  -,  &  on  le  lui  regrocheroit  avec 
juftice,  il  la  raifon  qu'il  a  eu  de  les  difïî- 
muler  ne  fè  préfentoit  dès  que  l'on  fait 
de  qui  ils  vènoient.  C'étoit  de  fes  deux 
fœurs  qui  ont  fait  la  plus  grande  partie 
des  calculs  de  fes  deux  premiers  Tomes. 
S'il  y  a  quelque  chofe  de  bien  direde- 
nicnt  oppofé  au  caraftère  des  femmes  , 
de  celles  fur-tout  qui  ont  de  l'efprit ,  c'eft 
l'attention  fans  relâcha,  &  la  patience  in- 
vincible que  demandent  des  calculs  très- 
défagréables  par  eux  -  mêmes  ,  &  auflî 
longs  que  défagréables  j  &  pour  mettre 
le  comble  à  la  merveille ,  ces  deux  Cal-* 
fulatrices  (  car  il  faut  faire  un  mot  pour 
elles  )  brilloient  quelquefois  dans  la  Poé- 
fic  Italienne. 

En  1723 ,  le  p  Novembre,  il  y  eut  une 
conjond:ion  de  Mercure  avec  le  Soleil, 
d'autant  plus  précieufe  aux  Aftronomes, 
qu'on  avoir  déjà  efpéré  inutilement  deux 
conjondions  pareilles  -,  Tune  en  1707  , 
Tautte  en  1720  (a).  Celle-ci  fat,  comme 
on  le  peut  aifément  juger ,  obfervée  avec 
un  extrême  foin  par  M.  Manfredi  dans 

(a)  Voyez i'Hift. de  1713  ,p.  76  &  fuiv. 
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rObfcrvatoire  de  rinfticut,  qui  à  peine 
verioît.  d  ctrc  achevé ,  &  dont  l'ouverture 
Te  faifoit  prefquc  par  ce  rare  &  împortanc 
phénomène.  L  obferyadon  fiit  publiée  par 
Ion  Auwur  en  1724,  avec  toutes  £és  cu- 
xieufes  dépendances. 

Il  fut  choifi  en  lya^pour  Aflbcîé  étran- 
ger de  cette  Académie.  Le  nombre  de 
CCS  Etrangers  n  cft  que  de  huit.  Certai- 
nement tous  ceux  qui  feroient  dignes  de 
ceae  place  n'y  peuvent  pas  être  j  mais  du 
moins  ceux  qui  y  font  en  doivent  èxtc 
bien  dignes,  il  fut  reçu  aûifi  en    1725^ 
dans  la  Société  Royale  de  Londres^  dont 
les  places  font  toujours  très -honorables  « 
malgré  leur  grand  nombre- 
Vers  ces  rexnps-là  il  fe  fit  en  Angleterre 
une  découverte  nouvelle,  &  tout- à- fait 
imprévue,  dans  TArtronomie  ;  celle  des 
aberrations  oik  écarts  des  étoiks  fixes  , 
qui  toctcs  ,   au  lieu  dette  parfaitement 
fixes  les  unes  à  1  égard  des  aunes ,  comme 
on  Ta^voît  toujours  crû ,  changent  de  po- 
sition jufquà  un  certain  point.  Ces  aber- 
rations ont  été  expofëes  plus  au  long  (a). 
Sur  îe  bruit  qui   s'en   répandit   dans  le 
Monde  favant ,    M.  Maafredi  fe  mit  à 
étudier  le  Ciel  plus  i^î^eufcment  que 
jamais  pat  rapport  à   cette  nouveauté  » 

w  ■       ■!■  ■■"       ■    ""       ■  ■  ■     ■' iiii  I  I  )ii  I  r    ■ 

.  <tf)  Voy^VJM.iàç  1737,  p. 7^, 
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^1  demandoit  les  obfervarions  ks  pluç 
aflîclues  &  les  plus  délicates  3  puifqu  elle 
avoit  échappé  depuis  tant  de  fiècles  à 
tant  d'yeux  fi  clair -voy ans.  11  publia  fur 
ce  (bjet  en  1729  un  Ouvrage  dédié  aa 
Cardinal  da  Via ,  où  il  rendoit  compte 
&  de  fes  obfervations ,  Se  des  concluCons 
qu'il  en  tiroit.  Il  reçut  cnfuîte  ce  qu'ojçi 
avoît  donné  ,  foit  en  Angleterre  ,  foie 
ailleurs ,  fur  cette  même  matière  ;  &  i| 
la  traita  en  1730  dans  un  nouvel  Ou- 
vrage, mais  plus  court,  adreflé  à  rilluftrc 
M.  Leprotti ,  premier  Médecin  du  Pape. 

On  crut  d'abord  que  l'aberration  des; 
fixes ,  qui  certainement  n'eft  qu  apparen- 
te, viendroit  de  ce  que  la  terre  change 
de  diftance  à  l'égard  des  fixes  par  fou 
mouvement  annuel,  &  c'eût  été  là  une 
démonftration  complette  ic  ^bfolue  Je 
ce  mouvement.  Les  Italiens ,  qui  n  ofent 
le  reconnoître ,  ie  feroient  abftenus  de 
toucher  à  ce  fujet ,  Se  l'embarras  où  ils 
fe  trouvent  fi  fouvent  dans  i'Aftronomic 
pbyfique  ,  en  auroit  confidérablement 
augmentée  Mais^heureufement  Taberratioii 
mieux  obfervée  n  étoit  point  telle  que 
le  mouvement  de  la  terr^  la  demandoit  » 
&  M.  Manfrédi  s'engagea.  Cans  craipte 
dans  cette  recherche.  M.  Èradley ,  célébra 
Pbilofophe  AngloJjS  >  toû^va  enfin  un  fy& 
Tome  IL  \  A«a    ;    ' 
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tême  de  Taberrarion  très-îngénîeu» ,  & 
jeut  -  être  auffi  vraifemblabfe  ,  où ,  à  la 
vérité ,  le  mouvement  annuel  de  la  teire 
cntroit  encore ,  mais  néceflaîrement  com- 
biné avec  le  mouvement  fucceflif  de  la 
lumière  ,  découvert  ou  propofé,  il  y  a 
déjà  du  temps,  par  MM.  Roëmer  &  CrÇ- 
fini.  M.  Manftcdi  fit  bien  encore ,  aînfi 
qu'il  le  devçit ,  quelque  légère  réfiftance 
à  ce  fyftcme  ;  mais  il  n  en  imagina  point 
d'autre.  Il  s'en  fervit  comme  s'il  l'eût 
cmbraffé  avec  plus  de  chaleur  ,   &  n'en 

}>rouva  que  mieux  la  nécefllité  de  s'ea 
èrvir.  . 

En  1736,  il  donna  un  Ouvrage  fur  la 
Méridienne»  de  S.  Pétrone  ,  fa  première 
école  d'Aftronomie.  Elle  avoir  befoin  de 
quelques  réparations  que  l'Etat  voulut 
bien  faire  ;  on  lui  en  donna  la  âiteikiony 
&  l'on  compta  bien  que  cétoit  plus  que 
fa  propre  anaire. 

il  étoit  trop  fidèle  à  tous  {es  etigage- 
vâtQS  3  pour  ne  fe  pas  croire  obligé"  de 
contribuer  aux  travaux  d'une  .Académie 
qui  lavoir  adopté.  Il  a  envoyé  ici  deux 
Mémoires  ,  dont  ïùh  eft  dans  le  vo- 
lume de  1734.  (a)',  l'autre  dans- celui  de 
1738  (b)y  tous  deux  d'une  firié  &  fub- 

»■  Il  II    I        ^  m'       '    '  ,    — — • 

jjftf)  Voyez  r.Hift.,  p.  5>.  &-(ajv;? 

{ê  )  Voyez  rHifl. ,  p.  7  5 .  &  [ml .  ^  ,^'  L 
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tîle  Aftronomie.  On  y  voit  le  grand  AC- 
tronome  bîen  familier  avec  le  Ciel ,  SC 
on  y  fent  l'homme  d  efprit  qui  fait  penfer 
par  lui-même. 

L*Académic  dut  lui  favpir  d'autant 
plus  de  gré  de  ces  deux  Ecrits  ,  que  dans 
ce  temps-là  il  étoit  furchargé  d  occupa- 
tions nouvelles.  M.  Bianchini  mort  en 
I72P  {a)  avoît  laifle  une  grande  quan- 
tiré  d'obfervations  aftronomiques  &  géo- 
graphiques dans  un  défordre  &  dans  une 
confufîon  dont  la  feule  vue  effrayoit  & 
faifoit  défefpérer  d'en  tirer  jamais  rien.  II 
fentreprit  cependant  par  zèle  pour  les 
Sciences ,  &  pour  la  mémoire  d'un  illuftre 
Cornpatriote  -,  il  parvint  à  faire  un  choix 
qui  fut  bien  reçu  du  Public.  Il  avoît  tou- 
jours cbnfervé  la  fatigante  Surinten- 
dance des  Eaux  du  Bolonnoîs  •,  mais  de 
plus,  la  Gourde  Rome  voulut  qu'il  entrât 
en  connoiiTance  d'un  différend  du  Ferra» 
rois  avec  l'Etat  de  Venifc  ,  &  rèjetta  fut 
lui  un  fardeau  de  la  même  e(pèce  que  ' 
celui  qu'il  portoit  déjà  avec  tant  peîne^ 
Il  fut  accablé  de  vieux  titres  &  d'adles 
difficiles  à  déchiffrer  &  à  entendre ,  de 
cartes  anciennes  &  modernes  •,  &  enfin 
en  1725*  le  réfulrat  de  fes  recherches  fût 
jmprimé  à  Rome. 

{«)  Yoywl'Hiftr,  ^.  loft  Se  fniv. 
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Dans  cette  affaire  du  Feirarow  ,  au/Iî 
bîcti  que  dans  le  débrouillemcnt  des  p^ 
pïers  de  M.  Bianchînî  y  on  retrouve  en- 
core Tes  deux  Cœurs  3  qui  lui  furent  it^ 
nniment  utiles ,  fur  -  tout  pour  route  Ja 
xnaDoeqvrc  dé&eréable  de  ces  fbrres  de 
tra^auXr  Avec  beaucoup  d'clprît  ,  elles 
étoient  propres  à  ce  qui  demanderoir 
prefque  une  entière  privation  d'efprîr. 

Sans  ce  (écours  doinefti  jue  ,,  îi  ne  fât 
jamais  venu  à  bout  de  tout  ce  qu'il  fie 
dans  ks  cinq  ou  flx  diernieres  années  de 
ù  vie  ,  pendant  lefquelles  il  fut  tot,ir- 
mente  de  la  pierre.  Il  fbutrnr  ce  malheu^ 
^eux  état  av«ç  tant  de  courage  y  qu'à  peine 
fa  gaieté  naturelle  en  fut  altérée.  Quel- 
quefois au  milieu  de  quelque  dîfcours 
plaifant  qull  avoir  commencé  ,  car  il 
xéuffifloit  même  for  ce  ron-lâ  ,  il  étoît 
tout  -à  -coup  interrompu  par  une  dou- 
leur vive  &.  piquante ,  &  après  quelques 
momens  il  reprenoit  tr-ari^iifemftnt  le  fil 
de  fon  difçours  ,  &  julqu  au  viCge  qui 
y  conveiAOÎt.  J'ai  oui  dire   cette  mcnie 

Êarticularlcé  de  notre  grand  Poète  bur- 
îfque  :  njaîj  celui-  ci  étoir  plus  obligé  à 
ctrc  .'totfipurs  gai  ;  il  eut  perdu  (on  prin- 
cipal nriérîte  dans  le  monce,  sll  eût  celFé- 
de  l'être. 

Le  mal  de  M.  M anfredi  alla  toujours' 
en  augjjiiQQ^^t ,  Se  eu  ne  luif  laiflant  qÙ0 
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de  moindres  intervalles  de  repos;  &  en- 
fin ,  après  dix-huit  jours  de  douleurs  con^ 
rinucUes,  il  mourut  le  ij*  Février  1739, 
non  pas  feulement  avec  la  confiance  d'uit 
Philofopbe  ,  mais  avec  celle  d'un  vé- 
ritable Chrétien.  Son  corps  fut  accom- 
pagné à  la  fëpulture  avec  un«  pompe 
extraordinaire  par  les  Sénateurs-Préfidens 
de  rinftitut  de  Bologne  ,  par  les  Profef- 
feurs  de  cet  Inftîtut ,  &  par  les  deux  Uni- 
verfités  4*EcoIiers.  L'Italie  &  l'Angleterre 
favent  rendre  aux  Hommes  illuftres  les 
honneurs  funèbres. 

Il  avoir  une  taille  médiocre ,  aflèz 
d'embonpoint >  le  teint  vermeil,  les  ycui 
vife ,  beaucoup  de  phyfionômie ,  i>eau- 
coup  d  ame  dans  tout  l'air  de  fbn  vifa- 
ge.  Il  n'étoît  ni  fauvage  comme  Mathé- 
maticien ,  ni  fantafque  comme  Po^e.  II 
aîmoit  fort ,  fur  -  tout  dans  fa  jeuneiTé  , 
les  plaifirs  de  la  table  ;  &  pour  être  exempt 
de  toute  contrainte  ,  il  ne  les  vouloit 
qu'avec  fes  amis.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ob- 
lervât  dans  la  fociéré  toutes  les  règles 
3e  la  polîtefle,  tout  le  cérémonial  ita- 
lien ,  plus  rigoureux  que  le  nôtre  ;  il  y 
étoit  même  d'autant  plus  attentif,  qu'il 
(è  fentoit  plus  porté  à  y  manquer ,  pat 
le  peu  de  cas  qu'il  en  feifoit  natareÙe-i 
ment  :  mais  enfin  il  valoit  encore  mieux 
Ivitef:  tes  bcc^As'  qui  rendoi^m  néuS^ 
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faires  ces  faux  refpeûs  &  ces  frivoles  dé- 
férences. Auflî  éroit-il  plus  incommode 
/ju'honoré  des  vifites  ou  de  gens  de  itiar- 
<}ue  3  ou  d'Etrangers  y  que  Ton  nom  liil 
attiroîc  de  toutes  parts. 

Pour  la  vraie  politefle ,  il  la  polTédoic. 
Il  cédoit  volontiers  l'avantage  de  parler 
à  toust  ceux  qui  en  étoient  jaloux.  Quand 
il  y  avoit  lieu  de  contredire  quelqu'un 
dans  la  converfation  ,  ce  qui  amirément 
n  étoit  pas  rare ,  il  prenoit  le  parti  de  fè 
taire  ,  plutôt  que  de  relever  des  erreurs 
fous  prétexte  d  inftrudion.  Il  eft  fort  dou- 
teux qu'on  inftruîfe ,  &  il  eft  fur  qu'on 
choquera.  Un  fenriment  contraire  au  fien, 
&  qui  avoit  quelque  apparence ,  larrêroit 
tout' court,  &  lui  faifoit  craindre  de  s  être 
trompé;  au  lieu  que  d'ordinaire  on  corn- 
xnencç  par  s'élever  vivement  contre  ce 

3ui  s'oppofe  à  nous ,  &  on  fe  met  hors 
'état  de  revenir  à  la  raifon^  Perfbnne 
ne  fentoit  mieux  le  mérite  d'autruî ,  il 
alloit  prelque  jufqu'à  s'y  complaire.  Le 
fond  de  tojut  cela  eft  qu'il  avoir  fîncère»- 
me^it  peu  d'opinion  de  lui-même,  diC- 
pofirion  qu'on  pourroît  nommer  héroïque. 
Il  étoit  d'une  Conhairic  qui  aflîfte  & 
çonfole  les  Criminels  que  l'on  conduit 
au  fupplice^  Il  n'en  put  faire  fon  devoit 
que  très  rarement,  &  il  en  fouffiit  tant, 
g^u'îl  s'écoit  déterminé  à  y  renoncer  poui( 
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toujours.  Les  fondions  de  la  coinpaflîoa 
itoient  arrêtées  en  lui  par  Texcès  de  U 
icompaflîon. 

Avec  une  amc  fi  tendre  il  ne  pouvoit 
manquer  detre  bienfaifant,  officieux, li- 
béral autant  que  fa  fortune  le  pouvoit 
permettre.  Quand  il  s'agifToit  d'une  dette  , 
&  qu'il' y  avoit  quelque  incertitude  fur 
la  quantité  ,  il  aimoit  mieux  couilr  le 
xifque  de  payer  trop  que  trop  peu. 

Les  qualités  de  fon  cœur  ont  fait  l'effet 
qu'elles  dévoient;  il  a  été  généralement 
saimé,  &,  nous  pouvons  nous  contenter 
d'un  exemple  qui  certainement  fuffira^ 
il  s'eft  vu  honoré  de  l'amitié  de  M.  le 
Cardinal  Lambertini  fon  Archevêque , 
Prélat  d'un  mérite  rare,  &  qui  a  un  grand 
nom  jufques  dans  les  Lettres.  On  donne 
fouvent  aes  louanges  à  de  grancïs  Honi*- 
mes  par  pdre  eftime  ;  mais  a  celles  que 
l'ai  entendu  donner  à  M.  Manfreai , 
j'ai  toujours  remarqué  qu'on  y  ajoutoit 
un  fentiment  d'affèv%Jon  beaucoup  plus 
flatteur.* 


'^< 
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DE  M.   DV  FAr. 

C->harle5-François  de  CisternaY 
DU  Fay  naquît  à  Paris  le  14  Septembre 
KÎpS  de  Charles- Jérôme  cle  Cifternay, 
Chevalier,  &  de  dame  Elifabeth  Landais^ 
cfune  très -ancienne  Famille  originaire 
de  Touraine.  Celle  des  Cifternay  étoit 
ïioble  ,  &  avoir  fait  profeflîon  des  Armes 
fans  difcontinuation  depuis  la  fin  du  quin- 
zième fiècle.  EUe  pourroit  fe  parer  de 
quelque  ancienne  alliance  avec  une  Mai- 
ifon  Souveraine  dltalié  -,  mais  elle  fe  con- 
tente de  ce  qu  elle  eft  naturellement  , 
ikns  rechercher  d*iHuftration  forcée. 

L'aïeul  paternel  de  M.  du  Fay  mourut 
Capitaine  à^s  Gardes .  de  M,  le  Prince 
dsConrî ,  frère  d^  Grand  Condé..  Il  avoir 
fervi  lon;^-temps  dans  le  Régiment  de  ce 
Prince,  &  quoiquhomrne  de  Guerre,  il 
s*entêta  de  la  Çhymie,  jJans  le  deflein  à 
là  vérité  de  parv^r  ^au  grand  œuyre. 
Il  travailla  beaucoup  ,  dépenfa  beaucoup^ 
avec  le  fuccès  ordinaire* 

Le  père  de  M.  du  Fay  étant  Lieute- 
nant 
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*  liant  aux  Gardes ,  eut  une  jambe  empor- 
.  tée  d'un  coup  de  canon  au  bombarde- 
ment de  Bruxelles  en  lÔpj  :  il  n  en  quitta 
pas  le  Service  ;  il  obtint  une  Compagnie 
dans  le  Régiment  des  Gardes  ,  mais  ii 
fut  obligé  à  y  renoncer  par  les  incom- 
modités qui  lui  furvinrent ,  &  par  Tim- 
poflîbilité  de  monter  à  cheval.  Heureufp- 
ment  il  aimoit  Jes  Lettres ,  &  elles  fiirent 
fa  reflburce.  Il  s*adonna  a  la  curîofité  çn 
fait  de  livres ,  curiofité  qui  ne  peut  qu'être 
accompagnée  de  beaucoup  cle  connoif- 
fances  agréables  pour  le  moins.  Il  recher- 
cha avec  foin  les  livres  en  tout  genre  , 
.  les  belles  éditions  de  tous  les  Pays  ,  les 
xnanufcrits  ~  qui  avoient  quelque  mérite 
outre  celui  de  n'être  pas  imprimés  ,  <& 
fe  fit  à  la  fin  une  bibliothèque  bien 
choifie  &  bien  affortie  ,  qui  alloit  bien 
à  la  valeur  de  a j,ooo  écus.  Ainfî  il  fè 
trouva  dans  Paris  un  Capitaine  aux  Gardes 
en  commerce  avec  tous  les  fameux  Li- 
braires de  l'Europe',  ami  des  plus  iliuftres 
Savans  ,  mieux  fourni  que  la  plupart 
d'enti'eux  des  Inftrumens  de  leur  Pi;o- 
-  feflion  y  plus  inftruit  d'une  infinité  de  par- 
ticularités qui  la  regardoient. 

Lorfque  M.  du  Fay  vint  au  monde , 
^  fp,n    père    étoit  déjà    dans   ce    nouveau 
genre  de  vie.  Les  enfans  ,  &   fur -tout 
Tome  IL  Bbb 
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les  enfans  de  condition  n'entendent  parlef 
de  Science  qu'à  leur  Précepteur,  qui  dans 
une  efpèce  de  réduit  féparé  leur  enfeigne 
«ne  Langue  ancienne ,  dont  le  refte  de  la 
Maifon  fait  peu  de  cas.  Dès  que  M.  du 
Fay  eut  les  yeux  ouverts  ,  il  vit  qu'on 
eftîmoit  les  Savans  ,  qu'on  s'occupoic 
de.  recueillir  leurs  productions  ,  qu'on 
ie  faifoit  un  honneur  de  Its  connoirre  , 
&  de  favoir  ce  qu'ils  avoient  penfé  , 
&  tout  cela  fans  préjudice  ,  comme 
on  le  peut  bien  croire ,  du  ton  &  des  diC- 
cours  militaires  3  qui  dévoient  toujours 
dominer  chez  un  Capitaine  aux  Gardes. 
Cet  enfant,  fans  qu'on  en  eût  expreffé- 
xnent  formé  lô  projet  ,  fut  également 
élevé  pour-fes  ^rmes  &  pour  les  Lettres  , 
prefque  comme  les  anciens  Romains. 

Le  fuccès  de.  l'éducation  fut  à  fbuhait. 
Pès  rage  de  14  ans,  £n  1712 ,  il  entra 
JLieutenant  dans  le  Régiment  de  Picardie  ; 
'  &  à  la  Guerre  d'Efpagne ,  en  1718 ,  il  fe 
trouva  aux  Sièges  de  Saint  -  Sébaftîen  & 
de  Fontafabie  ,  où  il  fe  fit  de  la  réputa- 
tion dans  fon  métier ,  &  j,  ce  qui  devoit 
encore  arriver  plus  furement,  des  amis  ^ 
car  dans  une  feule  campagne  il  pouvoit 
jnanquer  d'occafions  de  paroître  ,  mais 
pon  pas  d  occafiofls  de  plairç  à  ceux  ^yeç 
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'•  Pour  remplir  fes  deux  vocations,  il 
fe  mit  dans  ces  temps -là  à  étudier  eh 
Chymie.  Peut-être  le  fang  de  cet  aïeul 
dont  nous  venons  de  parler  agiffbit-il 
«n  lui  j  mais  il  fe  trouva  corrigé  dans  le 
petit-fils  3  qui  nafpira  jamais  au  grand 
Œuvre.  Il  avoit  une  vivacité  qui  ne  fc 
feroit  pas  aifément  contentée  des  fpécU" 
lacions  parefleufes  du  cabinet  i  elle  de-p- 
mandoit  que  fes  mains  travaillaffent  aufli 
iien  que  ion  efprit, 

^  Il  eut  une  occafion  agréable  d  aller 
-à  Rome  •,  il  s  agîlToit  d  y  accompagner 
M.  le  Cardinalde  Rohan ,  dom  il  étoic 
fort  connu  &  fort  goûté.  Tout  le  iiioi> 
vement  néceflàire  pour  bien  voir  Rome  , 
^our  en  examiner  le  détail  immetifè  ,  n6 
lut  que  proportionné  à  fbn  ardeur  de 
favoir,  &  aux  forces  que  lui  fournifToit 
<:ettc  ardeur.  Il  devint  Antiquaire  en  éti^- 
•diant  les  {iiperbes  débris  de  cettse  C^i^ 
taie  du  Monde,  &  il  en  rapporta  ce  goik 
de  médailles  ,  de  bronzes,  de  monumenk 
antiques ,  où  l'érudition  femble  être  eni* 
bellie  par  je  ne  fais  quoi  de  noble  qui 
appartient  à  ces  fortes  de  fujets. 
:  Apparemnfient  il  avoit  eu  en  vue  dans 
ies  études  chymiques  une  place  de  Chyr 
mifte  de  l'Académie  des  Sciences.  Il»y 
parvint  en  1733,  &  quoique  Capitaii» 
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dans  Picardie  ,  il  remporta  fur  des  Cotj- 
çurrens^  qui  par  leur  état  dévoient  être 
plus  Chymiftes  que  lui. 

Sa  conftitution  étoit  auflî  foible  que 
vive,  &  (à  prompte  mort  ne  l'a  que 
fxop  prouvé.  Tout  le  monde  prévoyoic 
«ne  longue  paix ,  fort  contraire  à  Tavan- 
<eraent  des  Gens  de  guerre.  Plus  il  con- 
noiffoit  l'Académie  ,  plus  il  aimoit  Ces 
occupations ,  &  plus  il  fe  convainquoit 
en  même  temps  qu'elles  demandoient  un 
homme  tout  entier,  &  le  méritoient. 
Toutes  ceis  confidérations  jointes  enfem- 
ble  le  déterminèrent  à  quitter  le  Service, 
&  il  ne  fat  plus  qu'Académicien. 

Il  le  fut  fi  pleinement ,  qu'outre  la 
Chymie ,  qui  étoit  la  Science  dont  il 
tiroit  fon  titre  particulier,  il  embralfa 
encore  les  cinq  autres  qui  compofent  avec 
«lie  l'objet  total  de  l'Académie ,  l'Anato- 
îïiie  ,  la  Botanique ,  la  Géométrie ,  l'AC» 

4f  tronomie ,  la  Méchanique.  Il  ne  les  em- 
braifoit  pas  toutes  avec  la  même  force 
idont  chacune,  en  particulier,  eft  embraf- 
fée' par  ceux  qui  ne  s'attachent  qu'à  elle; 

'  mais  il  n'y  cn'avoit  aucune  qui  lui  fut 
^étrangère ,  aucune  chez  laquelle  il  n'eût 
beaucoup  d'accès  ,  &  qu'il  n'eût  pu  fo 
tendre  auffi  familière  qu'il  eût  voulu.  Il 
i3iç(]:' jufqu  à  prélênt  le  leul  qui  nous  aie 
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donné  dans  rous  les  fîx  genres  des  Mé- 
moires que  TAcadémie  ^  jugés  dignes 
d'être  préfenrés  au  Public  :  peut-être  s'é- 
toit-il  propofé  cette  gloire  ,  fans  ofet 
trop  s'en  déclarer.  Il  eft  toujours  sûr  qu9 
depuis  (à  réception  il  ne  s'eft  pafle  au- 
cune année  où  il  n  ait  fait  parler  de  lui 
dans  nos  Hiftoires,  &  qu'aucun  nom  n'y 
cft  plus  fouvent  répété  que  le  lien. 

Dans  ce  que  nous  avons  de  lui,  c'elfe 
la  Phyfiquc  expérimentale  qui  domine^ 
On  voit  dans  les  opérations  toutes  its 
attentions  délicates  ,  toutes  les  ingénieu- 
fesadreffcs,  toute  la  patience  opiniâtre > 
dont  on  a  befoin  pour  découvrir  la  Na- 
ture; &  fe  rendre  maître  de  ce  Protée^ 
Oui  cherche  à  fe  dérober  en  prenant  mille 
formes  différentes.   Après  avoir  débuté 

i>ar  le  phofphore  du  baromètre  (j)  ,  par 
e  fel  de  la  chaux,  inconnu  jufqucs  -là 
aux  Chymiftes  (b) ,  il  vint  à  des  recher- 
ches nouvelles  fur  TAiman  (c)  •,  &  enfin, 
car  nous  accourciiTons  le  dénombrement, 
à  la  matière  qu'il  a  le  plus  fuivie,  &  qui 


(a)  Voyez  THift-dc  1723  ,  p»  T3* 
{b)  Voyez  THift.  de  1724  ,  p.  35;. 

{c)  VoyczIesHift.  de  1718,  p.  I  ;  dei730i 
p.  I,  &  de  173 1,  p.  15. 

Bbb  iij 


f66.  É    L   O   G   B 

le  méritoît  le  mieux ,  à  réleflrrîcîté  (a)^ 
;  Il  Tavoit  prife  des  mains  de  M.  Gray, 
«élèbrc  Philofophe  Anglois,  cjui  y  na- 
Tailloit.  Loin  que  M.  Gray  trouvât  mau- 
tais  qu'on  allât  fur  fes  brifées  ,  &  pré* 
tendît  avoir  un  privilège  exclufif  pour^ 
-^rélewiricité,  il  aida  de  fes  lumières  M.. 
du.Fay^qui,  de  fon  côté^  ne  fut  pas. 
ingrat,  &  lui  donna  auffi  des  vues.  Ils 
s'éclairèrent ,  ils  s'animèrent  mutuelle- 
ment, &  arrivèrent  enlèmble  à  des  dé-r 
couvertes  fi  furprenantes  &  -fi  inouies^ 

3u  ils    avoient  befoin  de  s*en  attefter  &; 
e  s'en  confirmer  l'un  à  l'autre  la  vérité> 
il  falloir,  par  exenjple,  qu'ils  fe  rcndiC- 
(ènt  réciproquement  témoignage  d'avoir 
vu  l'cnfânt  devenu  lumineux  pour  avoir? 
été  éledrifé.  Pourquoi  l'exemple  de  cet 
Anglois  &  de  ce  François  ,  qui  fe  font 
avec  tant  de  bonne  foi    &  6   utilement 
accordés  dans  une  même  recherche,  ne 
pourroit  -  il  pas  être  fuivî  en  grand  par  - 
l'Angleterre  &  par  la  France  ?  Pourquoi 
s'élève-t-il  entre  les  deux  Nations  des  ja-. 
loufies,  qui  n'ont  d'autre  effet  que  d'ar- 
rêter ,  ou  au  moins  de  retarder  le  progrès 
des  Sciences? 

(a)  Voyeîz  les  Hift.  de  173$  ,  p.  4}  de  I7S4> 
p-i,  &^c  i737jP-i.    .. 
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La  réputation  de  M.  du  Fay  fur  rart' 
de  bien  raire  les  expériences  de  Phyfiquè  , 

.  lui  attira  un  honneur  particulier.  Le  Roi 
voulut  qtt  on  travaillât  à  un  Ré^lenlent^ 
par  lequel  toutes  fortes  de  teiiltures  ^ 
Tant  en  laine  queti  foie,  feroient  fourni-» 
(es  à  cjertaines  épreuves,  qui  feroient  jU*? 
ger.de  leur  bonite  >  avanj:^  qu'on  les  xeçût. 
dans  le  Commerce.  Le.  Confeil  ^lit  n^ 
pouvoir  mieux  faire  que  de  nommer  M.  du 
Fay.  pour  examiner  par  des  opérations 
chymiques,  &  déterminer  quelles  dévoient 
être  ces  épreuvjes.  L'Arrêt  du  Confeil  eft 

•du  X2  Février  17,31.  De -là  eft  venu  uâ^ 
Mémoire  qujs  M.  da,Fa)^,4anna  en  1737  (a) . 
fur  le  ;^elange.  de  ^quelques  couleur?, 
dans  la  teinture.  Toutes  les  expériences 
dont  il  avoit  befoîn^Tont  faites,  &  on  les 
a  trouvées  mîfes  en  un  corps  •  auquel  il 
manque  peu  de  chofe  pour  fa  perfedion. 

Nous  avons  fait  dans  l'Eloge  de  feu 
M.  Fagon,  en  17.18  (è),  une  petite  hîf- 
toire  du  Jardin  Royal  des  Plantes.  Corn- 
im  la  Surintendance  en  était  attachée  à  la 
place  de  premier  Médecin  ,  avons-nous  dit 
en  ce  temps  là,  &  que  ce  qui  dépend  d'un 
feul  homme  dépend  aujji  de  fes  goûts ,  &  a 

(a)  Voyez  THîft.  de  1737.    . 
(i)  Page  ^4  &  fuiyr. 
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une  dejiinée  fort  changeante  ;  un  premier 
Médecin^  peu  touché  de  la  Botanique^  avoit 
négligé  ce  Jardin ,  &  heureufement  V avait 
ajfei  né^igé  pour  le  laijfer  tomber  dans  un 
état  où  Von  ne  pouvoit  plus  le  fouffrir.  Il 
étoit  arrivé  préctfément  la  même  chofe 
une  féconde  fois,  &  par  la  même  raifon, 
en  1732,  à  la  mortd'pn  adtre  premier 
Médecin.  Ce  n'eft  pas  que  d'excellens 
Profcflcurs  en  Botanique,  que  MM.  de 
Juffieu  n'euflent  toujours  fait  leurs  Le- 
çons avec  la  même  aflSduité ,  &  d'autant 
plus  de  zèle,  que  leur  Science,  qui  né- 
toit  plus  foutenue  que  par  eux ,  en  avoit 
blus  de  befoin  ;  mais  enfitt  toutes  les  in- 
fluences favorables  qui  riepouvoient  ve- 
nir que  d*en-haut,  manquoient  abfolu- 
itiènt ,  &  tout  s'en  reffentoit  ;  les  plantes 
étrangères  s  amaigriflbient  dans  des  fer- 
res mal  entretenues  &  qu  on  laiffoit  tom- 
ber :  quand  ces  plantes  avoient  péri ,  c'é- 
toit  pour  toujours;  on  ne  les  renouvelloit 
point,  on  ne  réparoit  pas  même  les  brè- 
ches des  murs  de  clôture  ;  de  grands  ter- 
reins  demeuroîent  en  friche. 

Tel  étoit  l'état  du  Jardin  en  175:^.  La 
jjurintendance,  encore  vacante  par  la  mort 
du  premier  Médecin ,  fut  fiipprimée ,  & 
le  premier  Médecin  déchargé  d'une  fonc- 
tion qu'effediyement  il  ne  pouvoit  guère 
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exercer  comme  il  Teùt  fallu,  à  moins  que 
d*avoir  pour  les  plantes  une  paflSon  auflî 
vive  que  M.  FaeonJ  La  direction  du  Jar- 
din fiit  jugée  digne  d'une  attention  par- 
ticulière &  continue ,  &  le  Roi  la  donna 
fous  le  nom  dlntcndance  à  M.  du  Fay. 
Elle  fe  trouva  auffi-bien  que  TAcadémie 
des  Sciences  dans  le  département  de  la> 
Cour  &  de  Paris,  qui  eft  à  M.  le  Comte 
de  Maurepas  j  &  comme  le  nouvel  Inten- 
dant étoif  de  cette  Académie  ,  le  Jardin 
Royal  comm.ença  à  s'incorporer  en  quel- 
que forte  avec  elle. 

M.  du  Fay  n  étoit  pas  Botanifte  corn* 
me  M  M.  de  Juflîeu ,  mais  il  le  devint 
bientôt  avec  eux  autant  qu'il  étoit  nécef* 
faire.  Ils  gémiffbient  fur  les  ruines  de  ce 
Jardin  qu'ils  habitoient,  &  ne  defîroient 
pas  moins  ardemment  que  lui  de  les  voit 
xelevées/Ils  le  mirent  au  fait  de  tout,  ne 
fe  réfervèrent  rien  de  leurs  connolflahces 
les  plus  particulières,  lui  donnèrent  les 
conleiJs  qu'ils  auroient  pris  pour  eux-mê- 
mes ,  &  cette  bonne  intelligence  qui  fub-  . 
fifta  toujours  entr'eux  ,  ne_  leur  fut  pas 
moins  glorieufe  qu'utile  aux  fucccs.  L'An- 
gleterre &  la  Hollande  ont  chacune  un 
Jardin  des  Plantes.  M.  du  Fay  jfît  ctf^  deux 
voyages,  &  celui  d'Angleterre  avec  M, 
4e  Juffieu  le  cadet  ;^  pour  vpir  des  exem-*. 
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pies ,  &  prendre  des  idées  dont  il  profr- 
teroit ,   &  fur  -  tout   pour  lier  avec   Ics^ 
Etrangers  un  commerce  de  plantes.  D'a- 
bord ce  commerce  éroit  à  notre  défavan-' 
tage  j  nous  étions  dans  la  néceffité  hu- 
miliante ou  d'acheter,  ou  de  recevoir  des 
préfens  :  mais  on  en  vint  dans  la  fuite  à 
feirç  des  échanges  avec  égalité,  &  même 
0nfin  avec  fupériorité,   t)ne  chofe  cfii  y 
contribua  beaucoup  ,  ce  fut  une  autre 
correfpondance  établie  avec  des  Méde- 
dins  ou  des  Chirurgiens ,  qui ,  ayant  été 
înftruits  dans  le  Jardin  par  MM.  de  JuC- 
fiçvLy  alloient  de-là  fe  répandre  dans  no^ 
Colonies» 

.  A  mefure  que  le  nombre  des  plantes 
ï^ugmentoit  par  la  bonne  adminiftration,. 
on  conftruiloit  de  nouvelles  ferres  pour 
les  loger  ;  &  à  la  fin  ce  nombre  étant 
augmenté  de  fix  ou  fept  mille  efpèces  , 
il  fallut  jufqu  à  une  cinquème  ferre.  Elles 
fpntconftruites  de  façon  à  pouvoir  re- 
préfenter  difFérens  climats,  puifquon  veuç 
y  faire  oublier  aux  différentes  plantes 
leurs  climats  naturels  y  les  degrés  de  cha- 
leur y  font  conduits  par  nuances  depuis  le 
plus  fojt  jufqu  au  tempéré,  &  tous  les  raffi- 
nemens  que  ta-Phyiîque  moderne  a  pu 
enfeigner  à  cet  égard,  ont  été  mis  en 
pratique.  De  plus,  M.  du  Fay  avoir  beau* 
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coup  de  goût  pour  les  chofes  de  pur 
agrément ,  &  il  a  donné  à  ces  petits  édi- 
fices toute  l'élégance  que  le  (erieux  de 
leur  deftination  pouvoit  permettre. 

A  la  fin  il  étoit  parvenu  à  faire  avouer 
unanimement  aux  Etrangers  que  le  Jar- 
din Royal  étoit  le  plus  beau  de  TEurope  y 
8c  fi  Ion  fait  réflexion  que  k  prodigieux 
changement  qui  y  eft  arrivé  s'eft  fait  en 
fept  ans ,  on  conviendra  que  l'exécution 
de  toute  Tentreprife  doit  avoit  été  menée 
avec  une  extrême  vivacité.  Auflî  étoit-ce 
là  un  des  grands  talens  de  M.  du  Fay, 
.  Laftivîté,  toute  oppofée  quelle  eft  aju 
génie  qui  fait  aimer  les  Sciences  &  le  ca- 
binet, il  Tavoit  tranfportée  de  la  guerre  à 
l'Académie.  ^  . 

Mais  toute  l'aftivité  poflîble  ne  lui  au- 
roit  pas  fufïî  pour  exécuter,  en  fi  peu  de. 
temps,  tous  fes  defleins  fur  le  Jaroin ,  en 
n'y  employant  que  les  fonds  deftinés  na- 
turellement à  cet  établifTement  ;  il  fàlloic 
obtenir ,  &  obtenir  fouvent ,  des  grâces 
extraordinaires  de  la  Cour.  Heureqkment 
il  éroit  fort  connu  des  Miniftres-,  il  avoic 
beaucoup  d'accès  chez  eux,  &  une  efpèce 
de  liberté  &  de  familiarité  à  laquelle  un 
homme  de  guerre  ou  un  homme  au  monde 
parviendra  plus  aifément  qu'un  fimple 
Académicien,  De  plus ,  il  fayoit  fe  coU'»; 
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duire  avec  les  Miniftres ,  préparer  de  loin 
fes  demandes,  ne  les  faire  qu*à  propos  y 
&  lorfqu'elles  étoient  prefque  déjà  faites  , 
cffuyer  de  bonne  grâce  \ts  premiers  re- 
fus -,  rou jours  à-peu-près  inLaillibles  ,  ne 
revenir  à  la  charge  que  dans  des  momens 
bien  fereins  ,  bien  exempts  de  nuages  / 
enfin ,  il  avoît  le  don  de  leur  plaire ,  Sc 
ceft  déjà  une  grande  avance  pour  per- 
fuader  :  mais  ils  favoient  auflî  qu'ils  n*a- 
voient  rien  à  craindre  de  tout  fon  art,  qui 
ne  tendoit  qu'à  des  fins  utiles  au  Public^ 
&  glorieufes  pour  eux-mêmes. 

Il  étoit  quelquefois  obligé  d'aller  au* 
delà  des  fommes  qu'on  lui  avoit  accor- 
dées ,  &  il  n'héfitoit  pas  à  s'engager  dans 
des  avances  affez  confidérables.  Sa  con- 
fiance n'a  pas  été  trompée  par  ceux 
qu'elle  regardoit ,  mais  elle  pouvoit  l'être 
par  des  événement  imprévus.  Il  rilquoitj^ 
mais  pour  ce  Jardin  :jui  lui  étoit  fi  cher. 

Devons  nous  efpérer  qu'on  nous  croie, 
fi  nous  ajoutons  que  tout  occupé  qu'il 
étoit  &  de  l'Académie  &  du  Jardin  ,  il 
Tétoît  encore  dans  le  même  temps  d'une 
affaire  de  nature  toute  différente,  très- 
longue,  très-embarraffée ,  très- difficile  à 
fuivre,  dont  la  feule  idée  auroit  fait  hor- 
reur à  un  homme  de  Lettres ,  &  qui  au- 
xoic  été  du  moins  un  grand  fardeau  poux 
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rhommc  le  plus  exercé ,  le  plus  rompu 
aux  manœuvres  du  Palais  &   de  la  Fi- 
nance tout  enfemble  }  M.  Landais,  Tré- 
forier  général  de  rArtiilerie ,  mourut  cu" 
J72P,  laiffant  une  fucceffion  modique 
pour  un  Tréforîer ,  &  quiitoit  d'ailleurs 
un  chaos  de  comptes  à  rendre,  une  hydre 
de  difcuffions  renaiflàntes  les  unes  des  an- 
tres. Elle  devoir  être  partagée  entre  la 
mère  de  M.  du  Fay ,  &  trois  fœurs  qu'elle 
avoir  i  &  il  fut  lui  feul  chargé  de  quatre 
procurations ,  feul  à  débrouiller  le  chaos 
&  à  combattre  l'hydre.  Malgré  toute  fon 
adivité  naturelle,  qui  lui  mt  alors  plus 
nécelïaire  que  jamais,  il  ne  put  voir  une 
fin  qu'au  bourde  dix  années,  les  derniè- 
res de  fa  vie,  &  on  aifure  que  fans  lui 
les  quatre  héritières  n'auroient  pas  eu  le 
quart  de  ce  qui  leur  apparcenoit.  Il  eft 
vrai  que  la  réputation  d  honneur  &   de 
probité  que  fon  oncle  avoit  laiflfée  ,  & 
celle  qu'il  avoit  acquife  lui-même,  durent 
lui  fervir  dans  des  occafions  où  il  s'agit 
foit  de  fidélité  &  de  bonne  foi  ;  mais  cela 
ne  va   pas  à  une  épargne  confidérable 
ÀtÈ  foins  ni  du  temps^  Cette  grande  af- 
faire ne  foufFrit  point  de  fon  attachement 
pour  rAcadémie.&  pour  le  Jardin  Royal, 
Se  ni  Tun  ni  Tautre  ne  fouiFrirent  d'une 
H  violente  diftradion.  Il  concilioit  toac^ 
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&  multîplioit  le  temps  par  Tindurtrie  fin-* 

fulicre  avec  laquelle  il  ftvoit  le  diftri- 
uer.  Les  grands  plaifirs  changent  les  heu- 
res en  moraens,  mais  l'art  des  Sages  peut 
changer  les  momens  en  heures. 

Comme  on  favoit  que  Ton  ne  pouvoîc 
trop  occuper  M.  du  Fay ,  on  l'avoit  ad- 
mis depuis  environ  deux  ans  aux  Affem- 
.blées  de    la  grande  Police,  compofees       i 
des  premiers  Magiftrats  de  Paris,  qu'on        ] 
tient  toutes  les  femaines  chez  M,  le  Pre- 
mier Préfident,  Là  il  étoit  confulté  fur        1 
pluGeurs  choies  qui  intéreflbrent  le  Pu- 
olic,  &  pou  voient  fe  trouver  comprîfes 
dans  la  variété  de  fes  connoifïànces.  Il 
ëtoit  prefque  lefeulqui,  quoiqu  étranger 
.à  ces  refpeâables  Affcmbiées,  y  fût  ordi- 
nairement appelé. 

..  Son  dernier  travail  pour  l'Académie, 
.qui ,  quoiqu*ll  ne  foit  pas  entièrement 
nni,  eà  en  état  d'être  annoncé  ici,  Sc 
:peut  être  publié,  a  été  fur  le  cryftal  de 
■roche  &  celui  d'iflande.  Ces  cryftaux  , 
•ainfi  que  plufieurs  autres  pierres  tranfpa- 
rentes,  ont  une  double. réfracîtion  qui  a 
été  reconnue  de  M  M.  Bartholin ,  Hu- 

Suens  &  Ncvton ,  &  dont  ils  ont  tâché 
e  trouver  la  mefiire  &  d'expliquer  la 
<aufe.  Mais  ni  leurs  mefutes  ne  fonc 
#xaâes  y  ni  leurs  cjxplications  exempter 
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îâe  grandes  difficultés.  Il  étoit' arrivé  par 
un  grand  nombre  d'expériences  à  une 
mefure  jufte  ,  &  à  des  faits  généraux,  qui 
du  moins  pouvoient  tenir  lieu  de  princi- 
pes, en  attendant  la  première  caufe  phy- 
{îque  encore  plus  générale. 

Il  avoir  découvert,  par  exemple,  que 
•toutes  les  pierres  tranfparentes  dont  les      ' 
angles  font  droits  ,  n*ont  qu'une  feule  ré- 
fradion  5  &  que  toutes  celles  dont  les  » 

angles  ne  font  pas  droits  ,  en  ont  une 
double ,  dont  la  mefure  dépend  de  fin- 
clinaifon  de  leurs  angles; 

Il  tomba  malade  au  mois  de  Juillet 
dernier,  &  dès  qu'on  s'apperçut  que  c'é- 
■toît  la  petite  vérole  j  il  ne  voulut  point 
attendre  qu'on  vînt  avec  des  lours  pré- 
parés  lui  parler  de  la  mort  fans  en  pro- 
noncer le  nom'-,  il  s'y  condamna  lui-mô^ 
me  pour  plus   de   sûreté  ,   &  demanda 

•  courageufement  ièsSacremens,  qu'il  reçut 
-avec  une  entière  connoiffarice, 

Il  fit  fon  teftament  ,  dont  c'étoit 
^prefque  une  partie  qu'une  lettre  qu'il 
'  écrivit  à  M.  de  Maurepas ,,  pour  lui  in-  j 

•  dîquer  celui  qu'il  croyoit  le  plus  propre  ^ 
à.  lui  fuccéder  dans  l'Intendance  du  jai- 

-  din  Royal*  Il  le  prenoit  dans  l'Académie 
•des  Sciences  ^  à  laquelle  il  fouhaitoît 
Recette  place  fut  toujouips  unie  3  &  j) 
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choix  de  M.  de  BajQFon  qu  il  propofbit 
étoitii  bon  9  que  le  Roi  n'en  a  pas  voulu 
faire  d'autre. 

Il  mourut  le  i6  Juillet  après  ûx  ou 
fèpt  jours,  de  maladie. 

Par  fon  ceftament  il  donne  au  Jardin 
Royal  une  colledion  de  pierres  précieu- 
iès,  qui  fera  partie  d'un  grand  Cabinet 
d'Hiftoire  Naturelle ,  dont  il  étoit  pref- 
que  le  premier  auteur  ,  tant  il  lui  àvoit 
procuré  par  fes  foins  d'augmentations  & 
d'cmbelliflemens.  Il  obtint  même  que  le 
Roi  y  fît  tranfportcr  fes  coquilles. 

L'exécuteur  teftamentaire ,  choifi  par 

M.  du  Fay ,  eft  M.  Hellot ,  Chymifte  de 

cette  Académie.  Toujours  le  Jardin  Royal, 

toujours  i' Académie ,  autant  qu'il  étoit 

.   poffiblc. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  (on  teftament,  c'elt  d'avoir  fait  Ma- 
dame (a.  mère  (a  légataire  univer(elle« 
Jamais  <à  tendrcflè  pour  elle  ne  s'éto^t 
démentie.  Us  n  avoient  point  difcuté^  ju- 
ridiquement leurs  droits  réciproques ,  ni 
fait  de  partages  ;  ce  qui  convenoit  à  Tun 
lui  appartenoît ,  &  l'autre  en  étoit  fincè- 
lement  peifuadé.  Quoique  ce  fils  fi  oc- 
cupé eût  befoin  de  divertiilement,  quoi- 
2a'il  les  aimât ,  quoique  le  monde  où  il 
Eoit  fort  répandu  lui  en  ojSrît  de  toutes 
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les  efpèces ,  il  ne  nïanquoit  prefque  ja- 
mais de  finir  fes  journées  par  aller  tenir 
compagnie  à  fa  mère  avec  le  petit  nom- 
bre de  perfbnnes  qu  elle  s*étoit  .choifîes. 
Il  eft  vrai  ,  car  il  ne  faut  rien  outrer  , 
que  les  gens  naturellement  doux  &  gais, 
comme  il  étoit,. n'ont  pas  befoin  de  plai- 
ûrs  fi  vifs.  Mais  ne  court-  on  pas  fou- 
vent  à  ces  plaifirs-là  (ans  en  avoir  befoin  , 
&  par  la  même  raifon  que  d'autres  y  cou- 
rent ?  La  raifon  du  devt)ir  &  de  l'amitié  ^ 
plus  puiffante  fur  lui ,  le  retenoit» 

Il  étoit  extrêmement  connu  >  &  pcP" 
fonnc  ne  Ta  connu  qui  ne  l'ait  regretté. 
Je  n'ai  point  vu  d'éloge  funèbre  fait  par 
le  Public,  plus  net,  plus  exempt  de  rcf- 
tridions  &  de  modincations  que  le  fieil. 

Âufiî  les  qualités  qui  plaifoient  en  lui , 
étoîent  préçifément  celles  qui  plaifent  1© 
plus  généralement  :  des  mœurs  douces  , 
une  gaieté  fort  égale,  une  grande  envie 
dé  fervir  &  d'obliger  ;  &  tout  cela  n'étok 
mêlé  de  rien  qui  déplût ,  d'aucun  air  de 
vanité,  d'aucun  étalage  de  favoîf,  d'au- 
cune malignité  ni  déclarée  ni  envelopj» 
pée.  On  ne  pouvoit  pas  regarder  fon  cs> 
trêmc  adivité  comme  Tinquiétude  d*UQ 
homme  ^ui  ne  cherchoit  qu'à  fe  fiiir  lui-< 
même  par  les  mouvemens  qu'il  fè  doiw 
iu>it  au-debors  ;  on  en  voyoit  trop  la^ 
Jom  II,  Cç€ 
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principes   honorables  pour  lui  ,    &   Ut 
effets  fouvent  avantageux  aux  autres. 

L'Académie  a  été  plus  touché  de  (a 
mort  que  le  refte  du  Public.  Quoiqu'oc- 
cupée  des  Sciences  Its  plus  ^levées  au- 
deffus  de  la  portée  ordinaire  des  hommes, 
elle  ne  laiue  pas  d'avoir  des  befoins  &c 
des  intérêts ,  pour  ainfi  dire  y  temporels  , 
qui  l'obligent  à  négocier  avec  des  hom- 
mes-, &  fi  elle  n'y  employoit  que  des  Agens 
qui  ne  fullent  que  la  langue  qu'elle  parle  , 
elle  ne  fcroit  pas  fi  bien  fervie  par  eux  , 
que  par  d'autres  qui  parleroienr  &  la 
langue  &  celle  du  monde.  M.,  du  Fay 
étoit  une  efpèce  d'amphibie  propre  à  vi- 
vre dans  Tun  &  l'autre  élément  >  &  à  les 
faire  communiquer  enfemble.  Jamais  il 
n'a  manqué  roccaiîoh  dé  parlef  ou  d'agir 
pour  l'Académie  ;  &  comme  il  éioit  par^ 
tout,  elle  étoit  sûrfe  d'avoir  par -tout  ufi 
Agent  habile  &  zélé ,  fans  même  qu'il 
«ût  été  chargé' de  rien.  Mais  ce  quelle 
fênt  le  plus ,  c'eft  d'avoir  perdu  un  Sujet 
déjà  diftingué  par  fes  talens ,  deftiné  na- 
•furellcment  à  aller  fort  loin^  &  arxctç 
fua  milieu  de  fa  eourfe» 

il':  ** 

-^     '       Fin  du  ficand  Kçlum^ 
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